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Vie des peintres flamande & hollandais
Zadit-Leeveii luqiiit en l(B69; on ne oonnait pas son malire; ses premiers tablëaux plurent amant qne'fes derniers. Les connaisBeors aimèrent dans les premiers une imitation simple de la nature, et dans ses derniers le beau choix qu'il en sut foire. Zacht- Leeven n'a presque jamais fût de tableaux que de paysages connns, comme des environs d'Utredit, où ila demeuré, et des bords du Rhin dont il n'ëtaii pas éloigné. Il dessinait avec une grande imèUigenGe d^apr^ nature et au crayon noir; tout lui parut propre à être imitée ilcopiait jusqu'aux vues les moins intéressantes , quH uTait l'art de reiidre agréables. Malgré tout ce qu'il y ajoutait» 00 reeoimaissait toujours les lieux qu'A 'arait voulu représenter.
Aucun paysi^giste flamand n'a peint avec phis de légèreté les deux et les lointains; une couleur exceUeme, une intelligence fine de la perspective aérienne rendem ses tableaux précieux, fl savait répandre de la vapeur et du flou dans ses ouvrages, dans le godt de Wouwennans et de Berghem .
Zacht-Leeven a enrichi les plus beaux cabinets de l'Europe de ses tableaux, et les portefeuilles des connaisseurs sont remplis de ses exceUens dessins. Ce peintre est mort à Utrecht; on mfiait point en quelle année (1).
f\] D'Argenvillc Gxe la raort de ZachlrLeflTen rn 1085; aneun autear flamand n'en a parlé , non plus que do ton vojage d'Italie i Ut marent t»uf au coalraire qu'il n'e>t jamais sorti 4« son pays.
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2 I .V VI K DKS l'EINTUES
On vuii cIr'Z rôlccleur Pnlaliu trois lahicanx de cr pcinlro : un paysage aven-, luviucoiip de figures , une vue du RUin , el le iroisième unraiilre vue tl» Hliiii.
Chez M. Jcan-Uapiistc Dubois, à Gand, une vue du Rhin avec beaucoup d<' figures.
A Pai'is, chez M. Blondel de Gagny, deux autres petits paysages irùs-piqiians.
A I.allayo, chez le comie de N'assrnaer, trois tableaux : une vue du Uhin et deux autres vues de Hollande. Chez M. van Slinjîclandt, receveur gj'néral de la Hollande, une vue du Rhin. Chez M. van Slingelandt, Ixiurguenirstiv de I>a Haye , <hM)\ vues dillVreutes (hi Rhin, peintes en 1604. VAwz M. Fagel, une vue du Rhin ; aiUn; vue de la même rivière, (^liez M. Lormier, trois vues du Rhin : on y trouve une variété singulière, un paysage oii l'on fait la vendange, l*eaucoup de figures et unn rivière chargée de bateaux ; un paysage avec des rochers, une rivière et des bateaux, la vue du château de Julphaas, des ligures, du gibier, etc. ; deux autres vues du Rhin avec det banfoeset dilTérens bateaux. GhesM. van Hcieren, deux vues du Rhin : dans l'une est un village oti Ton célèbre la fête, et l'autre nous fait voir des voitures d'eau et quantité de chariots dans les routes. Chez M. van Zwieten, deux paysages avec figpires. Chez M. d'Acosta, deux belles vues le long du Rhin. Ches M. Verachnring, une vue du Rhin où l'on embarque des grains ; une moisson , une vendange el une autre vue du Rhin. Chez M. van Rrémen, un beau paysage oii l'on £iit la vendange.
A Dort, chez M. vander linden van SUngèlandt, une vue du Rhin i au milieu une tie oii Ton assemble les bois pour le faàre flotter; la vue d'un château : on y découvre le Rhin dans le lointain; des femmes qui se baignent dans le Rhm.
€bez M. Rraamkarop, à Amsterdam, une vue du Rhin , tableau oraé de figures et d'animaux. Chez M. Lubbeling, une vue du Rhm ; beaucoup de bateaux et des figures.
A Rotterdam, chez M. Loers, un beau paysage. Chez M. Risschop, deux vues du Rhin avec figures et annnaux.
Et à Middelbourg, cliez M. Cauwerven, notre Seigneur qui pèche sur les bords de la mer.
SALOMON œNING,
Élève de Nicolas Moyart,
Il naquit à Amsterdam en 1609 ; son père, Pierre Coniug, d'Anvers, était fameux joaillier el connaisseur eu peinture : cette inclination favorisa celh? de son fils, qui fut place à l'âge de 12 ans chez David Culyn pour y apprendre les principes du dessin. U quitta ce premier maître pour entrer chez le pt inire François Vernando , et enfin chez Nicolas iMoyart. IMusieurs années d'étude sous ces trois maîtres le mirent en état d'exercer seul son talent ; une application constante à imiter la nature le distingua des artistes ordinaires. D fiit admis dans la société des peintres d'Amsterdam en 1630.
Goning peignaH lliisloire et le portrait; ses tableaux d'histoire représentent des 6gores de grandeur natorelle. U en a fait en petit qni sont également estimés. Les Pays-Bas conser? ent beancoup de ses ouvrages; on ayo de hii, dans le cabinet de M. flnyde-Kooper, on tableau représentant Tarqoin et Lncrèce ; nn antre, David et Betiizabée, chez M. Ludick ; ce dernier lut acheté par l'ambassadenr de Portugal , qui l'envoya au roi son maître. Gonmg a peint deux autres tableaux pour MM. Bmining et Jean Lnyfcen; pour le premier, les regrets de Judas, qui jette la bourse aux pieds du grand-prêtre ; pour le second, Salomon qui adore les fiiux dieux.
n fit encore (dusieurs grands tableaux pour le roi de Danemarck } le mérite de ce peintre est très-vanté par les artistes et les amateurs. On ne sait rien de sa mort.
JEAN-BAPTISTE VAN HEIL
Il est né à Bruxelles en 1609 ; on ne sait rien de particulier de sa vie. Les taltU aux d'autel dans les églises et les portraits chez les particuliers lui ont mérité le nom de bon peintre. U était frère
de Daniel van Ileil dont nous avons parlé, oi (h; Léo; mais il est le pluscsiiniû des trois. Ou ignore le temps d<; sanujit; GoniiUc cie Bie as»ure qu'il vivait encore en 1661.
ROBERT VAN HOEGK.
Ce peînire naquit à Anvers en 1609. On admire dans ses omrrages une finesse de touche, une excellente couleur, une grande correction de dessin , et dans tout ce qu'3 a fait une variété singulière. Ses tableaux représentent des campemens d'armées, des marches, des attaques, etc. Ses figures sont fort petites, et il faut une loupe pour examiner ses ouvrages. Les plus considérables que j'ai vus sont dans le cabinet de l'abbé de Beig Sam^Yinox, ainsi qu'un autre dans le cabinet de H. le comte de Venoe, à Paris : ils représentent un camp avec une étendue de pays immense et une armée considérable; tout y est représenté, 1» exercices militaires, les punitions, etc.
Dans ré|^ de hi jnèmenbbaye de Saint-Ymox, à l'entour et en ddMMTS du choeur, on voit les Apôtres en douae tableaux, etdans le fond de chaque tableau, le martyre de ces saints ; la Flandre possède phnieurs ouvrages de ce peintre qui sont fort estimés et fort
chers.
Yan Hocck avait exercé la chaige de contrôleur des fortifications jdans tonte la Flandre. On ne sait en quelle année il est mort.
JACQUES POTMA ,
Élève de hVybrani de Gheest.
Potma naquit à Workuro en Frise , et fut élève de Wybrant de Gheest. Hétait bon pehilred'hisioh« et faisait bien le portrait.
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B fin autant estimé par son talent que par son grand usage du monde; 0 eut de la conduiie, de l'esprit , et fut aimé des grands.
II mourut devant Vienne en 1684, premier valet de ohambre d'unélectenr.
JEAN £T PIERRE DONKERS.
Jean et Pierre étaient coosins-germains. Ib brîUent parmi les peintres de la ville de Gouda, où ils naquirent ; mais Jean Donkers y fut^ilevéparla mort à la fleur de son âge. On peut juger de son talent pour le portrait par le tableau qu'il fit pour la maison; de fbroede la même ville. U y a représenté les chefs ou directeurs de son temps ; ce tableau ne parait pas l'ouvrage d'un jeune homme » maisd'un maître consommé dans l'art.
Pierre Donkers fui ('lève de Jacques Jordaens ; il resta chez ce maître jusqu'à ce qu'il fût en état de voyager et d'exercer son talent avec distinction. U alla à Francfort pendant l'élection de l'empereur LéopoldU ; il peignit presque tous les princes et seigneurs étrangers. L'année suivante il fut à Paris , où le duc de Gréqui l'engagea à le suivre à Rome ; Donkers y fut bientôt connu et surchargé d'ouvrage. 11 demeura sept ans dans cette capitale , après quoi il retourna dans sa patrie, où il mourut» en 1668.
LE JEUNE
Êlhi de ion-pèn, .
David Teniers» somommé le Jeune, naquit i Anvers, en 1610, de David Teniers, surnommé le Vieux, dM. il lut élève, et d^p^ d'Adrien Bk-anwer. D ne faut pas le confondre sivec son frère Abraham Teniers qui peignit dans le même goût, maûs dont la touche
était plus pesante , la couleur plus grise» et qui avait moins de génie qoe notre artiste.
Teniers le Vieux avait reçu des leçons du grand Rubens, qui en donna aussi au jeune Teniers, sur l'art de colorier et sur l'harmonie et l'ordonnance du tableau, dont il ne s'écarta jamais ; ainsi il tenait son gcoie de la nature, son goût de son père et la periection de Rubens.
Ses rares lalens le lireut conuaîlre de l'archiduc Léopold, qui lut le premier qui contribua à sa fortune. Il acheta ses ouvrages ; il en fixa le prix ; il le nomma son premier valet de chambre ; il lui donna son portrait en uiédailltî avec une chaîne d'or. Il se lilhon> neur d'avoir auprès d(; lui un peintre aussi distingué, et il répandit dans dilIVi entes cours de l'Europe plusieurs de ses ouvrages.
Le roi d'Espagne occupa seul notre artiste assez long-temps. Il lit bûlir une galerie pour y placer les tableaux qu'il lui commanda ; ce princt! aurait voulu les posséder tous , mais la gloire de Teniers ne devait pas être renfei iiu c dans les états de l'empire ni de l'Espagne. Christine, reine de Suède, en obtint quelques-uns, et ne se contenta pas de les payer , elle récompensa leur auteur d'une manière plus flatteuse, en lui envoyant son portrait en médaille avec une chaîne d or. M. Triest, évèque de Gaud, un des amis et des admirateurs de Teniers, en obtint avec ass(!Z de peine quehjues tableaux. Pour sulhre à donner du moins un morceau de sa larou à ceux qui lui en demandaient, Teniers faisait des tableaux avec peu de figures et si peu d'ouvrage, qu'il les achevait dans la journée ; malgi\> cette promptitude, on ne comprend pas comment il a pu trouver le temps d'en laisser un ausû grand nombre.
Occupé à étudier les grands maîtres, dont le cabinet de Léopold était rempli, il s'appli(iua d'abord à en faire les copies, mais son génie ne put s'assujettir à suivre les idées des autres. U composa dans la manière de diacun d'eux» et ses imitations tromperaient ceux mêmes qu'il a voulu imiter. Ces tableaux, comms sons le nom de pastiches, sont répandus dans les meilleurs cabinets de l'Europe . Il rassembla ces différentes copies, et les ayant lait graver, il en forma mi grand volume in-folio qu'il dédia à son illustre protecteur ; il imita non-seolemem les maîtres d'Italie, mais les gi ands artistes- flamands. On a des tableaux de lui qui sont si bien dans le goût de Rubens, de Langfaen-lan, etc., qu'on s'y méprend quelquefois.
Quelle que fiit la gloire qu'il acquit en imitant avec génie, il Tau-
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Persuadé qu'où no pcui pi tiuirc uu plus graud maître que la nature, il se relira dans \o village de Perck, culrt' Anvers et Malines, pour la copier «l après elle-même ; et |x>ur atteindre à sa naïveté , il l'étudia dans les kermesses ou fêles tie villages ; sans s'avilir avec les liabitans des campagnes , il se mêla avec eux pour observer leurs danses et leui*s jeux, leurs testin«> i usli<|ues, leur joie, leur colère, leurs combats. Il saisiss;iii ;iv( c laut d'<'sprit leure ditlérentes alliludes , qu'on reconnaît leur âge, leurs t aractères, leurs passions dillérentes ; ei il est surprenant (jue, d'un sujet si médiocre ei si stérile en apparence , il ait lin- une multitude innombrable de lable:.u\ si adnurables et si varies. C est à lui surtout qu'on peut appliquer ce mol de Virgile : < Il acquit une grande gloire dans un polit genre; » tu (cnui lahor : n( U niiis non (jUina . Il a prituvequ»; la peinture pouvait embrasser plus d objeis (pie la |>oésie, et que lej)inceau [)eul rendre aimables des objets que les vers rendent à peine supportables.
Ses ligures étaient toujour^5 ir<'s-<iillei entes, mais ses paysages l'étaient peu. Xe s'élaut point écarleiie son petit endroit, il ne laisail guère que quelques maisons ou villages dans le lointain ; les ionds n'ont démérite pour l'ordinaire que la vérité de l'imitation.
Sa gloire le suivit jusque dans sa retraite: sa maison devint une cour où les gentilshommes du pays, les étrangers, et une fiiulc d'artistes et d'amateurs venaient hii rendre un iMnoiage d'anlant pins flatteur qu'il ne le devait qu'à lui-mâne. Don Juan d'Autriche fut if» élève et son ami, tant il est vrai que les grands talens égalent k toutes les conditions. Le prince vhrait familièrenient avec l'artiste, logeait souvent ches lui. Pour lui marquer sa reconnaissance d'une manière aussi rare que distinguée, don Juan d'Autriche peignit le fils de Teniers, et s'acquitta, par le portrait du fils, de l'obligation qu'il avait an père.
Le comte de Fnensaldagne l'engagea à passer en Angleterre pour acheter quelques- tableaux des plus grands maîtres dltalie. Gomme Teniers les avait imités.et pour ainsi dire recomposés, personne n'était plus en état de les bien choisir : il acheta à grand prix ce qu'il put trouver, et à son retour, le comte lecombkide présens et lîn donna son portrait enrichi d'une chahie d'or.
La plupart drâ tableaux de Teniers ne représentent que des
vîllngcois f mais il ne portait dans leur société que son génie, et son <L'il inrilatoiir, son goût et son inclination le ramenaient toujours cliez les (grands et dans le monde , dont il fut aimé et considén; jusqu'ùla fin de sa vie, qui nrriva à Bruxelles, le *2o avril 1690, à l'âge de 80 ans. Son corps lui transporté au village de Perck, entre Malincs et Vilvorde, où était son château appelé les Trois - Tours, dans lequel il avait passé la plus grande partie de sa vie, et fut enterré dans le cliœur de l'église de Notre-Dame. Teniers fut marié deux fois ; sa première femme était la lille de Breugliel de Ylour, nommée Anne Breugliel, dont Rubens, Ilewry van Baelen et Coniille Schul , furent les tuteurs. La mort de ceiK^ feiiinie mit Teniers mal à son aise; son contrat de mariage <'tait lait de manière (ju'ii tut obligé de remettre la plus grande partie de sa fortune à ses cnfims, lorsqu'il <''pousa, en secondes noces, Isabelle de Frêne, iillc d'un conseiller au conseil du Brabant. Ce peintre dans les comment cemeiis fut si peu connu, qu'il était obligé d'aller lui-môme à Bruxelles pour y vendre se» ouvrage» et ceux de ses élèves. H «nt le diagrin de se voir préfSrer van Wborg, Artois, van Heil et d'anires qui lui étaient inférieurs. L*archiduc Léopold répara celte înjoslice en fiôiaM eonaaiire cet altiste, et ce ne fiit que d temps qu'il sortit de la nusère. Teniers fiit nommé directeur de rAcadémie d'jlnvers en 1544 , mais il ne put assister que trè»rarmentaux assemblées de ce corps. U eut un fils récollet à Ma- Unes; c'est à ia prière qu'il a peint les dix-neuf martyrs de Gorcum, en autant de tableaux ; chaque saint est eniouré d'une guiflande de fleurs^ qui sont d'une autre main. Celte belle suite avait été faite pour la béatification de ces martyrs; onla trouve dans le même couvent» àMalines.
Un de ses derniers ouvrages fut le portrait d'un procureur, tableau enrichi do détails, de papiers, eic. H dit à cet homme, en riant J'ai tonte nm rie fiât usage de noir d'hNiîre, et il arrive que pour pemdre mon proGureor, f ai briUé la dernière dent qui vient de tomber de ma bouche.» U disait quelquefois en plaisantant que, pour rassembler tousses tableaux, ilfaudrait une galerie de deux lieues do longueur.
Le meilleur élève de Teniers fut Absboven, d'Anvers, mort jeune ; HeUemont, de Hont et Ërtebout furent encore du nombre de ceux qui se sont distingués.
Quoique David Teniers eût eu pour modèles son pèro, Ëlsheimcr,clc., on doit le regarder comme l'inventeur de sa manière,.
Don-seulcmciU parce (]u'il a surpassé les autres, mais parce qu'il a su se déguiser et transformer cette manière sous mille formes différentes. On a delà peine à reconnaître ce peintre quand il a copié le Bassaii, le Tintoret» et surtout Bubens.
Son d<'ssiii est moins élégant que celui de ces maîtres italiens ; sa couleur est moins fondue et peut-être plus grise ; mais quand il a composé des tableaux dans le goût de Rubens, les sujets ont de l'éKîvatiou, il a la couleur et la touche de ce maître : |>our être imitateur jusqu'à ce point de perfection, on doit jiosséder toute la théorie et la pratique de son art. 11 était si sûr dans sa pratique, qu'il la changeait à son gré. Il avait appris de l{ul>ens ce que celuici avait remarqué dans les tableaux du Titien, qu'on n'a pas toujours besoin des grandes oppositions pour donner l'elVet au tableau. Il en a fait plusieurs où tout est clair, et cpii surprennent pour les effets. M. le comte de Ycnce a dans son cabinet, à Paris, un tableau dans ce genre ; c'esl une pèche oîi l'on voit un ciel clair» aiitti que Teau de la mer, et la principale figure est un homme en cheraiBe, etc. Teniers prouve donc que ce n'est pas toijours par des cottleiirs dîfféreniet qu'on peut produire cette harmonie, et que c'estsoofent an seul mélange que l'on doit rartifice de répandre la Tapeur et de marquer aensiMement les dégradations de difiérens plans ; en sorte (|ue ce clair, qui sert de Ibnd à un antre clair, ne diflère que parce qu'on émousse ce qu'il peut avoir d'éclatant, en substituant à cet édat des tons blenîtres qui tiennent de l'air; tandis que l'on augmente la vigueur dans l'autre clair que l'on vent avancer, en y ajoutant des tons chauds et dorés. Cette leçon, qui est dans ki natnre, comme toutes lesantres, occupe le peintre habOe et paraît dans tous ses ouvrages, lorsqu'il cherche à leur donner de la vérité.
Si Teniers avait l'imagination vive, il avait la production facile. Ses ennemis répandaient dans le monde que ses tableamt n'auraient point de durée, que ce n'était qu'un lavis d'huile coloriée, etc. Notre peintre écouta trop cette critique : il repeignit ses tableaux plusieurs fois, mais ils n'eurent phM m la même légAreté ni lamftmechalenr; ilsdevinrent plus gris, quelquefois phisroageâ* très, et généralement inférieurs à ses premiers. Rubens, à qui on avait fait le même reproche, ramena Teniers à sa première manière; il lui conseilla de charger les lumières autant qu'il le jugerait à propos, mais de ne jamais manquer, en peignant les ombres, de con-
♦ 0 l'A MB DHS PEINTRE»
server les transparens do l'impression (1) de la loilc ou du puimeau, autrement la couleur de cette impression serait indifférente (i2).
Teniers (ainsi que la plupart des peintres flamands et liollandais) a depuis suivi cetu* pratique ; tous ses ouvrages ont une grande légèreté de couleur ; ses fonds sont faits de [x u, tout y est clair : on voit tout jusque dans les endroits privt's de lumière. Il saisissait ses reflets si à propos, que les formes qu'il a voulu représenter S(! trouvent terminées avec quelques louches qui tiennent lieu de beaucoup d'ouvrage : ses ligures ont une précision dans leurs expressions (]ui fixe l'attention et qui iiiar(pi<' la finesse île sa louche. Il peignait d'abord tout d'une pâle, toujours après avoir placé les difl*érens Ions dans leur place; alors il chargeait les lumières et ensuiie il décidait et fouillait dans lesoniln cs.
L'harmonie (ju'on adnure dans ses ouvrages provient encore, en partie, d<î ce qu'il évitait avec soin de se servir des couleurs entières; il craignait leur crudité, mais il ajoutait à leur éclat par artifice. On ne peut mieux faire usage des couleurs locales; il C(Mnparait tout à la nature et rarement s'en est-il écarté. SescompoBÎtîoiift sont abondantes, peu variées, parce qu'il représentait toujours deskermesses ou fêtes de villages, des fumeurs, des chimistes, etc., ce qu'il voyait. Il a su, dans une multitude de personnages, lier ses groupes, répandre tes ombres et ses lomièrts avec beaucoup d'art i les plus petits détails n'y amènent point de confiision. Un chimiste an milieu d'un laboratoire n'y est point perdu aux yeux du spectateur ; tout y est fini et mérite une attention pariiculière, et cependant il y règne un repos, un accord admirable, parce que tous ces détails n'y sont que l'accessoire de la figure principale.
Ses paysages n'ont d'autre agrément que la couleur; ses arbres sont sans chon, mais naturellement représentés ; son fenillé est fociie; ses ciels peu variés, mais péllllans et touchés avec légèreté: tout parait lait d'après nature. Sains s'écarter de ki première ferme on du premier village où se passe la scène. Il ne cherchait pointé embettir les lieux, mais il les imitait fidèlement.
Teniers lut d'un grand secours aux paysagistes et aux peintres d'architecture, etc. 0 ornait leurs taÛeaux de figures et rendait
fl) L'impression : ce sont plttsienn coodiet de cvateor qn« l'on met rar la
loile, le panneau ou le cuivre, avant que de peindre.
{*) Ceue impression éuil toujours blanche ou «l'un blanc sale.
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par là leurs oamgetplus précieux: il faisait plus, il retouchait quelquefois leurs tableaux d'un bout à l'autre. Un de ceux pour qui il eut particnlièreiiieiit cette complaisance, se nommait losse de Mouper^ ce paysagiste était ai inégal, qu'on le trouve tant^ admirable et quelquefois médiocre. Il était d'une grande facilité; ses grands tableaux tiennent, pour la pratique, un peu de la détrempe ; il est, dana ses petits, presque toujours plus fort. J'en ai vu que Teniers avait entièrement retoachés, et danaleaquelail avait ajouté dea figures.
On reproche à Teniers que ses figures sont courtes ; Je ne sais si ce reproche est absolument juste, eu égard à ceux qu'il a représentés, qui joignent pour la plupart des figures maussades à un habillement qui Test encore plus. Était-ce défont de dessm ou d'exactitude dans l'imitation? Nous avons des tableaux de hii oà les figures sont plus nobles et le dessin phis élégant. Teniers n'est pas un dessinateur sublime, mais il est correct et spirituel; ses études sont foitea à la mine de plomb on au crayon noir, avec peu d'ouvrage, mais il est surprenant pour la finesse et hi justesse des expressions. H a gravé i l'ean-forte quelques planches qui méritent l'estime des coonaiaseurs. Nous allons donner une courte Uste de ses principaux ouvrages, dont le nombre serait trop grand :i <1(>crirc ; nous renvoyons les amateurs au fomeux recueil du célèbre M. le Bas, qui a gravé avce beaucoup de succès les ouvrages de ce peintre, et qui n'altéra ni l'hamionie ni la finesse de l'auteur qu'il Imitait.
Le roi de France a un des plus beaux tableaux de Teniers; il représente les œuvres de miséricorde.
On voit chez M. le ducd'Orléans un vieillarddans l'estaminet (1), au milieu de cinq hommes autour d'une table ; on joueur de violon, trois autres qui se cbauiïent; un honmie en chemise qui fume, des fumeurs, des joueurs et des buveurs ; un berger jouant du flageolet, avec des moutons et deux bœufs*, un homme buvant de la bière et une femme qui fume ; un chimiste dans son laboratoire ; dos joiipurs et des fumeurs ; un crieur de gazette qui la présente à quatre buveurs ; le ( abaret ; une jeune lillc coiffée avec un bonnet et une plume blanche : elle joue de la guitare et deux enfans l'écoutent.
Dans le cabinet de M. le comte de Yence, à Paris, un médecin
'I Assemblro d»- Flamands où ils spiroinpiil ton* 1rs ^oir^ ; il" y boÎTCllf, fS" ment et jouent aux carte»} c'est à-peu>préa comme les cales eu Fraucc.
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à rurine, avec quatre figures près de lui; les philosophes bachif|aes> - six figures ; deux autres tableaux représentant des sorcières^ le portrait de Teniers, celui de sa fenuBe $ une grande pèche; une autre pèche ; biènuiie jalouse; Latone et les paysans changés en grenouilles ; la dévote malade; Valchuniste; un paysage ; les misères de la guerre, grand tableau ; le lîuneur; le forgeron, plusieurs figures; un peseur d'or; un fuineur en robe; une vieille femme; m vieillard; un petit pajfsage ; un pastiche dans le goût du Bassan : il représente Tange qui annonce la naissance de Jésus-Christ aux bergers.
Chez M. le comte de Choiseul, deux tableaux, paysogcs avec ligures, représentant des fêtes de villages ; la femme de Teniers en grand, assise devant une table ; un n(^gre lui sert à boire : ce tableau est dans le goût de Paul Yéronèse; Achille reconnu par IHysse, dans le goûtdeBubens.
Chez feu M. le marquis de Lassay, une Sainte-Fumille.
Chez M. de Yoyer d' Argenson, une guinguette avec des danses; une noce de village enpetit; deux grands tableaux, lesréjouissances flamandes.
Chez M. le maréchal d'isenghien, deux pendans représentant des étables; une fête chanipùtre ; un concert, où le peintre s'est peint avec su famille ; le chimiste et les joueurs aux dés; une grande féte ou kermesse, tableau capital.
Chez le prince de .Monaco, une Tentation de saint Antoine, grand tableau.
Chez M. de Julienne, une femme représentant la Folie; une danse de village, figures de près de neuf pouces de hauteur, tableau capital ; des joueurs aux^cartes ; une noce et f(He de village; un paysage avec beaucoup de ligures ; une ménagère qui écure des chaudières ; le château de Teniers ei le paysage des environs; une iigure qui donne à manger aux poules.
Chez M. Blondel de Gagny, l'Eulani prodigue, tableau capital, danslequel l'auteur s'est peint avec sa famille ; un paysage avec figures : on y voit dans le lointain un village ; deux tableaux pendans, représentant des joueurs aux quilles; deux autres, l'un est un berger qui dort près de son troupeau, l'autre est un berger qui cherche des puces à son chieu ; uu paysan qui est appuyé sur son bâton ; un homme qui lient une marotte ; et deux pendans, dont l'un est uu joueur de vielle et l'autre un cureur de puits.
Chez M. Pasquier, député du commerce pour la ville de Rouen,
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une graflde tenUiioD de saiiit Anioîiie» phnieon Hgores et nn pend noinbre de spectres.
Ghes M. de lalive de JoUy, on grnd rocher percé en voàte, an traiYers duquel on découvre une étendue de pays avec des petites figures } un ménage de campagne^ un dedans de maison; près d'une fânnie» beaucoup de légunies; ila porte, un homme; une étaUeavec des vaches; une tabagie avec des buveur8;une fenune qui tirade l'eau d'un puits, et un chimiste dans son laboratoire.
Chez M. de la Boueiière, trois pasticlies dans le goût de Robeas; deux talileanz, l'un appelé la Uancberie, et l'autre est une guinguette.
Ches M. Lempereur, la tentation de saint Antoine, petit tableau ; les nouvellistes, paysage et figures; les joueurs à la boule; son
pendant, des pécheurs et une grande marine.
Gbea M. le Noir, une fête de village ; un beiger qui conduit son troupeau; une femme qui trait une vache; un dûrurgpen qui panse
nn homme blessé à la tète.
dez M. de Vaux, une tentation de saint Antoine.
A Rouen, chez M. Marie, secrétaire du roi, une femme et un homme qui jouent au& cartes; d'autres figures ^se chauffent près
du feu.
Chez M. Pigou, conseiller au parlement, un petit paysage avec
figures.
A Bruxelles, dans le cabiiK t du prince Charles de Lorraine, un tableau tabagie, plusieurs lij;ures; un autre de même; un paysage avec (les ligures -, un médecin auprès d'un malade ; un vieillard ; deux paysages avec ligures ; un chasseur ; un j)aysage avec des figures; deux portraits; un enfant appuyé sur une tète de mort; une conversation par Abraham Teuiers, ainsi que seize tableaux dans les panneaux des lamhris.
AMeerbeck, village près deMalines, est un tableau d'autel qui représente la tentation de saint Antoine ; les ligures sont grandes comme nature : il est marqué David Tcniors juniar, fecit 1666.
A Gand, chez M. J.-B. Dubois, un beau paysage avec cinq figures : ce tableau a près de sept pieds de longueur sur quatre et demi de hauteur.
Chez M. le chanoine Baut, sept tableaux : le principal est une conversation ; Teniers y a peint une famille entière. On assure qu'il était amoureux de la fille de la maison : il s'y est peint à côté de cette iiUe; c'est un tableau précieux où rien n'est négligé.
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Ghes M. Charles Brauwer» mie jeime servante qui écore une chaudière, un vieillard la caresse, une vieille les aperçoil par une fenèire et lait des grimaces qui marquent sa jalousie ; un autre reprtedte une femme qui joue dn chalumeau.
Ghes M. Bant, une pèche, beau tableau.
Le landgrave de Hesse possède le phis bean taUean de Teniers et le plus capital ; on voit représentés l'hôtel-de-ville d'Anvers ot la grîmde place sur laquelle sont en parade les diflerentes confréries et corps de métiers avec leurs habits de cérémonies : tontes les figures principales sont faites d'après nature et peintes en 1643. Ce tableau appartenait à la confrérie de l'Arbalète, et fut vendu en 1710 avec un autre de Bubens, représentant Mars et Vénus, etc. Guerard lloet les a payés 5,000 florins de change (1), avec obligation de fournir une belle copie du tableau de Rubens : cette copie, peinte par Schouman, Hollandais, est bien rendue et occupe la place de l'original, sur la cheminée, dans la salle de la même confrérie. On y voit aussi la copie du beau tableau de Teniers.
L'électeur Palatin possède quatre tableaux de Teniers, une kermesse ; on y boit, mange et danse ; une autre danse de paysans ; un repas de campagne ; une petite lille qui tient une tartine de pain et de beurre, tableau douteux de ce maître, etc.
Dans le cabinet du prince de Galles, la Vierge et plusirurs sainls et saintes ; les quatre heures du jour ; le cuisinier et la cuisinière.
A La Haye, chez M. Braamkanip, une femme qui épluche des légumes. Chez M, van Slingelandt, receveur général deki Hollande, une cuisine avec les ustensiles et du gibier. Chez M. van Slingelandt, conseiller, une fête de village. Chez M. Fagcl, un chimiste dans son lalmratoire. Chez M. Lormier, un granti leslin de c anipagne dans uu lieau paysage ; autre repas et des danses dans un beau paysage : dans le fond, un irouiieaude moutons ; des moissonneurs près d'un village ; une table servie de beaucoup de mets et entourée d'hommes et de femmes; un grand corjis-de-garde a?ec des soldats et des armures différentes ; le dedans d'une chambre remplie de fumeurs, une autre où l'on joue aux caries ; un chirurgien qui pause un pied malade ; uu paysage où des paysans jouent à différens jeux, et un village que les soldats pillent. Chez M. van Héteren, des pavsans avec leurs femmes qui Iwiventet chantent au cabaret. Chez Al. Bikker van Zwieien, le sacrilice
(1) ArgMt 4m BnbHil; eek fait prit de 10,000 lÎTres argent de Tnutf,
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irAhraliam; un p;iys;i^M'; iino clunse à la campagne; des joueurs aux quilles ; une réjouissance et diuises. Clic/ .M. d'Acosta, deux tableaux représentant des corps-(l(!-j;.irdf. CJiez M. Verseliurinfî, un jeune lionime qui jonc avec son chien , el un autre, tuic Icuun*? qui caresse son chat. Clit /, M. van Brénien, cinq tableaux reprcsenlant les sens, et un autre, des joueurs aux cartes.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandl, les sens en ciuq tableaux. Ok / M. Uraamkanip, à Amsterdam, la tentation de saint Antoine ; une maison dans un paysage avec des ligures ; des ofliciers qui jouent aux caries dans un corps-de-garde ; un de même où un tambour bal la caisse , et des fuuu urs qui boivent et jouent aux cartes. Chez M. Leenderde la Neuville, un chimistcqui travaille au grand œuvre. Chez M. Lubheling, autre chimiste occupé dans son laboratoire ; une ferme où des paysans se réjouissent
Et à Rouerdom» chez M. Lecrs , un joueur de llûte ; les cinq sens en autant de tableaux ; un joueur de la flûte alieuiande ; un homme et une femme qui kuA de la musique.
JEAN THOMAS
Elève de Ruèens.
Thomas a fait honneur, par ses talons, à la ville d'Vpres, oii il naquit, vers l'an 1610 : on sait peu de chose de sa vie. Il voyagea avec son ami Diepenbt'ke par toute l'Italie. Unis par l'aniitié autant que par l'émulation, ils étudièrent ensembh; d'iiprés les grands maîtres, et ils méritèrent tous deux le titre d'élèves de Rubens. L'évèque de Metz ayant invite Thomas à venir demeurer dans sou palais pour y laire plusieurs grands ouvrages, notre peintre quitta Diepiînlxîke et passa en ï^orraine : il y travailla beaucoup et s<?s tableaux dispersés augmentèrent sa gloire. L'emp(;reur Léopold, qui connaissait les lalens de Thomas, le nomma son premier peintre en 1662 : il lui lit une pension considérable. On n'a rien apprisde plus de sa vie ni de sa mort.
JEAN VAN BOCKHORST,
SURNOMMÉ LANGHEN JAM,
^èçe de Jacques Jordaeas,
Cet excellent peintre naquit vers l'an 1610, dans la ville de Munster. Issu d'une très-bonne famille, son éducation ne fut pas ni'gligi'e ; mais comme on reconnut en lui des dispositions décidées l>our la peinture, ses talens naissans furent heureusement confies à Jacques Jordaens. Quelques annc'cs d'études égalèrent Bockhorst aux meilleurs maîtres : il fut chargé de plusieurs grands ouvrages pour des églises et des palais. Nul auteur, excepté Coriiille de Bie, ne nous a parlé exactement de ce bon peintre, et l'on n'a rien su de plus de sa vie : on iguore l'année de sa mort. On sait que pendant toute sa vie il n'avait porté d'autre habit que celui d'abbé.
LanghenJan a beaucoup peint pour les églises : il composait et dessinait bien. Ses tètes de femmes sont gracieuses; ses têtes d'houinies ont beaucoup de caractère : samam'ère de colorier tient tantôt de celle de Rubens et plus souvent elle approche de celle de van Dyck ; il fondait ses couleurs comme ce dernier. Ses tableaux sont vigoureux, et dans tous ses ouvrages on trouve une belle harmoideetviiebelleentente du clair-obscur. Les portraits, qu'il a faits en grand nooibre, peuvent être comparés à ceux de van Dyck ; éloge que les artistes loi ont accordé en tout temps et qui fixe son mérite pour la postérité. Voici ses principaux ouvrages placés en public.
On Toitdansréglise des Béguines, à Anvers, une épitaphe : il a pemtanmifieualBésarrection de notre Seigneur; sur un des volets, rAnnimciation, et sur Fantre volet notre Seigneur dans le ciel : ce morceau est aussi beau que s'il était de van Dyck, et entièrement danssa manière. On voit dans l'église des pères Bogaerdele u- Meau d'autel de la chapelle de la Sainte-Croix, qui représentela découverte de la vraie croix.
A Lille, dans l'église de Saint-Etienne, le martyre de ce saint, tableau d'autel dans la chapelle de TAngc gardien. Dans l'église de
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saint Maurice, le tableau du graiid-aulel où est |>c'iiil le mai lyre de ce saint.
Dans l'église paroissiale de Saint-Michel, à Gand, le tableau de Taotel de Saint-HiiberC, où ce saint paraît iirostemé devant un cerf qui porte un cmcifiz sur sa tète ; l'adoration dn Saint-Sacrement, où l'Eglise est représentée par on Pape : ce tableau est à l'autel de la Communion. Dans la chapelle de Saint-Yves, le tableau d'autel qui représente David après sa pénitence. Dans Téglise paroissiale de Saint-Jacques, le martyre de ce saint, très-beau tableau (pii est au grand-autel. Aui Annonciades, une Annonciation, tableau d'autel peint en 1664. Dans la même ville, chez M. Lucas deSchampSt trois beaux tableaui : les sujets sont tirés des fables d'Ovide. Chez M. van Tygfaeni, une Sainte- Trinité, tableau admirable.
Dans la principale église de la petite ville de Loo, le tableau du grand-autel qui représente notre Seigneur en croix entre les larrons ; au bas de la croix sont la Vierge et saint Jean; et dans le cabinet du prince Charles de I.orraine, à Bruxelles, le martyre de saint Georges. Dans l'abbaye de Tongerioo, près de Malines, le martyre d'un saint de leur ordre. A Bruges, dans l'église des Domi* nicains, rAdoralion des Rois au mattre-autel. Dans un autre tableau d'autel, une gloire d'angos qui portent au ciel le portrait de saint Dominique : ce portrait a été peint en Espagne et est coUé sur ce grand tableau.
Et ( lie/. M. d'Acosia, à Haye, Esther devant Assuérus, tableau dans la manière de van Dyck.
ADRIEN ET ISAAC VAN OSTADE, ÉUve de François Hais,
Ces deux frères naquirent à Lubeck; Adrien en 1610 et Isaac quelques années après. Adrien fut placé chez François Hais; il était condisciple et ami intime de Brauwer : ce fut lui qui consola Brauwer dans ses malheurs et qui l'encouragea i cultiver son art lorsqu'il quitta son maître. Ostade l'ainé avait dn penchant pour T«iii II. t
la manière de Branwcr; celle de Tcniers le tentait pour le rooins autant, mais Brauwer l'en détourna. U lui fit entendre qa'en imitant non-«ealement on était soufent inférieur à ses modèles, mais qu'en acquérant moins de gloire, on court le risque de la concurrenoe.
Ostade avait du génie, et il se fit une manière qui lui l'ut propre; elle réussit, et l'on acheta ses ouvrages fort cher. Il n'était point sorti d'Harlem, quand le bruit de la guerre l'alarma et l'en fit sortir : il vendit ce qu'il avait et songea à retounier à Lul>eck, pour y travailler sans inquiétude. Il passait par Amsterdam , lorsqu'un amateur appelé Constantin Senneport l'engagea à rester chez lui ; il lui fit entrevoir les avantages de demeurer dans une ville aussi considérable, où ses ouvrages étaient estimés el où il se trouvait un grand nombre de gens en état de les bien payer. Ce fut vers l'an 1662, qu'arrivé à Amsterdam, il conunença ce grand nombre de dessins que M. Jonas AVitzen a depuis achetés, avec quelques-ims de Battem, pour le prix, de 1,300 florins.
Notre peintre, content de sa situation, ne perdait point de temps, el malgré son assiduité , il eut bien de la peine à répondre à ^'empressement du public. Son application coniinuelle lui fit faire beaucoup d'ouvrages et l' empêcha d'en laisser de médiocres. Pour se délasser, il graTait d'après ses dessins , et ses eaux-fortes en jK>rtent le eanctère. Adrien atteignit l'âge de 75 ans: U est mort à AiMtfrJam en 1688.
bancm Ostade était élève de ton frère aîné; on juge parses taUeant» qoi sont bien InMenrs k ceux de son lirère, qa'il Taorait peut-être surpassé, s'il avait Técn aussi long-temps que lui.
Adrien van Ostade n'a représenté que des sujets bas; il avait presque les mêmes idées que Teniets, mais û semble qu'ils aient faabiié des contite différentes, tant les habîUemens se ressemblent peu. Ostade les accommodait à son goût; il copiait la nature de feçon qu'il l'a presque toujours enlaidie; mats il règne partout dans ses figures grotesques tant d'esprit, tant de finesse et tant de vérité, qu'on oublie que ses sujets sont dégoûtans, pour admirer son génie. Quand il a représenté des dedans de maisons , il vous Sût voir difi(érens appartemens ; il vous promène autour de ses figures : il semble que quelques-uns de ses tableaux soient peinit ett émail ; tout y est clair, tout est chaud et détaiUé, souvent mieux colorié que Teniers , c'est-à-dire plus vigoureux et toujours plus fini. Teniers groupait mieux ses figures, et il savait mieux qu Ostade disposer ses plans; en elfet» ce dernier mettait quelquefois le
|M)illtde?ue si haut, que les appariemens en paraissent bizarres, et seraient ridicales, s'il n'avait su oocoper des vkles par des détails qui fnterrompent de temps en temps des espaces fort granrls : celte petite critique ne diminue rien de la beauté des ouvrages de cet artiste. Il peignait avec une Irgèrcté séduisante ; il est transparent, flou, chaud et (in, niais son dessin n'est nullement de choix, et il n'est supportable que sous les figures et les habillemens qu'il a traités. Ses gravures à l'i^au-forle sont recherchées; elles ont l'esprit de ses dessins et les effets de ses tableaux: voici quelques-uns des principaux.
M. le duc, d'Orléans possède deux tal)leaux d'Adrien Ostnde. Le fond du premier est une chambre ; un hounne lunie, un aulre ùcTit et une femme est assise auprès. I.e second représente un peintre (|ui dans son atelier travaille à un tableau de chevalet.
A Paris, chez M. le comte de Vence, on voit quatre i;il>Ieaux d'Adrien; des lumeurs dans un estaminet : il y a sept lii^ures ; le grivois flamand; un ujatelot; des joueurs de tric-trac ; deux, peu dans qui reprt'sentent des ivrognes, pur Isaac van Ostade.
Chez M. le marquis de Voyer, une femme qui tient son enfant , appuyée sur une porte coupée ; m» tabagie : il y a huit figures, y compris une femme.
Ghes M. deGraipiat, une danse villageoise.
GiiesM. Bkmdel deGagny, un paysage avec figures; un autre
Ches M. de Meraie, des paysans qui jouent aux quilles ; un millre d'école an milien d'un grand nombre d'enfims; une mère avec ses enfims;im père et une mère auprès de leur petite bnuUo.
Okbz m. de la Bouexière, Ottade lui-même peignant dans son atelier; ce tableau est très-fin ; le peintre y est vu par le dos ; un paysage d'un hiver; un enfant qui mange sa bouillie; un peintre
dans son atelier ; une t ibagie, et un autre hiver, paysage. A Gand, ches M. Baut, chsnoine, deux brâux tableaux de
tabagies.
Chez l'électeur Palatin, on trouve deux morceaux d'Adrien Ostade ; dans l'un , des paysans qui disputent; dans l'autre, des
paysans qui dansent .
A La Haye, chez le comte Wassenaar, une femme (jui joue avec un enfant, quatre autres ligures qui regardent ; luie laniille de cinq personnes qui se chaufl'eui } des paysans qui d;.nseut au ca-
baret -, un paysan qui courtise do près sa maîtresse ; une femme qui fait la leclure à deux hommes ; un paysage où l'on conduit plusieurs bêtes à cornes ; un |Knil fumeur ; une femme qui dévide du fil; deux fumeurs; deux autres qui fument et lx)iveni, ei un vieillard avec un bonnet noir. Chez M. van Slingelandt, receveur général de la Hollande, plusieurs personnages pK'S d une maison de campagne. Chez M. van Slingelandt, Iwurguemestre à La liaye, liuit ligures dans une chambre , et un autre même nombre de figures. Chez M. Fegel, le dedans d'une cuisine avec figures ; un avocat dans son étude. Chez M. Lormier, une compagnie qui joue au cartes } l'intérieur d'une ferme avec figoKB ; quatre lîmiears et une Jemme $ une ferme ch on joueur de vieOe fiut danser des enfons; plus loùi des paysans qui boisent ; ùt figures dans une chambre ; une autre chaânbre oik il y a plus de ymfgL figures ; un paysage près d'une grande ferme ; plusieurs figures i un bounne à cbisval et d'antres animaus. Ghes M. van Héteren , des paysans avec leurs femmes qui arrivent de la chasse avec du gibier et leurs armes, et trois autres buveurs. Chez M. Hatf-Wassenaar, un paysage : on y voit un cabaret oh boivent des voyageurs, d'autres qui arrivent avec des chevaux et des chariots, et un joueur de musette qui fait danser des paysans. Chez M. d'Aoosta, une assemblée de paysans et un paysage représentant l'hiver. Chez M. Yerschuring, des fumeiirs qui se chauffent près d'un feu. Chez M. vanBrémen, un codion tué et attaché sur une échelle, et plusieurs antres détails dans une cuisine.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, une tabagie avec un nombre de buveurs ; contre la muraille est un écriteau sur lequel est écrit ; Maison à vendre; il faut s'adresser à mn Oslade,
A Amsterdam, chez M. Braam-Kanip, une chambre avec plusieurs figures ; un autre tableau de môme ; une poissonnerie oîi il y a plusieurs marchands, tableau singulier ; un pêcheur avec des poissons qu'il porte ;\ vendre ; un joueur de violon, un joueur de vielle; une vieille femme; des fumeurs el buveui's ; autre de même, aussi des fumeurs et buveurs ensemble. Chez M. Leender de Neufville , une compagnie de villageois dans une maison , d'autres au dehors pn'-s d'une ferme, et beaucoup de ligures dans une chambre. Chez M. Lubl)eling, des joueurs aux quilles prés d'un cabaret, et des buveurs tlans une cliambre. Chez M. Biereus, des joueurs au tric-trac et deux spectateurs.
ARotterdam, chez M. Bi&schop, un nombre de figures près d'une
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ferme; une femme qui épluche des movletei des enlaDs qui jouent avec un chien ; me tome qui dévide du fil et plosieiirs Auneurs près d'elle} unphUoaophedans son cabmet d'étude, et des paysns <ioi regardent un hoomie qui joue d'un instrument.
A Middelbourg, chez M. Gauvment une assemblée de paysans à kl porte d'un cabaret.
LÉONARD YANDËR KOOG£N,
Éièi^e de Jacques Jordaens,,
Vantier Koogcn iiaquil à Harlem vei-s l'an 1610, issu d uno famille darlistt'S et d'uinaleurs ; il oblint de ses [)un'ns tout ec qui hii était nécessaire pour étudier la peinture. On le [)Ia«,a à Anvci s , chez Jacques Jordaens ; il demeura long-lciiips dans celle éi olc. Lié particulièrement avec Cornille Béga, il changea de manière ; il peignait d'alxjrd en grand, et il a depuis peint en petit, ou en moins grand. Vander Koogen , eu quittant Anvers, retourna chez lui, et iit une liaison si étroite avec Béga» qu on ne les voyait presque jamais l'un sans l'autre ; ils cultivèrent leur art ensemble \ ils s'encouragèrent l'uu l'autre; l'unique différence qu'il y eut enire ces deux amis était que vander Koogen ne travaillait que pour son plaisir, ses parens lui ayant laiisé une fortune bonnAte» tandis que Bi ga n'en avait d'autre ({ue celle qui Tenait de ses ouvrages. Béga n'en était pas moins gai ; vander Koogen était au contraire timide et retiré du monde; il avait d'ailleurs desmflenrsfort sages, ce qui lui occasionna une aventure assez plaisante.
Ce peintre vivait dans le célibat et demeurait en pension chei un de ses parens. Un jour, vers U brune, une demoiselle fort connue fat demander vander Koogen ; le domestique l'avertit en plaisantant, et lui dit qu'une penonne aimable venait pour le demander en mariage. Le pemtre timide fat étourdi de cette plaisattterie» et n'aurait jamais sorti du coin de son feu, si on ne l'avait obligé à. voir ceOeqni l'était venu demander ; 3 se rajusta le plus promptement qu'il lui fat possible, et il alla trouver la personne qui l'attendait dans une salle. Après les civilités ordinaires, la demoiseille pré-
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para son Jiacoan par quelques éloges auiqiieb OBne répondit que par beanco^i d'embarras» et efle finit par exiger de lui le secret snr sa déunrcbe, ce qn'3 lui promit; mais 3 ne satait pas qu'on écoutait toute lenr conversation.
Yoîd comment elle lui parte :« Monaienr, ma proposiskm va bien » vous surprendre , poisqu'elle n'est point oïdinaîre ; peot-étre la i> tronveres-voosdéplacée.I^Mirmol» je n'y trouve rien qne de rai- V sonnaUe, car le proverbe dit bien : If m^arU gm faU la de- >» mantU, si cife eH WHoeiuéfe. Yons êtes comm et estimé de ma » lamille et de moi; vous me connaissez et vous savez qoi je sois. » Voos et moi, nous vivons fort à notre aise du bien que nos pè- » res nous ont laissé ; mais nos années passent rapidement et noos » ne rayeunissons pas. Nos amis meurent les uns après les autres , M et ce qa'ily ade plus malbenreux, ce sont souvent les meilleurs » que nous perdons. Pour nos parens, les uns sont trop riches
pour daigner vivre avec nous, les autres sont pauvres et trou- » vent que nous vivons trop long-temps ; c'est pourquoi je me » suis détermméc à me marier, et si je vous conviens, je suisdis- » posée à vous choisir pour mou mari. »
Le timide vander Koogeu ne put se remettre ; il ne put n'pondre qu'en ireniblaut : Mais, Mademoiselle, . . tnais , Mademoiselle, cela me parait bien étrange !
« Je md suis bien attendue à celle n'ponse, lui dii-elle ; mais » consultez-vous-, notre situation et noire naissance sont égales, » vous pouvez y penser. Je vous ai ouvert mon cu'ur, sondez à » présent le vôtre ; de quelque façon que vous vous déterminiez, i> nous sei-ons toujours bons amis. »
11 resta long-temps sans pouvoir dli e autre chose, en In gayant : 3/rt»s, MadenujiseUe... Eh! commvnl/ J^' ne mis? ... Me marier ! Eh bien ! oui ; mais cela me surprend beaucoup. La demoiselle vit combien son discoui*s avait déconcerté son futur mari ; mais elle tâclta cependant de le remettre un peu ; elle lui dit doucement qu'elle n'était pas venue pour terminer cette affaire, mais seulement pour la proposer, et qu'il pouvait y penser autant de temps qu'il le jugerait à propos, et elle prit congé de lui .
Notre amant ne fut pas plutôt rentré, qu'A fut obligé d'essuyer mille plaisanteries des personnes qui étaient avec lui. Quoiqu'ils eussent tout entendu, ils feignirent de ne rien savoir, et Us le tourmentèrent beaucoup pour apprendre de lui ce qui s'était passé ; il garda le secret» comme il l'avait promis, et ne dit pas un mot toute
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la soirée, tant 9 était îniefdit. Il passa la nuil sans fermer Toeil; ce Ait cependant ce qui lui fit prendre son parti. L'inquiétode angmentalt à mesure que le jour venait, et tout d'un coup il s'habilla et sortit pour se dissiper et prendre l!air i mais à peine est-il sur la place, que la demoiselle passe devant lui , ce qui lui parut fort extraordinaire ; il chercha à l'éviter. Enfin , il rappelle ses sens, et smMe-champ il approche de celle qui l'avait si fort embarrassé la veille, et lui dit : Madmoitdh, Une te fera rien de ce que mm m>on$ dit hier au sotr Fort bien, Montkwr, M dit-elle en lui foî- •ant la révérence, et ils se quittèrent.
Cette aventure n'a rien changé à la vie -de vander Koog^ ; il resta toujours garçon, il est mort à Harlem en 16S1. Ses ouvrage ne sont guère connos en France ; ils méritent cepi ndunt d'être recherchés. Il peignait en grand et en petit avec inteUigencc ; son dessin est de l)on goût : il a gravé à l'eau -forte assez dans la manièce de Garrache.
WILLEM (Guillaume) VANDEN VELDE.
Il naquit à I.cydcn en 1610, et fort jeune il fit des voyages sur mer; ou w. sait en quel temps il apprit ù dessiner, ni quel fut son maître; mais on vit tout d'un coup de beaux dessins de sa main. Il représentait sur du papier blanc toutes sortes de vaisseaux; il avait étudié à fond la construction et la manœuvre de la marine. Ds^em-' barquait quand il prévoyait quelque combat, sans autre but que oehii de représenter ces oljets avec plus de vérité.
Les étau de Hollande lui firent équiper une petite frégate légère, avec ordre à celui qui b commandait de se transporter dans les positions que Yanden Velde souhaiterait. On vit alors un dessinateur s'engager dans le fort d'un combat naval, voltiger tour-è-tour vers la flotte des ennemis et revenir à son poste. L'amiral Opdam fatétonnéde voir un homme exposer sa vie pour acquérir une autre gloire que celle des armes : il ne savait pas qu'il y a des courage» de toute espèce. Qu'aurait-il dit , s'il eût vu nos académiciens de Vatn aller aux extrémités du monde pour mesurer la terre, et montrer plus d'ardeur pour éclairer les nations que les conqué-
rans n'en onl eu pour les détruire. Noire peintre dîna dans le navire que commandait l aniiial hollandais, et ce même navire sauta en l'air quelques heures après que notre peintre se fut retiré.
Fn 1600, il fut, par ordre des Étals-Généraux, dessiner un autre combat (jue les Anglais et les Hollandais se livrèrent sous les ordres de Moncket de Huyler; cette action dura depuis le 11 jusqu'au 14 juin, aux environs du port d'Ostende. Chaque mouvement des deux flottes est dessiné avec une exactitude surprenante. Ses dessins furent d'une grande utilité aux Étals-Généraux, et répandireiil un grand jour sur la manœuvre et la conduite de leurs officiers ; nouvelle preuve de rimportance derariqne cuhivait notre grand dessbiateur. VandenVelde fut récompensé; son nom passa chez les étrangers. Le roi d'Angleterre, Qiarles t*s l'appela à son service, et, depuis la mort de ce prince, il fut continué sous le règne de Jacques II. U a fiût pour cette cour un grand nombre de dessins, entre lesquels on admire une action qu'il a représentée sur mer ; tout ce que cet élément a de majestueux et de terrible, il le dessinait de cette dernière manière sur le papier, avec le crayon ou la plume.
n dessinait tout à la plume sur du papier Uanc, sur des toiles imprimées en blanc ou sur des paplen collés sur la toile . Sa facilité se remarque assez dans ses ouvrages; on ne peut manier la plume avec plus d'art et d'intelligence. Il essaya de peindre à l'huile ven la fin de ses jours , mais il ne put jamais réussir, llmourutle 15 ou 16 décembre 1693, et iîit enterré dans l'église de Sainl-lacques, à Londres*.
On voit ù La Haye, cliez M. van Slingelandt, receveur général delà Hollande, une rivière très-calme chargée de bateaux. Chez M. Lormier, deux tableaux représentant des canaux avec des bateaux. Chez M. Half-Wassenaar, une belle marine avec des vaisseaux. Chez M. Yerschuring, deux marines avec plusieurs vaisseaux.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, une mer dans son calme; une autre orageuse : un navire se brise contre un rocher ; la vue de l'embouchure de la Meus(*.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, le lac du Mocrdyck, avec des vaisseaux ; des vaisseaux qui naviguent sur une eau ti anquille; un autre à-peu-près de même ; une marine avec des vaiss» ans., eu grisaille. Chez M. I.eender delà Neufville, plusieurs vaisseaux sur une eau tranquille j doux autres tableaux de même. Chez M. Lub-
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bdiig, p!u8ieurs vaisseaux dans une mer calme ; un anlre de iliftiiie, et nn troisième avec plusieurs Taisseau^ de guerre.
EtchezM. Biisdiop, à Rouerdam, ans Tue de la mer chargée de vaîMeaia, et deux sntfes mariaes arec des vaiaseaiix.
ADRIEN HANNEHAN,
Elève de van Dyck ou de Ravesieyn,
Hanncman naquit à La Haye v\\ 1610 ou 1611 ; il a ôw un dos plus habiles peintres de sou temps. On a de la peine à deviner son véritable maître. On croit qu'il lut élève de van Dyck, et d'autres assurent qu il était disc iple de Ravesieyn. Il paraît plus vraisemblable que ce dernier ait été son maître, parce qu'llanneuian n'est jamais sorti de La Haye, et que van Dyt k n y a lait que quelque séjour en passant; qu'importe, au surplus ï il sullit que notre peinli*e ait niei ii<> le titre d'habile élève de ces deux, grands hommes, pour qu'il soil placé parmi eux.
La réputation d llanueman porta les princes de la maison de Nassau à l'occuper ; il fit plusieurs beaux portraits, parmi lesquels ou diitnigue celui de Guillaume II , prince de Naisan : il est peint emîëreiiient dans la maaièrede van Dyck ; ce taUeao lui en procura beaucoup d'autres et le fit connaître. H ne faisait pas sentement bien le portrait, il traitait avec esprit les sujets historiés. Il suffit d'en indiquer deux ou trois pour constater le mérite de leur auteur.
Le premier est placé sur la cheminée dans la salle des étals de Hollande ; le sujet est la Paix désignée par une beUe femme habillée en sathi blanc ; eUe est assise sur un trône soutenu de deux cohwnes et élevé sur trois marches : elle tient sur ses genoux une oolooibe, pendant que deux génies la couronnent de hinriers.
Ce tableau est richement composé et peint avec beaucoup de force. La délicatesse de ses chairs approche de cdiede van Dyck ; quoiqu'il li&t payé noblement» on assure que les états de Hollande firent présent de 1 ,000 florins à la personne- qui avait servi de modèle, comme si c'eût été encore trop peu pour ses grâces, quo d'être éternisée par un pinceau aussi célèbre.
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Dapeiot dassbisane desÊchevins on grand tableavaUégoriqoe au-dassos-de la cheminée, représentantla Justice avec sea altribiua.
Dans le même endroit, il a peint le dieu Mars appuyé sur ses armea* Le caractère l&roce de ce dieu est anssi fièrement rendu que la donoenr et la grafilé de la Paix etdela Justice.
Parmi pfaisieura portraits» onciiecelm qu'il a peint d'après luimême comme un des plus beaux qu'il ait bits : ses tableaux aont vagues et harmonieux ; il avait une délicatesse dans ses teintes de chairs qui l'a presque égalé ù van Dyck.
n était admis parmi 1^ maîtres peintres à La Haye, et du nombre des quarante-huit qui présentèrent leur requête de séparation en 1655 ; il fut nommé par les magistrats le premier directeur ou doyen du corps académique des artistes en 1665. On ne sait pas le temps de sa mort : il vivait encore en 1663..
MARTL\ LENGELÉ.
Un seul tableau de ce peintre a nicriié les reclierclies que l'on a faites sur sa vie ; ou n'en a rien découvert, que de le trouver inseril <huis les registres de l'académie tle La Haye, et comme un des trois hh Uhu's de cette académie, en 1656.
Le tableau dont nous parlons est placé dans la grande salle delà milice lx)urgeoise ; ou y voit représentée la compagnie d'Orange avec son officier à la lôte : ce morceau est composé de dix ligures de grandeur naturelle ; il tient très-bien sa place parmi ceux, qui sont dans le même sakm.
ROELANT YAN LAAR.
Rodant vanLaar, Irère de Bamboche, naquit & Laeren, près de Naerden. On soupçonne qu'il a commencé la peinture avec son frère et sous le même maître, qui n'est pas conntt> Ds voyagèrent
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wMemMe en Italie, sau se quitter; ib peignirent tous les deux dans la mèoie manière et presque égulement bien. Roelam est rainé etmoarut encorejeuieà Gènes : on ne nous apprend rien de plus, et ses ouvrages sont peu Gonniis, excepté en Italie.
J£AN D£ R£¥N , Ekçg di vm Dyck.
JcuD de Rcyn, que l'on assure être né à Dunkerqiie, vers l'an 1610, iiit élevé dans l'école de van Dyck; il suivit son niatire en Angleterre, et l'on est certain qu'il ne le quitta qu'à sa mort. 11 est vrai que ce peintre n'est connu en Flandre ({ue depuis ce tempelà, et que ses ouvrages ne porlcnl point de dates antérieures.
De Reyn était d'une grande timidité ; il n'eut point d'autres défauts; mais celui-ci lui lit perdre sa fortune. Le maréchal de Grammoiit voiiliil le faire connaître ; il remmena avec lui à Paris, le logea dans son hôtel el lui lit faire uu tableau pour porter à la cour. Ce tableau fui à i)cine commencé, que de Heyn se sauva de Paris sans rien dire , et jamais il ne voulut y retourner. On conte qu'un domestique lui ayant volé quelques chemises, il avait été trouver le duc deGrammonl, lui demander son congé, et lui dire tout effrayé que s'il u'eiail point à l'abri du vol dans une si grande maison, sa vie ne serait point en sûreté dans Paris.
Jean de Reyn s'établit à DunkcKjne ^ il y épousa Françoise Huys, et fut très-employé à eml>ellir les églises et à peindre le portrait; on ne sait rien de particulier du reste de sa vie ; on ne lui a connu qu'une fille qui avait épousé un notaire. De Reyn mourut le 20 mai 1678, et est enterré dans l'église de Saint-Éloi»à Dankerque ; sa femme Françoise Huys est morte le 4 juillet 1686. Ce peintre n'a eu qu'un élève nommé CSorbéen.
à lean de Reyn est peu connu, c'est que ses ouvrages sont presque toujours pris pour ceux de son maître. Personne ne Ta approché de plus près , et personne ne l'a mieux égalé en mérite ; c'est la même fonte de couleur, la même touche, la môme déHcaicssc ) son desun est aussi correct, ses mains sont dessinées d*une
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pui«té smgnlîèie; 0 était noble dan» set compositions, peutrètre un peu confus , mais il • avait d'aiUenrs me très-grande manière ; ses draperies sont larg^ et bien pliées-, le claiiHilMGiir est bien eniendu dans tont ce qu'il a peint.
On connaît de ce peintre beaucoup de très-beaux portraits dispersés dans les cabinets. Voici quelques tableaux qui ne lui sont pus disputés :
Dans l'église paroissiale de Dunkcrque, le martyre des quatre Couronnés ; il s'y est peint lui-même avec un chapeau blanc .- ce tableau est au retable de la chapelle des maîtres maçons. Dans la chapelle de Sainte-Anne , un tableau avec des volets qui sert d'rpitaphe à la iamille d'Antoine Clayss^ns , cl une autre épitaphe avec des volets pour la famille d'Alexaii Jre Leys, dans la chapelle des Iwuchers : tous ceux qui ont vu ce dernier l'ont élevé au-dessus dos ouvrages de vanDyck; le dessin y est des plus élégans. Dansl cglise des Dames-Anglaises, le baptême de Totila. Dans la salle de la congrégation aux Jésuites, saint Pierre apôtre, saint Pierre pape , saint Paul apôtre, saint Thomas , siiint Guerard , saint Nicolas , saint Guillaume et saint Denis ; tous ces tableaux sout placés entre les croisées, et les figures sont plus grandes que nature.
Dans l'église paroissiale de Saint-Martin, à Bergucs, saint VIno\, un tableau d'autel, représentant Hérodiade qui apporte à llcrodc la tête de saint Jean. On voit aussi quelques tableaux de ce peintre dans les appartemens de l'abbé de saint VInox, une sainte Scholastique et une martyre à qui l'on coupe le sein, etc.
JURIAËN JÀCOBSZ,
Êlèvâ de François Sneym,
Juriaen naquit en Suisse; selon d'ôulres, à llamlmurg, et apprit la peinture sous François Sneyers, habile peintre d'animaux à Anvers. 11 suivit la manière de son maître pendant quelque temps-, il représentait, comme lui, des chasscîs, des combats d'animaux. 11 choisit Amsterdam pour y fixer sa demeure, et quoique fort cni-
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plofé dans ce genre, il se mit à peindre Thistoire; ses ancoès en
des sujets si opposés surprirent.
M. Wolters, négociant dans la mènic ville, qui aimait la peinture et notre artiste, lui ordonna plusieurs tableaux d'histoire ; les Hollandais font grand cas de celui qui représente Vénus et Adonis ; i aurait fait une grande fortune ai la mort ne l'eût enlevé encore jeune , en 1664.
Il avait atteint de près son maître dans l'art de représenter des animaux. La niAme manière dans ta touche et dans le choix de la bonne couleur font souvent méprendre à leurs ouvrages.
CORNUJLË ÉVERDYCK.
GormDe Ëverdyck, d'une bmitteQlaitre, originaire de Tergocs, fot dans son temps regardé comme un bon peintre d'histoire. Plusieurs de ses taJileaux se conservent encore dans sa famille.
JEAN DUIVEN,
Élève de J'VouieT (Vautier) Crabeth,
Natif de Gouda, élève de Vautier Crabeth et contemporain du pointr»! llonry Zorg. Jean Duiven acquit do la réputation à peindre le portrait ; il lit sa fortune <'n peignant le Pèn^ Simpernel , franciscain ; il ne fut presque employé depuis qu'à eu faire des copies qu'il vcudil fort cher. 11 mourut en 1640.
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JEAN VAN BAELEN ,
Eiève de son père Uenrjf van Baelen.
Van Baeten naquît & Anvers en 1611. Les talens et la répata- Uon de son père lui donnèrent de rémulatîon dès sa plus tendre jeunesse $ c'étaitun présafse lienrenx que le père ne négligea pas. Il fortifia son fils dans sa ?ocation et dans son art. Le jeune van Baelen égalait presque son père, lorsqu'il le quitta pour aller voir, comme les autres» les merveilles que Rome oflreaux artistes; il y parcourut à la hflte les restes précieux des anciens et des modernes, il étudia en particulier chaque umnière ; mais il relouma toujours à celle de son père, qu'il n'a jamais quittée.
Bappolé en Flandre, il Gt dans sa patrie quelques tableaoi en grand. Sou principal talent était cependani de peindre on petit, et sa manière approdie tellement de celle de Benry van Baelen, qu'on a bien de la peine à les distinguer. Un pinceau agréaUe, des couleurs vives et brillantes font le mérite principal de ses ouvrages. Ses airs de tètes sont dans la manière de l' Albane ; mais son séjour à Rome n'a point rendu son dessin plus correct. On ne dit nulle part l'année de sa mort.
CORNILLE ZAFT-LÉVEN.
GomiUe était frère d'Herman Zad-Léven ; quelques-uns ont pris Gomille pour l'alné de son frère Hermnn, pun o que son portrait se trouve dans la suite de ceux que van Dyck a faits.
Gomille peignait dans le goût de Brauwer et dans le goût de Teniers. Les tableaux où il excellait représentent des corps-degarde : on y voit des officiers, des soldats jouant à diiïérens jeux dans des festins ou parties de débauches. Les fonds de ses ta-
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Ueanx étaient ornés d'instruniens de guerre, de drapeaux, de tambonrsi de luqaea, etc. Un chapeau par terre on accroché, avec son plomet, une ceinture brodée ou unie, lont les meubles de ses ta- Ueansipi'il faisait tons d'après nature, avec autant d'intelligence
que de préci»on.
Ses tableaux, dans le goûi de Teniers, représentent des dedans de maisons, des cuisines, des fermes avec des paysans. Il a cherché à suivre Teniers; ses ouvrages dans ce genre ont aussi leur mérite. Cornille a beaucoup dessiné ; il maniait bien le crayon, et il n'a rien peint sans avoir lait des études d'après nature. On trouve ses tableaux dans les cabinets les plus estimés et ses dessins dans les colleclions les plus recherchées. Je ron nais à Bruxelles, dans le cabinet du prince Charles, un irùs-beau tableau de Cornille Zafi-Léven : il représente une assemblée de paysans, etc. Le temps de sa mort et le lieu de sa sépulture sont ignorés.
JEAN MEYSSENS,
Elèvi de JSUoUu vaader HarU.
Meyssens, né à Bruxelles le 17 mai 1 612 , eut pour premier maître Antoine van Opstal, peintre habile ; il continua depuis à étudier sous Nicolas vandcr Horst. Il réussit à peindre le portrait et l'histoire. En quittant ses maîtres, les ouvrages qui contribuèrent le plus à sa réputation furent les portraits du comte Henry de Nassau, de la comtesse de Sliriim, des comtes de Benlhem, et de plusieurs autres grands seigneurs. 11 taisait fort ressembler et peignait avec beaucoup de soin et de talent. Malgré ces avantages, il quitta la peinture pour faire le commerce d'estampes et de dessins. Il eut un lits bon graveur de portraits , appelé Cornille Meyssens, que l'on dit avoir été cause que son père abandonna la peinture.
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EMELR.IET.
Emeiruet, ami et contemporain de Meyssens, a beaucoup voyagé, el surtout en Italie : il demeura long-temps à Rome. De rcioui en Flandre, il se fixa à Anveriet fut fort employé pour les églises et àpeindre le paysage dans les tableaux des autres penut^s. Il passait pour un dei meilleurs paysagistes flamands, surtout en grand : ce qu'il a fait de plus beau est dans Téglise des Carroes-Déchanssés, à Anvers ; on y voit plusieurs grands et beaux paysages dont les figures sont d'Erasme Qnellin et d'antres habiles peintres.
PIERRE JANSSENS
Elève de Jean Boekhorsi.
Janssens naquit à Amsterdam en 1612. Ses parcns le placèrent à Uarleni, chez Jean van Bockhorst, peintre sur verre . Janssens a suivi la manière de son maître. On voit de lui , dans les Pays- Bas, plusieurs vitres qui ne sont pas sans mérite^ ses dessins sont d'assez bon goût, il mourut en 1672.
BARTHOLOMÉ \ ANDER IIELST.
Vauder Helst, né à Harlem on 16i:î, eut une grande réputation pour le portrait : ses tableaux sont dispersés dans la Hollande et dans la Flandre. Celui qui donne la plus haute idée de son talent est dans la chambre du tribunal, à la maison de villi> d' Amsteitiam ;
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on y voit peints tous les che& de la nX&se bourgeoise, de grandeur naturelle ; les chairs, les étoffes, lei vues d'or et d'argent sont imités dans one très-|prttide perféolkMi. Viader Helst n'a été surpassé que par viB Dfdt, et même avec trèt-pen d'avantage pour le dernier.
KneOflr a toujours parlé avec élofe des taleni de vandarHelêt : a ne se lassait point, pendant son séjonr en Hollande, d'admirer le tablean dont mms avons donné l'idée.
On voyait dnmêiM, eBpeiît,eheiM. Jean deGnwf, seigneorde Polibroek, en Hollande, m tableau représentant en gnnd les quatre cfarfs des oonftéries i ce dernier morceau est dans les Buttes dnHail.
Le portrait qu'il it de IP» Ckmstance Reins a été célébré par le poète hoUandab Jean Vos. On connatt encore de loi le portraîi d'un ottcier, dans le cabinet de l'électeur Palatin.
Yander Helst composait ses portraiia d^une grande manière : les figures en sont bien deminéee, les draperies lai^, b couleur eiccMente; il joignait à tant de talens Fart de bien faire ressembler. Il n'a jamais voyagé i il demeura toujours à Amnerdam, ob il est mort.
Ikjjk avancé en âge, il avait épousé une jeune liennne dont leut un ils qui devint aussi un bon penitre de portrait.
THOMAS WILLEfiORTS,
DIT HOflSGHAERTy
ÉUve de Guerard Seghers.
Bossehaert, né à Berg-op-]£oom en 1613, eut pour maître Gue> rard Segiiers, qui mit bientôt son élève en état de voyager utilement, et capable de se perfectionner sur les beaux modèles d'Italie. Willeborts, loin de ressembler à ces artistes ingrats qui abandonnent un art qui les a enrichis, puisa dans les richesses mômes qu ily avait acquises uttc nouvelle ardeiu* à le cultiver. 11 quitta Toxe II. 3
les cours <?lrangèrcs où il avait fait une fortune brillante ; il retourna à Anvers, comme dans la pairie des plus grands peintres : ce fut là que, panni eux, il fit de nouveaux progrès. L'académie en corps le choisit pour directeur en 1649. Il y décéda le 23 janvier 1656, et fut enterré skva. Carmes, dans La môme TÎUe, où l'on voit son épitaphe.
Ce peintre mort fort jeune, à l'âge de 13 ans, promettait de surpasser ceux qu'il a égalés : il a dans ses tableaux d'histoire et dans ses portraits approché de van Dyck. Son pinceau est également tendre et harmonieux; ses airs de tètes agréables; son dessin est assez correct ; ses compositions sont pleines de jugement : la Flandre possède plusieurs de ses ouvrages. Voici ceux qui se voient â Anvers.
Daiis l'église des Carmes, en face de la chaire, un petit tableau représentant la Vierge, l'Enfant-Jésus et sainte Catherine. Dans le tableau du grand-autel de l'église paroissiale de Saint-Willebord, à un quart de lieue d'Anvers, la sainte Vierge, l'Enfaut- Jésus, saint Joseph et saint Willebord : ce tableau a de tout temps passé mal à propos pour être de Rubens. Aux AnBonciadfls de la même voie, il a peint deux anges qui tiennent le iroile de la Vâronique, eà la face de noire Seigneur est emprainte. On voit deWilleborts une copie admirable d'un taldeau devan Dyck ; elle Mie tableau d'autel de la chapelle de Sainte-Barbe, à Notre-Dame : l*origlnal est dans T^fise des Capucins, àDendemionde} il représente notre
-Seigneur en croix; an bas est un saint François.
En la petite ville de Duffel, entre Malines et Lière, estun beau
• taUean de Wilkbortt, c'est l'Assomption de la Tierge.
A Tongerloo, dans relise de l'abbaje, est représenté notre Seigneur, un ange y conduit la Hadebûne; et l'Enfant prodigne,
«lameau q auiei won esume*
Aux Gqpucins de Bruxelles se volt m tableau d'autel où un
^saint reçoit la couronne dn martyre. On regrette un excellent ouvrage de lui qui se voyait dans la saBe de la codrérie du Hail, i Anvers ; il y avait représenté Vénus qui arrête les fureurs de Mars; ce beau tableau fut brûlé le lendemain d'un repas fni fiitdanédans
^cette salle à l'envoyé d'Angleterre.
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OTHO MARCEIXIS.
HarceÛis naquit et 1618. On M sait rien de particulier de sa première jeoneeae : on ne le connatt que deprâ son départ poor l'Italie . II reita long-tempe à Paria, an aervice de la reine-mère qui lui fit donner un louis d'or par jour pour quatre heures de travail, en outre la taUe et le logement. U passa de Paris à la cour du grandduc (le Toscane, oà il fit plusieurs tableaux. U continua aa ronte jusqu'à Nnples et fut enfin à Rome. Ses ouvrages plurent infiniment : bcile à produire, il gagnait beaucoup ; on le voyait souvent au!t environs de Rome occupé à chercher des insectes et des rep« tiles : les bons artistes ne négligent rien ; les peintres le nommirent le furet. Après quelque séjour dans cette ville, il retourna dans sa patrie et ae maria à Amsterdam, oii 0 est mort en tfi73, iigéde 60 ans.
Marcellis peignait des insectes dans la grande perfection. Il imitait bien les plus belles plantes ; il y plaçait des couleuvres, des araignées, des chenilles, des papillons, etc., qu'il peignait tons d'après nature. Il avait aux environs d Arnsicrdam une espèce d« ménagerie oii il nourrissait ces animaux, pour les copier quand il en avait besoin. Les tableaux de ce peintre tiennent leur rang dans les cabinets les plus recherchés.
On voit à La Haye, chez M. Lormier, im tableau composé de fleurs, de plantes et d'insectes.
PIERRE DE LAER
ou BAMBOCHE»
HeLacr naqnli à Laaren, proche la petite ville de Naaiden, en BoUande, environ en 1613. Ses parens, qui étaient à lenr aise, relevèrent avec aoin. Son incfinatiott pour la peinture lut décidée de bonne heure: il avait tonjonrt le cnqfon i bi main^ il remplissait la
maison de ses griffonnages et de ses dessins. On ignore ses mitres ; mais il voyagea de lort bonne henre ; il pana par la Franceet de là fut ù Rome.
C'est dans cette cupitale et ses environs que de Laer a étudié sa . belle manière. 11 sut mettre à profit et les dispositions qu'il avait reçues de la nature et les avis de ceux avec qui il vivait ; ce pein* trc vit acheter seaouvrages fort cher, et aa répulalioD «'accroître tous les jours.
Les Italiens le nommèrent Bamboche, parce qu'il était singulièrement mal fait : il avait les jambes fort longues, le corps court et la tète enfoncée dans les épaules, au point que l'on ne lui voyait pas de cou ; mais il éuit bien dédommagé de cette diilbrmité par bcs talens. Indépendamment du beau génie qu'il avait pour la peinturc, il se distinguait par son enjouement et des mœurs aimables. 11 était d'ailleurs un des plus grands musiciens de sou temps ; il touchait les instrumens à cordes avec distinclion : toutes ces qualités lui méritèrent l'estime de tout le monde, particulièrement du Poussin, de Qaude Lorrain et de Saudrart -. ou a vu souvent ces quatre amis examiner ensemble et étudier les environs de Rome. Bamboche ne laissait guère passer de jours sans imaginer quelques plaisanteries pour divertir ceux avec qui il vivait.
Après avoir demeuré seize ans à Rome, ses parons le prièrent de revenir chez lui, et pour achever de le déterminer, on l'informa que chaque jour ses ouvrages augmentaient de prix dans sa patrie. 11 se rendit enfin et quitta Rome avec regret ; il arriva à Amsterdam en 1639, et de lù à Harlem, chez son frère qui était maître do pension. Les tableaux qu'il a peints dans cotte ville furent achetés fort cher : on fit plus, on acheta ceux que l'on put avoir de lui en Italie pour les revendre en Hollande.
Bamboche moorut, dit-on, de chagrin, poor avoir vu préférer les ouvrages de Wouwennans aux aieas. Yokl comme Houbraken et quelques antres racontenl ce feit* Imb de WItte, marchand de tabieani^ lui en demanda un que de Laer lui fixa à SOO florins, sans vouloir en rien dimbuNT. De Witie fut dans le mime moment chei Mlippe Woawermans U commander le même sujet où ce peintre réussit ; pour lorede Wtle complota la perte de Bambo* cbe : il invita les principaux annieurs, leur lit voir le tableau de WouwcrmaDS, et leur À observer que les tableaux de ce dernier étaient plus agréables, que son pinceau était pSusmoellenx et plus flou, et qu'il n'était pas nécessaire de croire qu'il n*y avait que
FLàllAm, ALUUXRM R HOLLAKHA». 97
can qoimieÉivaBoiiieqiiipoiifaieBtfiû^ Oarochefdui flott taleat avoc moim d'eupreiieiiicats eaiie pnHérvnco poru loeoop ■oriol A de Laer. Il UrbIm daat l'iadigeBce et fi»t caaepnéeipîtaat dut nu pwl*.
n panil que e<U6 hianake n'etl poinieiacie : HMbnifceM avono loHitae qu'a m l'a appriae qw d'un poiairo qu'il reuconcra en Angleterro. Weyennans, qui a écrit depuis lui, la nie. « Houbraken, dit-il, a copié Florent le Comte qui, peu exact sur ce qu'il a écrit deapeintres flamanda, a donné aontant dam dea hialoiraa qui ne sont rien moina que vraies. »
Voici comme Wefennans nous raconte la mort de de Lacr. Parvenu à l'âge de ans, sea infirmités augmentèrent si considérablement, que l'on vit l'enjouement naturel de ce peintre changer en la plus noire mélancolie. Insupportable à hn-roème, il le devint à tout le monde. Sa mauvaise construction, ou la difformité de sob corps, fut cause d'une oppression qui le conduisit au tombeau en 1673 m 1674.
Bambocbe avait vu mourir deux dcsesfn^res enllalic : l'atné Roclant de Laer mourut à Venise, et le plus jeune de ses frères, qui l'avait accompagné dans ses voyages, périt malheureusement prt's de Rome, en passant sur un pont de bois d'une montagne à un autre ; l'âne sur lequel il était monté broncha et se précipita avec le jeune de I^fT dims un torrent rapide et irt s-profond,
Pierre de Laer est supi*rieur en mérite à ses deux frères, qui travailluicni dans sa manière. Ses tableaux représentent des chasses, des attaques de voleurs, des foires et des fèles publiques, des paysages et des rivages de la mer : il sut enrichir ses tableaux de débris d'architecture. Un grand nombre de figures, de chevaux et d'autres animaux s'y trouvent partout agréablement dispersés ; un dessin lin et correct, une couleur vigoureuse et naturelle, une variété singulière font le mérite rare de ses ouvrages. Cette abondance ne venait que de son génie : il avait l'imagination si vive, qu'il lui suifisait de voir les objets une seule fois pour les peindre comme s'il les avait eus devant lui. Les Italiens disaient qu'il avait représenté plus souvent des vues de mémoire que d'après le naturel. Lorsque Bamlx>che commençait un tableau, il restait quelque temps à penser devant son chevalet, ou il jouait quelques airs sur son violon sans parier à personne; il prenait ensuite son crayon, et après quelques traits placés çà et là, il se mettait à peindre avec la iDèmc galtc ^ il serablail que ce tableau ne lui avait coâlé qa'uft
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instant à penser. On doii à celle lieurewelilciiiléde ae tout représenter, lu féconJitt- el ri'xuclilude de ses tableau s ce qu'il uvuit luirtoui d'sidaiirable Ml de savoir rendre avec tant de précisioi» et de jugement les différentes constiitaions de l'air et ce que le» vapeurs qui s'y élèvent ou se raréfient peuvent indiquer sur le soleil levant, son coodiant on son midi, qu'on ne aawatt a'jr méprendre.
On voit de ce peintre trois tableaux dans le cabinet du roi de France : le premier représente un maréchal qui ferre un cheval près d'une grotte ; une femme qui lile auprès d'un homme qui dort»
ut un manège où il y a un carrosse.
Chez M. le duc d'Orléans, des sbires dans un paj'sage ils arrêteul des enfans ; une place où se lient une foire, et un jeu d'enfans.
A Paris, étiez M. Blondel de Gagny, deux tableaux peints sur du marbre : ce sont des paysages avec des figures.
Chez M. Pasquier, député du commerce de Rouen, im beau paysage avec des ruines ; vues des environs de Rome.
A Dusseldorf, chez l'électeur Palatin, trois lableaux : uu vieillard assis sur les ruines du Colisée à Rome ; un jeune homme qui lue les puces de son cliien ; la pèche de Rome.
A La Haye, chez M . Lormier, la représentation d'un four à chauJk dans, un paysage avec des hgu^es^
NICOLAS DE HELT STOKADE, Eihe de David H/ckoert le Fieux.
Helt Siokade naquit àNimègne en 16iS ou 16t4. Son beau^ père DavidBytiiaertle Viemi fin «ouradire; dès qu'Use crut en état de subsister avec «on talent, il laissa la maison paternelle el passa les Alpes; Bome et Venise fivent les endroits oii il x resté presque toute sa vie ; c'est ce qui fidt que ses taUeanx sootst rares, dans sa patrie. D travailla pendant quelque temps en France avec le titre de peintre du roi :1a reine Christine de Suède, le roi d'Angleterre , le duc de Brandebourg et le prince d'Orange ache-
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ièi«ittil'ei|Titoiitlesoafragesdecep6iiito«. Il pei^iaîtlViUiire en grand; tes figures sonldebon goét; son pinceau large et sa bonne oouleiir en font m des prinapanx mérites; ses portraHs sont fort estimés* On M sait rien deoertamsar le lien et l'amiée de la mort.
ABRAHAM WILLAERTS ,
Élève de fon père et di Jean Bylaert
WiUaerls, né ù Utrecht en 1613, était iils d'Adam Willaerts; ce fut son premier maître : il apprit aussi quelque temps sous Jean Bylaert ; il quitta l'uu et l'autre, et fut ù Paris se [M^rfectionner sous Simon Vouet. Quelques anmkîs d'étude le mirent en état de retourner dans sa patrie et d'y paraître avec distinction. Le comte Maurice l'appela à Bruxelles pour y dessiner et peindre diflereus sujets. Un n!a jamais bien su pourquoi le comte fit embarquer Willaerts sur la flotte destinée pour l'Afrique, en qualité de simple soldat; débarqué avec les troupes, 1 mareha foit la fille de Sain^Panlo en Angola; ce qui nons imporie, est de savoir qu'il y employa le loisir que fad laissa la gnerre à étadier les noBon el à dessiner les habiliiameBa, lee ani-. anapt et leadiifireaaes aifatioas du pays.
Après oelte expédiikm» et de retour à.Utrachc, fl fin de nonveaa demandé par toeomte Mandoe» qin ne renvoya plosfiûre un aiétier qui n'était pas le sien. Il rsata et pei^ût long-temps ches lui .
Yiilaerts en qÀtant Bmelles fat deoMorer àAmenfort, obil iravaiBasonslacondailedeJeaB.vaB Kampen, habile arelaiecteet gnmd eoaBaissasir
Ce peiatrevivait enoore en 1660, à Utredit. On.n'a rienappris. dspkis.
JACQUES VAN ARTOIS
Ce grand paysagiste iKuinii à Bruxelles en 1G13 : son niaiirc n'est pas connu; on soupçonne seulement qu'il fut élève de Wildens. Van Artois étudia dans les campagnes les variétés de la nature ; il observa dans les saisons différentes tout ce qui pouvait contribuer à la perfection de ses ouvrages. Continuellement le crayon à la main, il ne lui échappa pas le plus petit objet ; tout lut dessiné et rapporté sur la toile : les forêts et les campagnes sont les livres des paysagistes : il faut avoir des yeux laits exprès ))our y lire les leçons que tant d'organes conununs n'y aperçoivent jamais.
La réputation de ce peintre aurait rendu sa fortune considérable s'il avait borné son ambition à vivre en particulier ; mais il ne so contenta pas de perdre son temps avec les grands, il eut la folie de les traiter chez lui avec profusion. Il était homme d'esprit; il hA recherché à ce titre et pour son talent. U peignait avec me fMiilé siogulièfe : il a fait beaucoup de tableaux ; il les Tendait fort cher ; nab son peu d'économie le mina. U mourut pautre, on ne sait pas en qmlle année.
Les paysages de van Artois sont Mm d'une grande manière : les delà et les lointains aoni légers et variées ses artirea ont de belles formes et paraiment en nommeni dans Taîr. U ornait de plantes» de ronoes» de joncs, demeoMetle devant de ses tableam» qu'il rendait riches par ces détaSs. Tout dans ses taiUeanx est distribné avec un art singulier : la touche de son MUé est des pins agréables. Temers a peint on retouché lesignreaet les uninMH« deqnel q no sn msde ces paysages. Ce peintre était an» intfane d'Arioiss il ahnaiiaamanière de pehidreet Ratnvaillèrent souventemendile. Les taUeamt de oehd-ci sont ooloriés avec flbree» à l'exemple de cent dn Titien , mais beanooup sont devenus noirâtres. On croit que ce défont ne vient en partie que de ce qu'il glaçait souvent trois on quatre fois les endroits qu'il voulait colorier. Il ne s'écarta pas de la forêt de Soignies pour faire ses éludes ; aussi n'est-il pas si varié que van Uden : ses plans ont moins d'étendue, et il parait qu'il n'>gnère cherché à les enrichir. On a de lui des tableaux en grand que l'on peut égaler à ceux,
des ■nîires les plus vantés ; on en a aussi en petit qai méritent
d'être placés dans les meilleurs cabinets.
Lepriace Charles possède à Bruxelles dix-neuf tableaux paysages de van Artois ; quelques-uns afsc des ligues de Teniers, d'antres de Baut, de Michau, etc.
On voit ù Malines, dans TégUse des religieuses de Lcliondael, un beau paysage d'Artois qui a clé retouché par son élève nommé Huismans. Ciiez les Fn'res de la Charité, ù Gand, huit grands tableaux dans un appartement. Ches l'électeur Palatin, deux beaux paysages.
GÉRARD DOUW,
Ùè9i dê EimkrMdi.
Ce peintre enqnis naqnit à Leydsnle 7 «rril l6iS : son pëi«t appelé Dovw-JannooB, originaire de FÉrise, était fitrier. Il s'aperçnt de rittcUnatien de ton fis poor la peinture; il le plaça, en l€tt, elMB BirllM)loHié Ilolend»« grifenr» poor y apprendre le dessin : sis mois après il le lit entrer clies Pierre Koawboom» pemtre sor fsrre. En dont ans le jemie Donw snrpassa de beanewp les autres peintres sor verre. Son père le rotin et le it travailler ckes lui : satisyt au-delà de son espétanoe dn gain que lui rapportait son ils» il ne vonlnt pins Texposer à monter aux croisées élevées des égKsos» et il le plaga, en 1698^ à l'âge de ISans, chei Rembrandt.
Trois années d'étude dansoetle école lui suffirent pour n'avoir plus besoin que d'étudier la nature, qui est le maître des maîtres. Il mit en pratique les leçons de Rembrandt sur la couleor et l'inr lelligencc du clair-obsonr; mais il y joignit la patience et la délicatesse du pinceau que demande le beau fini. Il était plus touché des envrages de la jeunesse de Rembrandt, qui étaient plus soignés, qne de ses dsiniers tableaux qui sont peints avec des épaisseurs de cooleinr et me sorte de négligence «pii ne ftsrent pas du goût général.
^2 LA VIB DBSi PEINTRES
Gérard Douw fit quelques [tortrails eu petit ei fort ressemblaes ; muis ce succès môme, qui lui coûtait tant de peine et de temps» le dégoûiu de ces sortes d'ouvrages, où il y a deux difficultés à vaincre, celle de bien pi'iudre et celle défaire ressembler : lu première nuisait ù la seconde. Attentif à l'excès à peindre, U impatientait ceux dont il faisait le portrait j ils quittaient leur position, leur physionomie changeait et il manquait la ressemblance. Que l'on juge du temps qu'il employait à une tête : il fui cinq Jours à peindre une des mains de M"* Spirings ! Que l'on juge du soin singulier qu'il mettait ù tout préparer : il broyait lui-même ses couleurs^ . H faisait ses pinceaux ; les croisées de son atelier étaient fermées au poÎQt que l'air y pomil à peine passer ! U avait enfermé sa palette, ses pinceaux, ses coideors dans une botte bien exacte ; tout aimi disposé poijr les préserver autant qu'il ett possBilede la pouir sière. U entrait doucement dans son atelier, se plaçait sorsa chaise, où, après dire resté ioMnobile jusqu'à ce que le plus petii duvet ne fài plus en l'air, il ouvrait sa botte, en tirait, avec le moindre mouvement qu'il pouvait, sa palette et ses pinoeanz, et se mettait à Touvrage* Quelle g^! quel esclavage! mais qneUe gbire ne suit pas ces attentions en apparence si nmmlîeuiee» quand on en tire le parti qoecepeintredélicienten a tiré!
Gérard Douw préféra donc de qnitier le portrait àTutilité de travailler plus vite, tant le progrès et la perfectâon dans son. art lurent toiqours les considérations qui le déterminèrent : il se fit de plus une lot aisoijettissante à la vérité, mais qui conduit plus infailliblement à l'air de vérité que l'on chercbe de ne jamais rien faire que d'après nature.
Je ne sais si ce n'est pas à lui à <pn l'on doit une invention assez ingénieuse, mais si^ette pourtant i quelques inoonvéniens, de réduire en un petit espace de grands objets : il se servait d'une espèce d'écran sur son pied, dans lequel il avait pratiqué et encadré un miroir concave à la hauteur de sa vue, quand il était assis. Cet écran était une sorte de cloison entre l'objet à représenter et lui i cet objet se traçait en petit dans ce verre concave, et le peintre n'avait plus à en imiter que le trait et la couleur.
Sa composition étant disposée, il portait sur sa toile, divisée en l^usieurs carreaux égaux entre eux, les objets dont il avait besoin : celle division était répétée avec des iils sur un petit châssis qui était de la grandeur de la circonférence du verre concave , de façon que, lorsqu'il attachait le châssis sur le verre, ce châssis repré^
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tenlaH on carré înscrK dans un cercle. Cette pratique, qui a sa OMMDodité, mène à de grands défauts ; eVe ôle d'abord cette jmlessc de l'œil nécessaire pour le destin» et qm ne s'acquiert que par rhabitade>de dessiner à h seule vue et sansoes autres secours. D'ailleurs, en amenant dans le tatleau» les mis après les autres, lesebtjets de détail dont il est composé, cette manière de les y placer leÎDr donne un air de gène si contraire à l'union et k l'éléganoet et c'est ce qu'on a quelquefois reproché à Gérard Douw.
Tant de petits soins poussés jusqu'au scrupule, et qu'il n'était peutrètre pas bien aise que Ton connût , peut-être aussi le concours de visites qui ne faisaient que le distraire, le rendirent assez dillielle à en admettre : il en exceptait pourtant les amateurs connus et les artistes. Sandrart et Bamboche vinrent un jour le voir : ils furent surtout étonnés du soin et de la finesse qu'il mcllail aux plus petits détails, et il leur avoua qu'il avait été trois joui-s à peindre un manche à bulai : c'est grand dommage qu'une si grande exactitude ne soit que trop souvent incompatible avec le feu du génie qui est toujours plus indépendant !
Le résident Spieringer, un des plus zélés protecteurs de Gérard Douw, aimait tant ses ouvrages, qu'il lui faisait présent tous les ans d'une bourse de 1,000 florins (1), pour le seul droit de choix et de préférence sur ses tableaux, à mesure qu'il les iinissait, et en les payant d'ailleurs comme tout autre acheteur.
L'assiduité de Gérard Douw à son travail et le prix qu'il vendait ses ouvrages le firent jouir de bonne heure d'une fortune considérable ; mais dès l'ûge de 30 ans il eut besoin de lunettes : il s'était affaibli la vue en peignant conlinuollement en petit. Gérard Douw est naort à Leyden , on ne sait en quelle année } il vivait encore en 1663, lorsque Gomille de Bie a écrit sa vie.
Cet artiste admirable est sans contredit im des peintres hollandais qui a le plus fini ses tableaux : tout y est précieux, flou et colorié suivant les tons de la nature. Sa couleur n*est wtoumentée ni nfiroidîe par le travaUi rien n'y est fatigué : nue touche firaldie» nais pleine d'art, y Toile le soin le plus pénible. Sestableaux conservent autam de vigueur de loin que de près : les sujetsde ses tableaux som pris dans les occupations de la vie privée. 11 a sou*
(t) Saadrart rapporte ceUe circonstance, et P. Angel, qui a fait l'éloge de c* pCMln , dit q«e Spierioger, rè*id«at dm ni de 8«M«, doomût SOS lorini k Gérard Jtamw peor avoir le ehois de* e«Trafes q«'il predwraik.
▼eni représenié plusieurs pliins duiis un tubleau avec des meubles et des petits détails qui ont coûté autant que l'ossontiel du t:tbleau. Comme ce peintre a été laborieux et qu'il est mort âgé, il a kÛMé beaucoup d'ouvrages ; dous allons indiquer les principaux.
Houbraken fait un grand éloge du portrait de la famille de M. Spieriuger, résident à La Haye pour le roi de Suéde : ce ministre esl assis dans son cabinet et appuyé sur une table couverte d'un tapis de Turquie, M"'' Spieringer est dans un fauteuil, à côté de lu ileur fille aînée tient un livre qu'elle leur présente.
M. de Bie en avait un tableau qui représentait une femme avec un enfant sur ses genoux qui se jouait avec une petite lille : les directeurs de la compagnie des Indes achetèrent ce tableau 4,000 fk)rin$, et ils en firent présent k Charles 11, lorsqu'il passa en Angleterre pour reaoBler tnr le trône; d'autres prétendent que ce furem les ÊtMi^éiiëreiix qui rachetèrent et le pvéMMèniit an roi en 1660. Ce tableanfnt depuis rapporté par le roiGolilanne et placé au chflieau de Loo» Mis en ne «Â ee qn'U est devenu depuis.
La feuvede M. Jacques van Houck, à Aumc rdaui, en poiaédait un autre qui représcutsît un appartenent richsuMat uieubK de tap i s ser ies, une femme jolie donne à téter à son enfimt» près d'elle sont un berceau et quelques vaisselles d'étain à oOté» plus loin une taUe couverte d'un tapis sur laquelle est posée une aignièfe de venneil, un histre de cmvfe est suqiendn an milien de la cbamlM on aperçoit à travers une porte ouverte la boutique d'un chiruispen qui lak une opération douloureuse à la tète d'un paysan: une petite femnie et quelques autres l^res paraissem effintjte malade; au^demus de cette boutique on voit un cabàsBt d'étude dans lequel un vieillard taille une plume à la chandelle; une autre porte entr' ouverte laisse voirun maître d'école au milieu d'ungrandnombre d'enfitts qui sont éclairés par des chandeUes et des lantenes.
On trouve dans le cabinet du roi de France, ime servante tenant un coq ; une fenune lisant avec des lunettes, et un vieillard aumi avec des lunettes.
Chez M. le duc d'Orléans, une fnnme sur le perron de sa maison; un joueur de violon; une vieille qui file; un vieillard tenant une pipe près de sa femme qui file, et la vieille i la lampe.
Chez M. le comte de Vence, à Paris, une TÎeiUe iemme qui passe du (il sur un dévidoir.
Giez M. Bien Ici de Gagny, les portraits de la lamille de Gérard Douw et un philosophe dans son cabinet.
Chez M. le comte de Cboiseul, dcuxpréciennoiceain, l'un est la booliqiie d'an épicier : il y a cinq 6gam et beaucoup de détails ; TmÊre est le même dont Houbraken parle, et qui appartenait à la veuve de M. van Houck : il n'y a de diflerence qu'en ce qu'un diinirgien fait dans l'uuire l'opération, ici c'est un médecin qui regarde l'urine qu'uiu' leiniiK'lui apporte : pcut-^reque la description de l'écrivain hollandais est faulive^ ai elle ett juste» cet deux tableaux sont presque répétés.
Chez M. de Julienne, un peintre qui dessine d'aprt's une figure de ronde bosse : c'est un enfant de François Flamand ; il est éclairé par la lumière d'une lampe ; le portrait d'une femme ; wie vieille femme qui lit avec des lunettes dans un livre.
Cliez M. le marquis de Voyer, le portrait de Gérard Douw; la marchande de poisson ; la bouquetière; le médecin à l'urine, quatre figures; la march:inde de gibier, deux figures.
Chez M. de Gaignut, une servante qui prend du poisson dans un baquet, un petit garçon prt's d'elle tenant un livre , et trois tableaux fort beaux et singuliers, chacun représente une figure nue ; deux femmes comme sortant du bain; l'autre est un homme aussi nu : il y a des fonds admirables et pleins d'harmonie ; ce peintre n'a p<3ul-(^lre jamais fait d'autres tableaux avec des figures nues. Ceux-ci, dont le lini, la touche et la couleur sont de la beauté de ses autres ouvrages, font regretter qu'il n'en ait pas fait davantage; on autre connu sous le nom de hachis J oignons.
Qm» m. de la Bouexièrc, une petite fenune éclairée à la loeiir «frnie lampe ; une autre qui fait de la dentelle ; un arracheur de dents; un vieillard qui taille one plume; une femme qui vendda hMeo^*
Chez H. le maréchal dissenghien, une jeime femme qui touche dadavecÎB.
Ghei rétocteur PïMn, on chariatan entouré de peuple; ni jeoae homme qui joue de U fUUeà la Inear d'une chandelle; me vieille femme qui dit le tonedieito; one vieille marchande de harangi, de dlroiis» d'oignons, etc. ; près d'elle aont une petite fille qâ voudrait bien escamoter quelques firnits» ei m panvre qui demande l'anmAne.
A Borne, dans fé^ke de Santa-Umia âéBa SeOa, samt Jean décollé: c'est, je crois, le ienluUean en grand de Gérard Donw.
Dans hi galerie de Florenoe, uievIeiUe femme.
Ghei le prince de Hesse, une femme qai ratiMe des racines; près
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d'eUe une petiie fille et un jeune garçon, et un ermite dans une caverne, lisant à la lumière d'une chandelle.
A La Haye, cliei M. le comte de Wassenaar, deux enfuns qui tiennent un pot de confitore et one ? ieiUe femme qui joue avec son chat. Chez M. van Slingelandt, receveur gteénl de la Hollande, un petit ubieau piquant : on y voit une femme âgée qui • aoin d'arranger un potàllears dans lequel ett mie plante d'adlel. Ghei M. van Slingelandt, bourguemestre à La Haye, le portrait de Gérard Doaw fumant dn tabac, peint par Iw-mèoie. Gbea M. Fagel, une jeune line qui dôme à boire à un petit cUen. Ghei U. Lonnier, des Joueurs aox cartes; trois figures édairées à la chandelle; on jeune homme ooillé d'un bonnet garni de plumes ; une petite vieille; un jeune garçon dans une cave tenant une souricière» et échûré à la cfaandàle ; une lervanie qui écure une lantene; dans le fond du tableau est une femme avec deux enfans; un joueurde musette, une fomneprèsde lui; deux mmlatures du même maître: Tune représente une femme qui verse dn lait dans une écuélle, rautrenn chi« rurgien qui fait une opération douloureuse à la lèie d'une Jeune fiUe. Ches H. van Héteren, un homme qui desaine sur un livre; unefiUequi tient une lampe qui l'éclairé. Chez M. vaaZirielen, un ermite en méditation. Ciiez M. d'Âcosta, une jolie tèted'enfont; deux figures en prières, tableau îsètrûn et avec beaucoup de détails. Chez M. van Bremen, un philosophe appuyé sur une mappemonde.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, une boutique de chirurgien avec des figures éclairées à la chandelle; le dedans d'une cbanabre éclairée de plusieurs lumières : on aperçoit une servante dans une cave à vin. Et ches M. Lubbeling, une femme jalouse qui épie son mari et sa servante, tons deux dans une cave, tableau éclairé de nuit; et une Madelaine pénitente.
BONAVENTURE PETERS
Peters naquit à Anvers en 1614 : ses ouvrages n'inspirent quc l'horreur. 11 peignait des marines, des ouragans terribles ; c'est
[presque dans tous un ciel confondu avec l'eau, le tonnerre, les éclairs, des vaisseaux prêts à être engloutis; l'un se brise contre un écueil et I autre est en feu et saute en l'air : tout ce qu'il a fait en ce genre est précieux. Il passait pour le meilleur peintre de mannes de son siècle ; ses sujets sont remplis de petites figures touchées avec esprit et avec finesse. On ne sait pas comment il a pu représenter tout ce qu'il a lait avec autant de vérité ^ elle est au point de domner de l'effroi.
Peters unit la poésie à la peinture et passa pour bien faire des vers. 11 mourut fort jeune à Anvers, le 25 juillet 1652 ; il fut enterré à Hobèke, près de la même ville ; on y voit son épitnphe.
Les tableaux de ce peintre sont la plupart petits ei d un Ix au fini : on les trouve communément en Flandre. Il y en a trois dans le cabinet du prince Charles de Lorraine, à Bruxelles, dont deux iont de belles marines, et l'ancre représente l'esplanade du châteao d'Anvers avec nn grand nombre de figures.
BERTHOLET FLEMAEL.
ftenael prilaaiiSMwe k en 1614 ; ses parens, peu riches, clMKdièraBtàtirerleorfiisdelaiiiiBère. fl avait une jolie voix, ils s'éparipièreiit pour hn fidre apprendre la musique; mais son penchant l'emporta fers la peinture. Un peintre médiocre, appelé Trippes, M donna qnelqnes leçons, et Génurd Douflleit, arrivé de Borne, acheva dlnatnnre Bertholet et de le mettre en état de voyager am dépens de MM talent.
Agé de 94 ans, il pareonrat lltalie t Borne seule le dédommagea des peines qn'fl s'était données d'aller si hrfn pour aiqprendre. fl lat heureux dans ses éludes. And des plaiairs et propre k en proeurer par son enjouement, il chantait bien et jouait de plusieurs instrumcns} mais ne perdant point de vue les occasions de copier d'après les grands maîtres, U abandonna les compagnies où il était recherché pour se livrer à une étude opiniâtre. On ne vit plus Bertholet qu'an lieu ou il pouvait s'instruire : ce iut danscet inter-
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vadle qu'il paasa des plaisirs ans études de sob art, qu'il se forma cette grande manière qui le fit admirer dans Eoma et conaltfe à Florence. Le grand-dnc Tappela 4 sa conr et inî numpa mm estime en lui confiant quelques omrrages pour nne de ses galeries. U lut considéré du gmd-doc, qui se rattacha en le ccndUantde biens.
Flemael voulut bientôt suim ses ouvrages dansrEurofio et être hd-mème letémoin des éloges qu'on leur donnait. Le grand nombre d'amateurs et d'artistes babiles, qui étaient dés-lor» en France, l'attira à Paris. Quelques esqu i sses qu'il fit pour les appartemens de Versailles furent appffoufées par le chancelier Ségnier. Ce mi* nistre, qui chérissait les arts, vouhtt arrêter Berdwlet an servtre du roi, mais rien ne putl'j retenir. Pendant ce s^ionr.Bpei^àfre»qpm dans b coupole des (Urmes-Déchanssés, à Paris, le prophèln EUe eidevé au ciel sur un char de Ibh, et au bas £l|sée qm tend lea bras pour recevoir le manteau du prophète. Il peipiit une adoration des Bois dans la sacristie des Grands-AugusUns, et malgré quantité d'autres grands ouvrages qu'on lui proposait, il quitta la France et revint dans sa patrie vers la fin de l'année 1647. Neuf années d'absence et un grand nom le rendaient cher à ses compatrioies. Il justifia l'idée qu'on avait de son talent, par un Grucitiement en petit avec un nonibre prodigieux d'officiers et de soldats : ce tableau fut placé dans une chapelle de l'élise collégiale de Saint- Jean. La crainte que l'on eut d'être assiégé dans la ville fit retirer Flemael à Bruxelles, oh il peignît pour le roi de Suède la pénitenc e d'Ëaéchias.
Dès qu'il apprit que la tranquillité était rétablie à Liège, il y retourna. Il fit alors le beau tableau de l'Epiphanie pour M. Jean de Fauson, doyen de Saint-Denis. On ne l'avait pas perdu de vue en France ; pour l'attirer à Paris, on lui proposa de le recevoir à l'Académie royale de Peinture, et il en fut nommé professeur; mais il n'y resta que le temps qu'il fulluit pour placer un plafond qu'il avait fait à Liège : on le voit aux Tuileries dans la chambre d'audience du roi. Ce plafond peint sur sa toile représente la Religion qui a sur la t6ic une couronne antique; elle tient une bordure d'attente pour y recevoir un portrait. Plusieurs figures allégoriques sont au-dessus avec les symboles de lu France, tels que l'oriHamnie, la sainte ampoule, un casque, une épée et l'écussoQ des fleurs de lis : ce morceau fut achevé vers l'an 1670.
En arrivant chez lui, il fit le portrait de Maximilien-Uem^ de
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Bavière, évèquc et prince de Liège. Le comte de Monterey, gou- ▼eineur des Pays-Bas» eut aussi de ses ouvrages : l'un et l'autre le comblèreiit d'honneur et de bienfaits ; le dernier lui donna son portrait garni de diamans. Tant d'ouvrages et très-bien payés procurèrent ti Bcrtholet une fortune considérable. II dépensa cinquante mille florins à bâtir et à orner une maison du côté de Saint - Remy» sur les bords de la Meuse. On ne sait ce qui contribua à sa mélancolie. Quoique aimé et estimé dans sa patrie et dans les étals voisins, saguité et son humeur enjouéo s'altérrront tout-à-coiip. Il fuyait sos amis et les meilleures compagnies. La peinture qu'il avait tant chérie lui devint presque insupportable : il évitait reux qui thorchaient à le tirer de cet état, auquel ealiu il succonilta. Il mourut à Liège en 1675, âg('' de 60 ans; il fut enterré fl;ms r('f;iise des Dominicains qu'il avait mstitués ses héritiers. On a cru (pie lîeriliolet avait été empoisonné par la Brinvilliers, réfugit'e à Liège, avec laquelle il avait été lié d'amitié ; mais on n'a point là-dessus de preuves certaines. Ce peintre, sans avoir étudié le latin, fut reçu chanoine de la colk-giale de Saint-Paul ; il obtint lu tonsiurc pur une dispense du pape.
Bertholet avait un Ixîau génie, beaucoup de fen ei d'exactitude dans ses morceaux d'histoire ; il observa le costume et connut A fond l'antiquité. Architecte habile, la plupart de ses tableaux sonf. enrichis de portiques, de colonnades, etc. Il ne s'est jamais mépris en transportant les édifices de Rome chez tes Grecs; il avait sur cela une attention bien digne d'un sanrant : son dessin tient de Téeoledlkâlie ponr la oorrectioii et le choix ; sa conteur est excellente; nnpinoeanflon, une fonte admirable achevèrent de l'éleirer an-dessns des antres peintres de son pays. Le premier peintre de l'érèqae, prince de Li^^e, Renier de Lairesse, loin d'être jaloux de Bertholet, se fit gloire d'adopter sa manière ; H l'imita et l'aurait égalé si sa coidenr edt été moins cruot m touche moms négligée» son génie plus cultivé. Flemaél vit bâtir nir sesdessins deux trèsbeUesqiHses à Liège : celle des Chartreux et cdie des Dommicaîns 4pii est en rotonde. Onadit que ce pemtre avait en de la jalousie dntdentd'undeses élèves appelé Gariier; qu'il avait tâché de le dégoâter, en le réduisant an vil emploi de broyer des codeurs; etc. Si cela est, Gariier se vengea de cette méchanceté; on prétend qu'il peignit en cachette le martyre de saint Denis qui fut plac^ dans l'église de ce nom. Ce tableau, bien colorié, fit tant de peine à Bertholet, qu'il en jeta ses (Ihioeaax an fen. On croit qu'il n'a Tom II. 4
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plus travaillé dopiiîs. CetéK^vofit aussi pour {'('glisede la Conception un beau tableau où il y a représenté saint Joseph.
Parmi les ouvrages do Bertiiolel, on distingue eeux ({u'il a faits à Liège : une exaltation de Croix au grand-autel de l'église de ce nom; l'Assomption de la Vierge dans l'église des Dominicains: Fleraaël s'y est peint lai-mème. Dans l'église des religieuses do Val-Benoit, une Circoncision pour une chapelle de la môme église ; un Dieu mourant sur lu croix. CSiei les dames du Saint-Sépulcre» la convenioD de saÎBt Panl au grand-autel de l'église du même nom. Ghes les Gapacini du fenbourg de Sainte-Margneriie, l'Adoratioii des Bergen ; le plafond dans la mftme maison, qui est de sa main, est presque gâté. Ghei les religieuses de la Conoqttion, une Nativité. En l'église cathédrale de SamipLambert, la lésunection du Lazare; une Mère de douleurs; saint Lambert entouré de ses religieux, adorant hi croix, tableau d'autel. Au maltre-autel de Saint-Nicolas, iroe Vierge; un samt Aiignstin avec des religieux, autre tableau, et dans la chambre du prieor des Chartreux, un samt Bruno.
Dans la petite ville d'Huy, près de Liège, un Christ mort sur les genoux de sa mère: -ce tableau est placé dans la nef des Frères Mmimes; un Christ mort en croix, an bas duquel est un chanoine è genoux, se voit dans la grande église de la même ville.
Chez l'électeur Palatin, un Christ mort environné d'anges ; le tombeau entr'ouvert d'Alexandre, duquel on retire V Iliade d'Homère; un tableau bizarre représentant les eliéts de la magie et plusieurs magiciennes, etc.
Chez le prince de Hesse, la mort de Lucrèce.
Et chez M. Lormier, à La Haye, Achille blessé, tableau d'un bel efl'et.
FRANÇOIS WOUTERS, •i
Élkve de Rubens.
Wouiers, né dans la ville deLière en 1614, eut à peine les premiers principes de la peinture, que l'école de Bubeus lui parut
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leide capable de lui en développer tons les mysières. n fit de grands progrès sous cet habile maître; il s'appliqua de plus à peindre le paysage, où il a réussi. B enrichissait ordinairement ses tableaux de petites figures non oommanes et empruntées de la Cible, tantôt de Yénns et d'Adonis, on des Nymphes avec des Satyres : tous ses taUeaus se teasentaient de l'esprit et du goût de son maître.
Ses ouvrages se lépandirem dans l'Europe et forent partout bien reçus, particulièrement de l'empereur Ferdinand II, qui l'honora du titre de peinire de sa coor. D passa, avec l'agrément de ce prince, à b suite de son ambassadeur en Anj^eterrc, en 1637; Il commençait à pariaitement réussir sur ce nouveau théâtre, lorsque la mort de l'empereur, peu de temps après son arrivée à Londres, le mit dans la nécessité de chercher un autre établissement. Le prince de Galles le prit à son service, le nomma son peintre et lui donna la charge de son premier valet de chambre.
Ces charges, ces pensions, jointes au!L sommes considérables qu'il tirait de son talent, ne purent le retenir dans ce pays s il retourna à Lière, et de là il se iîxa à Anvers, où il travailla jusqu'à la fin de ses jours. D mourut en 16S9, d'un coup de pistolet, sans qu'on ait su par qui il fut tué. Ses paysages sont du meilleur ton de couleur. Il excellait surtout à peindre des forets et ù y faire dos percées à perte de vue. Wonters avait <'té nomnn' directeur de l'Académie d'Anvers en 1648, distinciioD alors recherchée et à laquelle il a fuit honneur.
Weyerraans ne connaît Wouters que comnif» paysagiste; il a cependant très-bien réussi dans la liL^ura en : il est assez correct dans le dessin et sa façon dcî colorier est agréable. Ses tableaux d'histoire en grand n'ont pas le m«*^me mérite; sa couleur est souvent lourde et tire sur le jaunâtre ; la plupart de ses ouvrages sont dans les cours l'irangéres. On V(>it cependant à Paris, chez .M, le coniKî de Vence, un grand tableau de ce peintre ; il représente la mort de Sénèque^ il est peint en 1652.
DAVID &TCKAERT, Élève de 9on père,
David Byckaert naquit à Amen eii IMS; 9 est fibetélèvode David Ryckaert, peintre habile. Le jeune Ryckaert peignit d'abord le paysage et y acquit de la réputation $ mais lorsqu'il vit le cas que l'on Cusait des ouvrages de Teniers, de Brauwer, d'Ostade» etc., il easaja de les imto, et il fat encouragé par le prix que lui valurent ses premiers ouvrages. L'archiduc Léopdid, qui aimait les arts, lui acooinda la protection la plus marquée, et Ryckaert fat bientôt généralement estimé des artistes et des cnrieni.
n crut que ce n'était pas «met que de pdndrs pour perfectionner son talent, mais qu'il faHait «foir des tableaui des grands peintres sous lesyeux ; il s'en entoura, et continoellenient enfermé dans son cabinet, il se mit à étudier leurs diflérenles manières. D trouva dans cette collection les instructions que trouve un savant dans sa bibliothèque ; des réflexions sur la manière d'imiter, mises en pratique et comparées à la nature, qui est toujours lo plus grand raattre,imrent bientôt Ryckaert de niveau avec les meilleurs peintres de son temps. Il avait été nommé à la place de directeur de l'Académie en 1651. Son caractère aimable eteiijooé lui a lait composer des sujets rians et quelques-uns élevés , mais toujours piqoans. On ne sait ce qui put le porter, vers l'âge de 50 ans, à diangcr sa manière de composer ; il n'a presque fait depuis que des sujets de diablerie et dégoûtans ; il a répété plusieurs fois la tentation de saint Antoine : ces morceaux sont d'une imagination peut-être un peu fiévreuse. On ne sait comment il a pu se plaire à terminer ces monstres horribles : ses tableaux de ce genre furent aussi recherclu's que ses autres ouvrages. Ryckaert vécut avec les grands seigneurs ; il gagna du bien et mourut estimé, on ne sait en quelle année.
Ses ouvrages méritent d'être placés parmi ceux des artistes qui
FLAMARDS , ALlBlffAllM BT HOIXANDAIS. 83* uni le plus réussi dans ce genre : il a reprcsenlé dos labagies, des assemblées, des chimistes, etc. 11 coloriait dans le commencement moins bien qu'à la fin. Ses premiers tableaux aont un peu gris, mais 3 a dqpob colorié arec une chaleur sorpreiiaiite ; il peignait avec fiMilité. Ses plus hamn tableaum'ooi presque point d epai»- Mor de ooirieiir $ on déooBvre paitont le fÎMid de la toile on le pamieaii. U peignait tes tèles avec beaucoup d'aitt de fineaie et de précite ; lei nniiis sont lu^ligées, il parait mène qo'û ne lea fuiait que de pratique, an lien qn'il imitait jusqu'aux éloffea avec iom d'après nature. On est étonné de la lé^^relé dont il terminait awec dea tondM let formes qn'il a min déaigoer, comme les détails de cuisine, des junrunumi de mnaiqne et d'autres meubles. B^fdtaart commence à être connu en France; ses bons tableaux sont uses rares, même dans sa patrie. Yoksi une courte fisle de ceuxqnejeoonnaîsdelni :
Dans le beau cabinet de M. le comte de Yeooe, k Paris, un ta- Ueantrèa-piqaantdeoepeinlre» leprésenieun vieillard qui joneavecsesenTans.
Gbes le prince GluiriBS , & Bruxelles, une fiemme qui chasie
le démon, et une conversation ou assemblée.
On voit à Gand, chez M. Charles Brauwer, un grand tableau avec beaucoup de figures de plus d'un pied de haut : c'est un ofllder général qui, avec sa troupe, ft'est emparé d'une riche terme; 00 voit la cruauté qu'exercent ces gens de guerre contre ces malheureux paysans ; on en voit de pendus la tète en bas dans la cheminée, d'autres à qui l'on brûle les pieds, et le mattre de la maison que l'on tient par les cheveux, le sabre levé pour lui couper la tète ; à une tal>lc couverte de plats, des courtisanes boivent do vin et scmbh'nt prendre plaisir à cet horrible spectacle; une vieille femme et une jeune avec leurs enfans implorent la pitié de ces courtisanes et leur offrent leurs bourses et leurs bijoux : ce tableau est bien comjwsc, d'une I>onne couleur, et est supérieur aux autres tableaux d'histoire qu'a voulu peindre Ryckaerl.
L'auteur de cet ouvrage a dans son cabinet, ù Rouen, deux tableaux sur bois du m^me peintre ; l'un repn'sente un homme qui joue do la {guitare, auprès de lui est une vieille loiuint' <]ni rit, elle lient un ( liicn sur ses genoux ; l'autre est un vieillard qm en conte à une jeune fille, elle tient un verre de vin; dans le fond du tableau Sfjnt quelques ligures appliquées à un jeu d'échecs, auprès d'une clieiuinée : ces deux tableaux sont du plus beau temps de iiyckaei^.
LA TIB DBS PBINTBBS
ARNAUD VAN RAVESTEYN
Elève de son père Jean Ravestejn.
Ravesteyn naquit à La Haye en 1615 ; fils du célèbre Jean Kavesteyn, il y a apparence qu'il fut son élève : sans avoir ('galr son père, il est considéré comme un peintre habile. On remarque dans ses tableaux la manière de son père : il peignit le porlrait avec beaucoup de succès. On en voit plusieurs dans la maison de plaisance du prince de Hesse-Pliilipsdal, entre La Haye ol ScUc' veningue, et chez quelques particuliers.
Ravesteyn fut nommé chef ou doyen des i>eintres-artistes de La Haye, en 1661 et 1662; on ne peut rien dire de bien positif sur son talent. Riche de la fortune de son père, il parait avoir moins cherché à briller par de grands ouvrages placés dans les endroits publics. Si son père l'a surpassé, il est celui de son temps qui a le plus approché de sa manière.
On oOBte que la grosseur monstrueuse dont il était fut l occasion d'un tour qu'on lui joua. Il sortait d'ordinaire les soirs e» manteau de l'Académie ; on dit à des commis que cet liomme» que d'aHleors ils ne connaissaient point, portait en fraude de I*eaa-d5« vie; ils le saisirenr, remmenèrent daîis leur iMirean, et an Keu de mardiandises de contrebande, ils déoGnrrirent on ventre énorme que le porteur leur aurait volontiers laissé pour les frais.
GABRIEL METZU
Metzu fîit sans contredit un des plus grands peintres de sa nation $ c'est en dire beaucoup sans en trop <fire. Il naquit à Lcyden en ; on ne sait qui fut son maître. U y a apparence que les tableaux de Gérard Douw et de Terburg furent ses modèles, et son génie le guide qui lui apprit à en pro6ter. Si l'on n'a pu découvrir des particularités de sa vie, ne sufllit-il pas de savoir qu'il
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te fit connattrc à Amsterdam , dès sa jeunesse , par les lalcD& les plus distingut^s duns son art et par les qualités sociables d'homme aimable ; qull marcha à pas de géans dans la carrière d'une vie trop courte. Une étude sédentaire et continuelle conlribuArenl peut-ùtre à altérer sa santé ; il fui attaqué de la maladie douloureuse de la pierre •, on lui fit l'opération en 1658 : il n'avait alors que 43 ans; on ne dit point qu il en mourut j on ne dit pas plus s'il vécut long-temps apn^s ; on sait seulement qu'il est mort à Amsterdam, et l'année en est ignorée. Au défaut de jilus de circonstances, parlons de sou talem et de ses ouvrages, ils éicrutseront sa mémoire.
Meizu a peint les iiu nies sujets (jue Mieris, etc. Il a fini de mêujc ses ouvrages, mais il avait un uieilleur goût de dessin ; il n'y a ni raideur dans ses figures, ni grue ou froideur en imitant la nature. Ses sujets sont choisis et pleins de noblesse el de vérité ; on s'aperçoit qu'il travaillait plus facilement; sa touche est large et n'est point peinée, elle a amant de finesse que celle de Mieris, et sa couleur moins lounnenlée approche de celle de van Dyck : il dessiuiiit comme ce dernier ses mains et ses têtes ; ses physionomies sont gracieuses et bien caractérisées. Mctzu n'eut jamais Ix^soin d'opposer une couleur à ime autre ; il possédait l'hannonie à un point éminent. On a vu dans ses tableaux une femme habillée en ronge, et derrière elle un Ut avec des rideaox de la couleur de son habiUement; la différence dans rum et Tauitre étofllB et dans hi couleor, sans être entrée, est cependant sensibie, d'un bel accord et d'un grand elfet. Ces grands principes de dégrader chaque ton de oonlenrseloiila moindre distance, d'augmenter les ooocfaes de l'air saivant l'espace entre chaque objet, étaient des règles dont il ne s'est jamab écarté. Je propose Mètzn comme le plus grand modèle qu'ait founii la HoUande à tons ceux qui voudront suivre eo ûniter le même genre. Si Metzn l'emporte sur ses compatriotes si célèbres, M. Ghardm (t) ne le cède de nos jours i aucun de ses contemporains. Metzn s'était proposé pour modèles Gérard Douw, TertNirg et Mieris. On serait tenté de croire que M. Chardin n'aurait va les ouvrages de personne, tant sa façon d'imiter la nature est à loi $ c'est d'elle uniquement qu'il semble tenir le secret de la représenter ; ennemi de ce qui s'appelle manière^ il n'adopte que
(i) M. Chardin, peintre di roi et conMiliorde l'Aeadénie royale de Peinlare «l Seolptwe è Paria.
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ccllo de chaque objeit et le clioix sage qu'il eu sait faire ne refi-oidit jumais sous son pinceau la vlvacilé et le feii qni donnent la ?m»
à la chose représentée.
n y a fort peu d'années que les ouvrages de Metsu sont bien connus en France ; ils y sont rares ei aingnlièrement recherchés.
Dans la collection aussi nombfense que précieuse des tableaux du roi, oa n'en trouve qu'un de ce grand maître i il représente une femme qui tient un verre et un cavalier qui la salue.
On voit ù Paris» chez M. le comte de Yence, une cuisinière; c'est un tableau très«piquant.
Chez M. le marquis de Voyer, deux marchandes de poisson, une des deux est connue sous le nom de Metzu au chat; un concert; une femme qui dessine, une autre (}ui tient un hareng.
Chez M. Blondelde Gagny est le marché aux herbes d'Amsterdam, tableau capital ; un autre représente une jeune liUe à qui l'on offre un verre, etc.
Chez M. de la Bouexière, une femme dont, pendant qu'elle marchande un lièvre, un Hlou vole la bourse ; le marche aux herbes d'Amsterdam ; une servante qui achète du gibier.
Qiez M. le comte de Choiseul, une petite femme appuyée sur uno table et lisant une lettre.
Chez M. Lempereur, une dame qui donne des bonbons à un enfant entre les bras de sa nourrice ; une petite couseuse qui regarde par une croisée un papillon ; une cage attachée à la muraille contre laquelle est un groseiUier portant du fruit.
Chez M. de Julienne, chevaUcr do l'ordre de Saint-Michel, uu malade et son médecin qui regarde une fiole d'urine ; une femme qui déjeune et une qui louche da etavecin.
A Dussddorf» chez Télecieur Palathi» me astemblée de campagnards représentant le roi baU,
En Hollande, chez M. le comte de Wasienaar» une femme qui verse à boire à un jeune homme qui flune.
A La Haye» chez M. Yan SUngelandt, receveur général de la Hollande, un chasseur tenant un verre de vin $ il après de lai son fusil et du gibier, etc. Chez M. Fagel, un concert nombreux et une bette dormeuse. Chez M. Lormier, un homme et une femme assis à table et un enfant debout ^ plusieurs figures en conversation à la porto d'une maison ; l'Enfant Prodigue parmi les prostituées, belle et riche composition ; une dame à sa toâette, et un jeune domestique qui lui sert de l'eau avec une aiguière d'argent» et un homme
ri une femme à table. Chez M . fiikker van Zwietcn, une couturière. GiezM. Henry Yerschuring, une femme qui présente du vin à un oflicier ; une femme qui lit à Ui diandelie^ et des sujets iuammés très-bien incités.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, une femme en couclies qui revoit des visites, tn^'S-beau lal)!eau; un homme de distinction qui écrit une lettre ; unfj jeune femme qui lit une lettre qu'elle vient d'écrire, une servante attend la réponse et regarde allentivemcut un tableau qui est dans l'apparlenient; une vieille femme ; un vieillard et sa femme, et un petit chien ; un médecin-chimiste avec des attributs de chimie ; une cuisinière tenant un lièvre écorchc et une volaille prête ù être embrochée ; le portrait de Metzu fumant sa pipe. Chez M. Lubl>eling, une dame sur le pas de sa porte présente du vin ù un cavalier, et un domestique qui arrête le cheval par labride. ChezM. Leender de NeufVille, une jeune marchande de poision qui rad du hareng à une vieOle; une fenuue qui écure une chaudière; une marchande de b^oai. ChesM. Bierena, une vieiDe femme à table.
ABotierdam» chez M. Bisschop, une jeune personne qui écrit, et près d'elle est un cavalier de bonne mine.
Voilà à-peu-près les tableaux que je connais de ce fameux artiste, et fespôre que ce qu'on en verra Justifiera pleniement la haute idée que j'ai de ses talens.
MATHIEU VANDEN BERG, Élève di Rubens.
Mathieu Yanden Berg naquit à Ypres en 1615 ; il était fils de Jean Vanden Berg , né à AIcmaer et élève d'Henry Gollzius. Jean Vandcn Berg était maître d'école ; mais il avait quitté la férule pour la palette, et après quelques années d'étude sous Goitzius, il s'était fait présenter à Kubens qui l'encouragea. Rubens avait pris conliance et lui avait donné la direction de ses biens : cet emploi obligea Jean ^'anden Berg à demeurer Ù Ypres pour être ù portée des terres de Eubcns.
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C'est dans cette ville que Mutbieu dont il s'agit prit naissance. jDès qu'il fut en âge, l'école de Rubens lui fut ouverte. Il passa bientAt pour un des bons élèves de ce maître, cl surtout pour un des meilleurs dessinateurs. Toujours le crayon à la main, il copiait la nature, ou il appreuiiit à l'imiter d'après les tableaux des grands maîtres. Mais on n'acquiert point l'invention et le génie ; il eut beau étudier, il no put parvenir qu'à cire un habile, mais servile copiste. Ou reconuait partout l'imitation : il dessina si bien que ses dessins sont eu grand honneur dans les portefeuilles des curieux.
Il fut reeu dans la coufn'ric des peintres ù Alcmaer eu 1646, et mourut dons la même viUe eu 1647.
THOMAS WYCK.
Ce peintre mérite dans son genre le titre d'un des uieilleurs de son siècle. Il excellait à représenter des ports de mer garnis de vaisseaux et du détail des marines. 11 peignait des iuires, des places publiques, ornées de tUéûtres de charlatans, de faiseurs du tours et de bateleurs.
Il a bien traité le dt;dans des maisons de ch raistes, avec tous les ustensiles des laboratoires. Il descendit jusqu'aux i)lus petits détails; son dessin est correct, sa couleur est chaude et ses tableaux, boni bien empâtés.
Thomas Wyck a gravé à l'eau-forte : ses tableaux et ses estampes sont recherchés. On croit que ce peintre a vécu quelque temps «mluUe } on ne sait pas où il est mort, ni en quel temps. Il laissa un fils dont tt sera fiiît meniion dans cet ouvrage. Voici quelque» tableaux de ce peintre, coosenrésen Hollande :
On voit chez M. Fugel, un port de mer rempli de vaisseau^t, de figures, etc. Chez U. Yerscburing, un alchimiste dans un labora* toire, occupé de son art. Chez M. van Brémeu, le mâme sujet traité différemment.
PUUIANU, AlUMANM ET BOLLARMIt. M
GOVAERT FUNCK iei6.
Flinck naquit à Glèves au mois de décenibre 1616, de paienB ricbes ; son p<^re ét;nt trésorier de la tUIc. H n'eut d*autre but que deprocurer à son fiis un état propre à augmenter ou à soutenir sa fortune; il le mit dans le commerce. Govuert fut placé chei un marchand d'étoffes de soie. Le goût qu'il eut pour la peinture l'emporta sur tous les autres, et elle le dédommagea des peines qu'il eut à souflrir pour elle. Le marchand chez qui il était s'apercevant que Flinck, au lieu de s'occuper de sa boutique et de ses livres do compte, ne s'amusait qu'à griffomier des flgures d'homfiK s et d'animaux, s'en plaignit au i^ère et l'assura que son iils serait plutôt barbouilleur que marchand. Flinck pt^re en fut inconsolable; il ne croyait pas qu'un peintre pùl presque ùtre lionnèle liomme : il lit l'impossible pour le détourner d'une profession dont il faisait si peu de cas. Govaerf n'avait jamais désobéi à son pére : il lui promit de suivre ses conseils, el ou l'envoya chez un négociant à Amsterdam, t'n accident détruisit encore les projets du père et découvrit de nouveau la forte inclination du fils.
Le jeune Flinck avait lail connaissance avec un peintre sur verre qui lui prêtait des dessins ; niais ne pouvant les copier de jour, il ramassait les bouts de chandelles dans la cuisine et passait les nuits à dessiner. Son père le surprit et le châiia avec des menaces de le punir une autre fois plus rigoureusement.
Cette dernière contradiction avait bien rebuté le jeune homme, lorsque le prédicateur Lambert Jucobs de Lcwarde, vint à Glèves pour y prÂclier. L'éloquence et la vie exemplaire du prédicateur lui donnèrent entrée dans les meilleures maisons. Le père Flinck qui était de la même croyance, lui fit le plus grand accueil ; mais bientét converti en foveur de la peinture par Lambert Jaoobs, qui était aussi bon peintre que grand orateur, il se détermina à lui confier son fib et à souffrir qu'il fût son élève. Ce changement dans le père combki de joie son fils, il suivit Lambert Jacobs à Lewarde : son application sous ce maître, une émulation vive que lui donnait son compagnon d'étude, nommé Backer, et sadisposi-
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tion naturelle, le iirent devenir fort jeune un assez bon petntre-. Parvenu au degré de paraître et de gagner, il quitta Lewarde, et accompagné de son ami Backer, ils s'attachèrent à Rembrandt; Flinck étudia la manière de ce maître au point que ses ouvrages, passaient et passent encore aujourd'hui pour être de Rembrandt. 11 crut depuis que les tableaux heurtés ne faisaient pas une irapressioa d'estime aussi grande que les tableaux un peu plus foudu»9 et il corrigea sa nianiùre, ce qui lui réussit.
Sa réputation étant bien conlirmée, il épousa une riche héritière' tille d'un dc»s directt urs de la compagnie des Indes, qui mourut fort jeune et ne lui laissa qu'un lils. Il la regretta sincèreraent , et ce ne fut que d:ins son cabinet, oii il avait assemblé les tableaux et les. marbres des grands maîtres, et qu'à force de s'occuper, qu'il trouva sa consolation : il avait fait venir de Rome des reliefs en plâtre fort curieux et les bustes des empereurs, etc. Une recherche longue des armures des anciens de toutes les nations augmentait sa collection. Ce beau cabinet était bâti dans le goût de celui de Rubens : sa grande lumière y venait du haut, percé en forme de dôme. Il avait aussi assemblé les dessins et les estampes les plus rares ^ ce dernier article fut seul vendu après sa mort 12,000 florins.
Flinck était lié avec les savans de son siècle et estimé des grands, particiilièreiiient de Guillaume, électeur de Brandebourg, ei da duc de ClèTeft ; 3 a fiut plasieun fois le portraiX^e ce demiert et pour lui quantité de tableaux qui furent bien payésj il en reçut d» plus sou portrait enrichi de diamans.
Le statbouder Blaurice de Nassau honorait sonrent FUncL de ses visites. Les principaux d'Amsterdam étaient ses amis : on no le déterminait guère à se crouTor aox festins et aux assemblées;!! craignait les excès et la perte du tempe. Sa société la plus ordinaire était MM. Uytenbc^taert et les échevms Pierre et Jean Six : ce& derniers STaient les plus beaux cabinets de la Hollande, et remplis de tableaux et de dessins des meilleurs maîtres d'Italie, etc.
Les bourgœmestres d'Amsterdam commandèrent i Flinck dooao tableaux pour orner la maison de ville. U avait fini les esquisses qui avaient été très-applandies, lorsqu'il fut saisi d'une fièvre violente et de vomissemens dont il mourut, le S décembre 1660, après cinq jours de maladie.
Son fils Nicolas-Antoine Flinck a eu de la réputation dans la jurisprudence ; il avait le plus beau cabinet de son temps, et il était le plus riche en dessins des grands maîtres.
FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 6t
Govncrt Flinck peignait l'histoire ot le portrait presque toojom en grand. Il dessinait bien et coloriait de ml'me : on voit beaucoup de ses tableaux à Amsterdam. Dans la maison de ville, en la chambre des bourgaeinestres, Marcus-Corios qui refuse les trésors des Samnkes.
A la chambre du conseil, S;»lomon qui domnnde à Dion le don de la sagesse : il r<'p<'la ce labicaii d'une nianiùre moins composée ot plus en polit, et il en fit présent aux magistrats de Glèves. Ciiez M. Leender de Neufville, une belle tôte d'homme.
Dans la même ville d'Amsterdinn, dans les Buttes du Mail, on voit un grand tableau du même, où sont tous les portraits des principaux de celte société. On a dit que ce peintre quitta le portrait après en avoir vu quelques-uns de ceux de van Dyck ; qu'après avoir vu les ouvrages de Ruhens, il ne voulut plus peindre, et (ju'il renvoyait chez Bartholomé vaiulcr Ileist tous ceux qui s'adressaient à lui pour lui commander des tableaux.
PIERRE NEDEGK , Élève de Piem Lasiman,
Nedcck naquit à Amsterdam : il était contemporain do Guvacrt Flinck. Il apprit la peinture chez Pierre Lastman ; son talent était le paysage ; il a mérité l'éloge d'habile artiste. Je n'ai rien vu de ce peintre. 11 est mort fort âgé sans avoir été marié.
N. LA TOMBE
La Tombe, né aussi à Amsterdam en 1G16, voyagea fort jeune et alla à Rome. D y fut biea reçu par la société d'ctudians en pein-
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tare (l), et fut nommé le Bouckeur^ parce qn'il ne se trouvait oulle part un instant sans remplir aa pipe et fomer.
n peignait des assemblées habillées à l'italienne ; mais la plupart deses tableam représentent des exploitations de mines, des grottes, des tombeaux, des débris de rancienne Rome : ce sont les sujets qu'il traita le plus souvent. 11 les rendait agréables par des lointains et une multitude de petites figures qu'il touchait avec esprit.
]>e retour dans sa patrie, il y fot estimé dans son art, et mourut en 1676. U avait un frère grand amateur de tableaux et d'estampes. Rembrandt, son ami, a gravé son portrait; connu sous le nom de l'estampe de la Ibwbe.
HANS (Jban) JORDAENS.
Jordaens prit naissance î\ Delft en IGIG. Ou sait peu de cbosc do la vie de ce peintre. Il quitta fort jeune sa patrie et passa la plupart de ses jours à Venise, à Naples et à Home. II composait et peignait avec tant de promptitude, que les Italiens disaient de lui qu'il paraisuiil ramasser ses figures avec une euUlère à pot* Le nom de cuUltre à pot lui fut donné par la sociclc des peintres Oamands à Rome.
U est mort à Voorhurg, aux environs de La Haye ; le temps en est ignoré. Ses ouvrages sont rares en France et dans la' Flandre. On a vu de lui un beau tableau à Amsterdam, chei la veuve xte l'avocat de Muis vanHoly : il représeniele passage de la mer Rouge;
(t) Lee peiaint flaBMndc qai 4t«diaieBi la |»eiDtare araioit ftfC IM loeMté
dantlaqaelle ils rectnienl Milx qui s'y présentaient de leor nation. Cette réception se fnis.iii dans nn cabaret do Rome aux dépens du récipiendaire. Après quelque» ccrcmonics bizarres, on donnait le nom au nouveau confrère ; ce nom arait souvent du rapport k u figan M I tM Mfinilg. Catta fêle éunk tonte la naii, elle lendenain ila allaient tona k qndqne dirtanee de Rome, anr le tombeau de Bacchus, terminer la réception. On prétend que BaphaSl a lni>m^m<< donné l'idée de rctle fOtc. Les Italiens n'y étaient point admi^, comme sobres apparemment, et c'est une louange ; les seuls Allemands et Flamands j étaient reçus apparemment amai eommo m ftm tazéf 4'abMr k lM»iw, et c'ait «■ tftit de satin. Cette aeeiélé n'exiate ploa.
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ilcst composé et peint entitTcnient dans la manière de Rottenhamcr.
Qii('!(pifS-uns pri-iondent que Lucas Jordaciis, conim sous lo nom de Luc Fapreslo ou du Napolitain, est (ils d'ILins Jordaens. On voit un beau tableau de ce peintre chez M. van BrcmCD, à La Uaje i il représente Moïse Trappant le rocher.
GILLES SCUAGEN,
Eiève de Salomon Ravesteyn,
GiDes, fils de Pierre Schagen, naquit à Alcmaer en 1616 : il ei* pour premier maître Salomon van Bavesleyn et ensuite Pierre Verbéek.
L'envie de voyager Ini fit quitter ses 'parenset sesmattres. D s'embarqna en 1637 pour Dantzick, où il visita les peintres. M. Joseph Brasser lereçat fort bien et voulut l'engager à y passer quelque temps. U quitta cette ville pour aller à Elbing, où Strobel ( peintre de l'empereur et depuis de Stanllas, roi de Pologne lui fit beaucoup d'amitié. Schagen fit le portrait du roi de Pologoe ; la beauté de ce tableau causa peut-être autant de surprise que de jalousie à Strobel. Schagen prit congé de ce peintre et retourna par Dantzick à Alcmaer.
D'un caractt^re inquiet et difficile à fixer, il s'embarqua de là sur un navire de guerre qui allait à Dieppe. Il arriva à Paris et à Orléans ; il y resta quelque temps fort employé à peiudrc des portraits. M. d'Ivry rengagea à retourner à Paris, où il fit plusieurs belles copies d'après Michel-Ange, Rubens, etc. Il s'employa aussi quelque temps à faire des portraits de la famille de M. d'ivry.
Fatigué de copier et ne trouvant pas l'occasion de faire connaître son propre génie, il quitta Paris en 1030 et passa en Angleterre. Il y lit connaissance avec l'amiral Troinp, (jui lui donna une petite frégate à sa dis|)osition, pour qu'il lût à portée de dessiner le combat entre lui et l'amiral espagnol d'Oquendo.
Schagen retourna à Alcmaer, où il fut reçu architecte, avec la
dircotion des ouvrages publics. Son lalont, sa fortune et ses autres qualités lui ont procuré une vie agréable. Visité des grands, ami de seségau, il mourut regretté, le 16 avril 1668.
LUDOLF DE JONG
Elève de Jean Bjlaert.
De Jong est né à Overschie, entre Rotterdam et Delll, en 1616. Son père, qui était cordonnier, n'eut point d'autre ambition que d'élever son Bis dam ton métier ; celui^ct ayant gâté quelques paires de soidiers, son père le châtia si cmdlcaieBt avec le tirepied, qu'il prit la résolution de quitter une profession oik Ton se sert de par^ instromens. La fantaisie d'apprendre à peindre hii Tint plutôt qn'nne antre, parce qu'il lui était destiné de la nature.
n fut placé chez Gomille Zacht-Leven ; il y apprit les p re m iers principes, et de là entra cbes Antoine Palamèdes, peintre de portraits, à Deift. Th>p négligé par ce dernier maître, de Jong le quitta et fîit à Utrecht pour étudier sous Jean Bylaert; Il y fltsi tdt de grande progrès, qu'en état de rivre de son talent, il quitta Utreclit en la compagnie de François Bacon, et passa en France dans rintention d'y travailler sous les meilleurs maîtres. Après avoir demeuré sept ans à Parte, son père le rappela ; et déterminé par l'état languissant de sa mère, il retourna chez lui arecr plus de talens que de biens.
Il s'établit à Rotterdam où il eut une grande vogue ponr le portrait : il y amassa du bien. Son assiduité et sa sagesse le firont estimer et lui procurèrent un bon mariage. Il épousa la iiile de M. Montagne, alliée aux meilleures familles de Hollande. Il fat nommé major de la bourgeoisie de Rotterdam : cet emploi fut depuis changé en celui dîécoiUel ( ou maire ) d'Hillegersbcrg ; il remplit cette charge avec applaudissement jusqu'à sa mort, en 1697.
Ses portraits sont chez les particuliers en grand nombre. Celui qui lui a fuit le plus d'honneur est placé dans la salle des princes, aux Buttes de Rotterdam ; il représente les officiers des bourgeois de son temps.
PIERRE VANDËR FAES,
SURNOimi LELTy
£ie\fe de GrMer.
Leiy naquît à Soest en Wesiphalie, en 16ÎS ; son père Jeaa Yan* der Faes, capitaine d'infimterie, lîit aoiniBé le capitaine LeIy (t), parce qo'il naquit i La Haye dans aneniaiMMidont la façadeécaic ornée d'nne fleur de lis. D s'aperçut bientôt que son fils était plus propre an dessin qu'aux armas ; 0 le plaça ches P.-F. Gre|>ber» peintre à Hariem. En deui ans que son fils pana ches ce maître, Mavanca au point que Grebber ne put s'empêcher de dire que son élève le surpasserait : cette prédictloo a été justifiée parl'éYénenwnt*
A rige de 95 ans» Leiy fat d^un trét-frand peintre de portrait; 3 fit ceux de plusieurs grands seigpeurs. GuiUanme lit prince d'Orange, rennenu avec lui en Angleterre» lorsqu'il y fat pour épouser kfiDe de CShailesK en 1643 .-Ldy fit les portraits du roi et de la famille royale avec tant de suooàs» quîl lîit choisi par Sa Mijesté pour son premier peimre.
Lamorttrag^pmdiB oe prince engagée Ldy à quitter Londres; quelquet-^ns prétendent qui! resta an service de Cromwel;fl est ▼rai qu'A a fait son portrait. A ravènement de Charles II» fl était «encore en Ai^||eterre : le roi le nomma chevafier et gentilhomme de hi chambre avec une pension de 4,000 florins.
Cette dernière faveur mit le comble à fa fortune de Ldy : il se vit dans fa meilleure position; estimé des grands du royaume, comme grand peintre et comme homme d'esprit» car il est vrai qu'il réunissait k fa siq»ériorité dans son art une infinité d'autres connaissances^
Loly faisait une grande figure, à l'imitation de son prédécesseur van D^ck; il avait une tabte de dooae couverts, et à côté de ta
(1) Lelj M Ltli«» w truçûi 8eir é»lii.
T«1IB II
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salle à manger, une bonne musique pendani son dîner. Muis cette dépense, quoique considérable, ne lui point au-dessus do ce qu'il pouvait faire, parce qu'avec autant de bien que? van Dyck, il eut moins de maiiresses et qu'il ne donaa Jamais dans les folies de l'alchimie.
Ce peintre était né avec un esprit d'ordre irés-propre à acquérir et à conserver sa fortune : un de ses gens tenait un journal de ceux qui se faisaient peindre ; il n'y avait ;mcune distinction \ les jour» et les heures étaient marciués, et celui qui y nian([uail était remis après les autres au bas df la liste. Il avait la nïêmc exactitude visà-vis de lui-môme : à neuf heures du matin il se metiail à 1 ouvrage sans discontinuer jusqu'à quatre heures après midi; il quittait la palette pour se mettre à table avec ses amis ; le reste de la journée était employé à quelques visites et à faire sa cour. Jamais bas avec les seigneurs, toujours affable avec ses égaux, il gagna l'estime de tout le monde : les poètes l'ont chanté dans leurs vers, et surtout son ami Jean Vollenhove.
La fortune et la réputation de Leîy , l'estime et l'amitié que les grands et les petits avaient pour hii , la vie agréable qu'il menait , auraient dû le rendre le plus heureux de tous les hommes , et cependant ce fut an mUieadetous ces avantages qu'il éprouva le plus noir chagrin. On sait que Kneller fut adressé à MM. Banks, Hambourgeois , négociam 4 Londres : il fit les portraits de toute celte maÎBon , qni forent vos par le due de Monmouth; ils plurent, ainsi qne rameur, à ce seigneur, qui prdna à la cour les talens de ce jeune peintre » conme il sera dit plus an long dans la vie de Kneller; ce dernier, bien Inlërienr i Lely, n'aurait pas dû Tinquiéter; il y avait en tout trop de distance entre em. Cependant la jalousie qu'il en conçut lui porta le coup mortel. Feu accoutumé à la moindre disgrâce, «i encore moins à la rivalité, les succès de Kneller plongèrent Ldy dans la plus noire mélancolie. Son médecin, son ami intime, était très-asÂlu auprès de Id $ il connaissait Kneller, et chaque fois qu'il visitait Lely, il eut la maladresse de lui parler sans cesse des progrès de ce dernier venu. H ne s'aperçut qne trop tard qu'en ordmmant des remèdes pour le .corps, il empoisonnait l'esprit par ses discours.
le malheureux Lely moorut presque subitement, en 1680, ft l'âge de 6S ans, vicdme d'une jalousie qu*il n'osa avouer, et du peu de counalisaQce de son médecin dans lesmdadies de l'âme.
ILAHAJIM, AUBHAHM KT BOUAHDAU.
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PAUDITS,
Eiive di Rembrandi.
Paiidiu, lé dans lu Basse-Saxe, u mériié leBouidittingné d'un lies meilleurs élèves de Rembnndl : il a fait plusieurs f)€ai)x lableaus pour l'évèque de Bastiboniie, et pour AÏbert Sigismond, duc de Bavière.
Après avoir fini ces ouvrages, il entreprit un tableau au concours avec Roster, peintre de Nuremberg. On donna pour sujet du tableau un loup qui dévore un agneau. Paudits obtint l'avantage pour la vérité et la force de l'expression ; mais quelques connaisseurs frappés des beautés, des recherches et du Hni des poils et de la laine, donnaient la préférence au tableau de Ruster. Ce jugement coûta la vie à Paudits ; il mourut peu de temps après, d'un sang tourné, au grand regret des amateurs. Ces deux exemples de l'extrême sensibilité des artistes devraient modérer la sévérité des critiques qui, pour la plupart, découragent plus qu ils u'édairent.
PIERRE MEERT.
Meerl, né à Bruxelles, a joui d une grande réputation îi peindre le portrait ; on ne sait rien de sa vie : plusieurs chambres, ou salles de confréries, dans la même ville, sont ornées de ses portraits, qui en représentent les chefe et officiers en exercice. Coniille de Rie égale ce peinlre à van Dyck j y a-t-il un plus grand éloge ?
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ANTOINE WATERLOO
Les uns ont cm ce j^eintrc do la ville d'Uiret hi, d'autres prétendent qu'il était d* Amsterdam ; quoi qu'il en soit, il demeura toute sa vie près d'Utreclit, et il n*a jamais fait d'autres études que les environs de cette ville : son talent était de peindre des paysages, que Wéeninx et d'autres ont ornés de ligures et d'animaux. Ses tableaux furent recherchés de son temps et le sont encore aujourd'hui; ses ciels sont clairs et légers, ainsi que ses lointains, et ses arbres et ses plantes de bonne couleur et bien variés : il représentait la nature telle qu'il la voyait ; son génie borné ne lui a pas permis d*y rien ajouter, ni d'en faire un beau choix. Ses tableaux, quelquefois froids, plairont cependant toujours par l'exactitude avec laquelle il saisissiiit les passages de lumière à travers des arbres» et la réflexion des objets dans l'eau.
Un honnête patrimoine et ses ouvrages, quoique bien vendus, ne •préservèrent pas ce peintre de mourir dans la misère : il fut enterré dans l'hôpital de Saint-Job, près d'Ulrecht, où il est mort.
On a de Waterloo un grand nombre de dessins d'après nature qui sont estimés i il en a gravé plusieurs à l'eau-forte.
GONZALES COQUES
Eiève de David Rycluurt U vieux»
. teft aolMin flamand» ec hoUandais s'accordent presque umk placer kstalens de Gonzalea Goqiiee an-deflens de ce qu'on nous raconte de cens de l'antiqpnié t U naquit dans la vîUe d'Anvers, en 1618. Destiné aux plus grands iionneun par h pemtnre» dut son instruction à David Hydiaert le vieux et sa perfifiction à des dispositions qu'il sut cultiver. Lié d'amitié avec Rjckaer^ le jeune» ibétudièrant la nature ensemble. Gonsales lut frappé des ouvra-
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gpide vas D|€k. L'élévation qa*il remarqua dans ks tableam de ce grasd pefaitre, ph» oonfonne apparemmeiit k son génie que tonie autre manière, loi servit de guide; il ne perdit point de vue ce gnuad maître qu'il a éf^àè dans ses petits portraits.
CSonales peignait comme Teniers, Ostade et Byckaert, des sujets de fiuiaiaîes mab H sut les rendre plus intéressans :a eutl'art de ne point donner de jalousie aux autres, en gagnant beaucoup d'avantages. Un de ses premiers tableanz, et qui lui mérita une grande réputation, lut fidt pour un M. Jacques le Mercier, riche n^ociant d'Anvers s il représenta le mari, lafemrae etlesenfons tous assis à taUe; il s^i^ est peint hn-nifime de profil. Cette fiiiçon de peindre le portrait, sa belle manière de fidre, et l'intérêt qu'A sut répandre dans ces sorte» de morceaux hi méritèrent dès-lors la première place an-dessons de van Djck. Après ces succès décidt^s, notre artiste se crut è portée de marquer sa reconnaissance à celui qui l'avait instruit par ses leçons ; il épousa Catherine Ryckaert, la. fille de son maître : il hii devait une partie de sa f^oire, il voulutc partager avec lui sa fortune.
Il se livra entièrement à peindre le portrait en petit; bientôt les particuliers ne purent presque plus prétendre à ses ouvrages. La fanuile de M. Nassoingni , qu'il venait de peindre et d'envoyer à Bruxelles, le fit connaître à la cour. Tous les princes, le roi d'Angleterre, le doc de Brandebourg, l'archiduc Léopold, don Juan et le prince d'Orange s'empressèrent à employer son pinceau ; ce> dernier lui lit présent de son portrait en médaille avec une chaîne d'or. Le concours des grands augmenta tellement son crédit et sa fortune, que les plus riches de la ville cherchèrent son alliance : il muria sa lille à M. Lonegraeve, parti trèfrHX)nsidérable. Il vivait ainsi au milieu de sa gloire et des richesses ; cette félicité fut troublée par la mort de sa fille Gonzaline Coques, qu'il perdit le 11 octobre 1667; son fils la suivit de près en 1670, et sa femme le 3 juillet 1674.
Pour empêcher Gonzalcs de succomber sous tant de malheurs, on l'engrigea à un second mariage avec Calherine Rysheuvcls. Il vécut encore dix ans, et mourut le 18 avril 1684. Il fui enterré sous la tombe qu'il avait placée pour sa famille dans la chapelle de la Vierge, en l'église de Saint-Georges à Anvers.
Notre habile artiste avait reçu des marques bien sensibles de considération du corps académique ; il en avait été nommé deux im directeur i la première en 1664, et l uoire en 1679.
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• Goiizalcs cul un pinceau précieux, large et facile ; scsiwriraiw ' sont bien dessinés : il coloriait avec une fraîcheur surprenante les tôles et les mains ; il avait une touche peu commune dans les petits ouvrages. Nous l'ayons comparé à van Dyck et nous ne craignons point d'avoir exagéré ; il disposait ses portraits comme cd dernier : il semble avoir eu le même génie. J'ai vu de lui un tableau surprenant; c'est une famille entière, habillée en noir, et ce tableau est fort clair. Le linge y est d'une légèreté si transparente et si mince, qu'on croit le voir agiié par l'air ; ses fonds sont clairs et vagues, ses plans exacts et simples et sans confusion, quoique remplis de meubles ; la grandeyr de ses lèics n'était guère au-dessus d'un pouce et demi. Il a souvent fait son portrait et celui de sa famille : ses tableaux sont encore rares en France.
M . le comte de Vence possède à Paris un des premiers que l'on y ail connu ; il représente ce peintre avec ses deux filles : les ligures sont en pied et de son meilleur temps.
Dans le cabinet de l'abbé de Bcrg Saint-Yinox, on voit le portrait de Coques, il est peint jusqu'aux genoux.
On trouve de lui, dans le cabinet du prince Charles, à Bruxelles, un portrait d'une fepime très-jolie ; celui d'un ofQcier général ; un auire portrait de femme; deux porlraits d'homme et de femme; celui de vander Stegen, et un autre portrait de femme.
A Gand» chez M. J.-B. Dubois, un ubieau phit oomposé; c'est un homme habillé en velours noir, sa femme eit ea saliB noir et tient un enfant sur ses genoux.
A La Haye, chez M. le Lormier, ce irait mi bon taUean de GoblaieB, représentant notre Seignenr, Hadelaine et Blarthe; le fond est riche et bien terminé comme te reste de ce tableau; on imtre composé de dix figpres qui examinent des coriosilés dans un cabinet bien orné, dont rarcfaiieeture est peinte par Pierre Néels.
ABRAHAM YANDEN TEMPEL,
Eiève de Georges van Schoolen,
Né m la ville de Loytlcn, environ l'année 1618, Tcmpclful placé fort jeune chez Georges vaa Schooien, oii il resta jusqu'à ce qu'il
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pAl lui-même chercher dans la nature ce qu'elle oflVe au\ unisies éclairés. 11 quitta son maître et se romia une manière qui lui u réussi en histoire et au portrait. La ville de Leyden possède la plupart de ses ouvrages ; on y voyait, dans le célèbre cabinet de M. de la Court, un tableau représentant les portraits d'un homme et de sa femme ; ce morceau est cité par tous les connaisseurs i les chairs et leséloûcs en sont traitées avec la plus grande vérité.
Dans uno chambre à la Halle aux. Draps de la m«^mc ville, on voit de lui un petit tableau allégorique : celle cumposilioa esl iogénicuso et d'un beau pinceau.
Dans la maison des Orphelins de la mrnw ville, il en a représente les administrateurs en clàarge,ei lu grande ressembhince en est le moindre niérile.
Le goût du dessin de Teinpel est lr»*s-l)on : il coloriait bien et sa touche est large. Ses meilleurs élèves furent François Mieris, de Vois, Isaac Palling, Michel van Musscher et Charles de Moor.
U avait épousé M"* CalhtTinc van lIoj^îiKiedt'n ; on ne sait pas s'il a iaiss* des cuTansj il mourul à Amsterdam eu 1()72, âgé d'environ o4 uns.
CORNILLE JANSENS
OncroitJaiMaiwnéà Aiii8tafd«ii;Mn Hialireest bhmucobiui ^bi belle manière de GoniiUe : a peignit d'abord l'Ustoira em fraadei enpeUt, nuM le gaialepûru à fiuMdet iKMaiU. ^ ■lem loa^^emps en Angleterre; il fit les portraiu do roi et des principainLseignBart de OMOfanme } il- y peignit quelques tableaux d'biatoiro.
Ses outrai^es passèrent en Fkanoe et en Italie : on les estima beaucoop, on voidnt même a?oir l'auteur. La viOe d'Amsterdam eut hpréiSrenoe} il y lut demeurer en sortant de Londres: on croit qu'il y est mort. On vante ses portraiu, samanièro de peindre et sa belle composition j je ne connalaancun de ses ouvrages.
LA VIE DES PElATftE»
JEAN GOEDAERT.
Goedaert, né ù BCddeUiowffg en Zélande, fut bon peimre ethalfle obflerratenri 3 peignit à gouache lea oiseau et lea iniectesavec une yéM et une {katience aurprenaniea. Non content d'imiter oea animam, il a fiût des reclierchea sur leura fonnationa M ieura changemens de vera en papillona. Aprèa avoir passé prèa de 30 ana à faire et à vérifier aea recherches» il diviaa aoo ouvrage en traîa parties et donna la première en 16((9, la seconde en 16G7, la troisième fut imprimée chesFiereoa, à Middelbourg, et dédiée parb veuve de ce savant artiste au conaeil de Zélande : ce même ouvrage a depuis été imprimé en latin et en françaia, sous le titre de Mtêamorphosis nalurcUis. Le portrait de l'auteur est à la tète de chaque édition, gravé par R. van Perayn, d'aprèa Willem (Gniilaume) Everdyck.
Jean Gocdaert mourut en 1668.
CORNILLE EVEHDYCIL
Bverdyck, d'mw lurille fflusire, originaire de Tef90«a,fat gardé dans aontempa comme bon peintre dlustoire ^ plosieura dn aea tableau ae conservent encore dans aa fimâle.
JEAN-PHIUPPE VAN THIELEN,
laan- Philippe van Thielen, écoyer, seigneur de Coinienberch, etc., naquit à Malinea, en 1618 \ iaau d'une famille noUeel
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disliuguée, il fui confié aux plus habiles niaUres. I>ès sa tendre jeunesse, il eut du goAt pour tout ce qui était art ou science. Le dessin l'emporta bientôt sur tous ses autres exercices, qu'il ne continua de cultiver que sous la promesse qu'on lui laisserait apprendre la peinture. Van Thielen entra dans l'école de Daniel Seghers, j< suite : le génie, le goût, la paticuce et l'application du maître ù peindre des fleui-s se lirent bientôt remarquer dans l'élève ; les succès du dernier ne donnèrent aucune jalousie à Seghers; ils ne cessèrent jamais d'èire aniis ; ils firent ensemble des tableaux, même pour des concours , et malgré les éloges que l'on donnait à van Thielen, on entendit Seghers y joindre les siens.
Van Thielen et Seghers peignirent chacun un tableau pour l'alibaye de Saint-Bernard , près d'Anvers ; on les voit encore dans ce monastère, et l'on ne sait autjnei de ces deux ouvrages duimer la préférence. Les plus qualiliés du Brabant eurent des morceaux de van Thielen, mais la cour de Bruxelles et le roi d'Espagne obtinrent les principaux .
Van Thielen estima et aima tant la peinture, qu'il la fit entrer par préférence sur les autres arts dans l'éducation de mesdemoi'» selles ses filles ; il en eut trois, Marie - Thérèse, qui naquit le 17 mars 1640, Anne-Marie, née en 1641, et Françoise-Catherine, en 1645. Weyennans dit avoir connu un fils de notre artiste ; mais il n'est point digne de lui en fait de peinture. Les trois fiUet oat peint dans le genre du père et même avec diMiBCtioii; dÊm copiàff«ntd'dboitlfl6toiin'ag^, etfinirattparconpoMr el paiadrt éÊÊÊ^aèÊm d'après namie : 0 n'y a qu'à moninr les artt am
fai , eUet i6fOBtoe qiÉ'fMiTfNidra qu'dletKiieBt» on ce qo'aUet
fandrant ém*
Van Thielen moM en 1667, âgé de4f ani; il fateMréà Be emch ot, à quatieBenee de llalinee. On ne pent nmnt fidre MO éloge qu'en le eomparant à ton nahre : tan TUden peignait aine b mène Mlité { il finMt et oonqKieait anni bk^n ; sa dame la même légènié et la nènw transparenoe i aea entragee. Leedau aenla tableau que j'ai n» de Int me font eependaat jagerqa'ilo(4oriaitafecnnpennioinide fitaoiléqaeSegiien.
On foit deai taUeanx de van Welen 4 Ilaynee» dans k lacr^ tie dee lefigieuieB appelées M^fsen % oe aent dea gairiaBdeB de diiéraatet fleurs, et im grand nombre de petite imecles très flniii an nnlien dei gniriandee^ dans l'nne eit repnaenlé saint BeHHtfd, et dans raatresaiBiei^tliei ils sont peints en 1663 et en 1665.
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Campo Wcyermans parle avec éloge d'iiu ubieaodc fleurs qu'il avait (Je cet artiste ; c'était aussi une guirlande de fleurs au milieu lie laquelle Poelemburg avait peint uue Nymphe eudormic qu ua vieux Satyre cUercbe à surprendre.
JEAN SPILBERG
de Gwaert Flinek, M10.
Jean Spilberg naquit à Dusseldorf, le 30 avril 1G19» d'Un asaes bon peintre à l'huile et sur verre pour avoir été anccewive" ment pensionné par le duc de GnUc et par le duc de Wollgang. Jean Spilberg mil ttcora un oncle, peintre du roi d'Espagne» Aiasi nourri des leçons de son père et eBcouragé par les sacoèsde son onde, après avoir Aii ses éiades de collège, il a*sdonna loni entier à on art de fimilleponr lequel U semblait né. Tant de dispositions plurent an dnc de Wolfgang ; il vodnt en hftter les progrès; il envoya Spilberg à Anvers avec une lettre de sa main à Bnbens, pour l'engager à prendre soin dn lils de son peintre ; mais malbenrensement Spilberg apprit en roaie la mort de cet iMMune célèbre % oe contre-temps ne le rebuta point, et ce courage était nn garant bien sûr de sa vocation. H fut à Amsterdam, attiré |Mir la ré|Nitation de Govaen flînck, et dans la ferme résoindon de ne pcrinl retonmer ches faii avant d'être capable desefeire une répotaiicm. U resta sept ans dans l'école de FKnck^pluaiearstar ' Meaux d'bisloire et des portraits le distinguèrent au pofail qn'H fiitbienlôten éut,parlaveniedeses onvrsgesetparlenrmériie» de former un établissement à côté de la maison de son msUre: il éponn Marie Fis, le 90 juillet 1694.
Ueut vers ce temps une occasion de se foire oonniltre : les. bourguemesires d'Amsterdam eurent à foire peindre une compa> gnie d'arquebusiers, dont le bougnemestre vander Pd était chef; on cboisit les plus habiles artistes, à qui on ordonna des csquissea par forme de concours : celte de Spilberg fotpréfiârée. il s'acviitu
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•i bien de cet ouvrage, qu'on lui donna nn présent considénliln par-dessus le prix convenn : oe tubtei le voyait à Amterdam, dam b Boite lur le Sin^ftf.
. Le dne da WoUgang entendît de tentée paru lee louanges de oeini qn'fl arait protégé} il le fédama et le nonnna aon premier peintre : fl Inl Ht fidre eon portrait, celnl de la dodiesiie Catherinfr» Charlotte, aa fonme, caini de Péledenr palatin Philip[)e-Guil-' laume, celui de Téleârioe et dea princeiaes de Pologpie : il peignit tonte cette oonr. On le paya fort cber et en lui donna en marqua d'honneur phnieura médaillée d'or. Le doc remarquant le mérite que joignait SpDbeiv à aon grand talent, l'envoya à Cologne pour y faire le portrait de la prinoeaaede Foratenbeig, elle lit aocompagner par un maréchaMe-camp, chargé de demander la priacane m maiiage. Spilberg réumit parfaitement, reçut de cette eanr dea ^pplandiaaemena et de fa prmoeiae un riche préaeni.
La nmrt éi dnc de Woligang donuifa liberté à Spilbeig de retourner à Amaierdam, dont ilpréfiSmit le séjour tout autre; BuâaUn'y reata guère; il fut enoore une foia demandé à fa mfane cour, avec le même titre de premier peintre, par l'électeur palatin Philippe-Guillaume, qui succéda et avait hérité de ce duché de Wol%uig. 11 y fil une seconde fois les portraits du duc, de fadncbease, de la princesse aînée, depuis impératrice, et des personnea leaplua distinguées. L'électeur de Brandebourg le fit peindre auMî et fit ce qu'il put pour avoir Spilberg à aon aervioe ; il ne put obtenir qne quelques-uns de ses ouvrages, entre autres plusieurs tableaux pour l'église dea Trinitaires à Dusseldorf, et pour le château d' Amesfort. Cette entreprise adievée, Spilberg retourna à Amsterdam, où on ne le laissa pas long-temps tranquille. A ravènement de Jean-Gnilfaume à Télectorat Palatin, il fut de nouveau appelé : ce prince avait des projeta très-vastes et bien dignes d'occuper un aussi beau génie que celui de notre artiste. U eut ordre de commencer un tableau d'autel pour l'église de Roermont, et les travaux d'Hercule en très-grand pour le château de Dusseldorf. L'électeur eut une envie de retenir ce peintre auprès de lui : il n'épargna ni présens ni honneura. U o£frit de faire venir sa femme et toute sa famille, de payer leur voyage , et pour l'attirer par sa libéralité, il envoya une médaille d'or à l'épouse de Spilberg-, elle quitta Amsterdam av ec regret et fut rejoindre son mari à Dusseldorf en 1681. Leur tille aînée Adricnnc, qu'elle amena, peignait bien à I huiie, mais supérieurement au pastel. £lle plut in-
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lininient à réleclrice, qui lui proposa uo établissement très-avantageux ; Adrienne ne l'accepta point, elle ne voulut point prendre un engagement qui eût pu lui faire quitter cette chère peinture qui faisait ses délices et sa gloire : elle ne changea même jamais de sentimeus qu'en faveur des artistes. Elle épousa en premièix's noces, en 1684, Guillaume Breckveit, qui mourut trois ans après; elle i*esta veuve avec trois fils eu elle se maria en secondes
noces à Eglon vander Néer, peintre habile ei directeur du cabinet de l'électeur Palatin.
Les derniers ouvrages de Spilberg furent la vie de Jésus-Christ ; l'électeur lui avait ordonné cette grande composition, mais il n'eut pas le temps de la finir -, il cessa de vivre le 10 août 1690. Ce peintre fut regretté de sa famille, de la cour et de ses amis.
Les ouvrages de Spilberg ont le caractère des productions d'un beau génie ; son dessin est assez correct, sa couleur est vraie, la touche de son pinceau est ferme et décidée ; on tôUme la manière moelleuse et pi!lteuse de tous ses ouvrages.
Uoubraken cite avec éloge un tabh^au de ce maître; il représentait la Muse de la Musique ; plusieurs belles ligures de femme y étaient agréablement groupées, peintes avec goût, bien dessinées et de grandeur naturelle.
VICTOR BOUCQUET, Élève de m père Marc Bauc^aei.
Victor Bonoqmc naquît en 1619» daiwla vUtedeFnmet. 11 était ibecélèfe deMarcBoocqnet, aoiai peintre, mais peocomui. On croit qne Viotar «fait voyagé avant de ae ftter ponr teojoon à Fnmea : il y épooaa Marie vander Haege; on ne saita'il a laiiié dea enfin», liabeaocoop travaillé pour ka villeadeaeBvirana.l eat mort leli fivrior 1677, âgé deMane;aafenniemirat le SSmai noi.Daaoattmidea&enierféadaniiNicoavflatdBfeii* gtemea à Fnrma.
Victor Boneqnet feigniût i'Iiiitoîie en grand et fon bien le portrait. Ses composiiioils marquenl m honnne de génie : ellet aoni ^liiondantes ; il disposait bien ses groupes : ses fonds loot prêt- ^ toiyoïiif enrichis d'architecture ; son dessin n'est cependam pas correct; ses 6gures soo?ent sont courtes et trop pesantes; mats dans leurs habillemens, les plis drapés d'une belle manière et avec vérité font presque oublier ces défauts. L'intelligence du clair-obscur fut une partie que notre peintre entendait à fond ; elle frappe dans ses ouvrages. Il coloriait assez bien, mais sea chairs sont un peu tourmentées et sa couleur devient froide ; lea couleurs locales de ses étoffes ne sont pas de même ; elles paraissent peintes si facilement qu'on les croirait d'une autre main : ses principaux ouvrages so voient dans les villes voisinf*s. On trouve à Loo, dans le chœur de la principale église, sept de ses tableaux, représentant les douleurs de la Vierge ; ils ont été peints on 1658, 1659 et 1660. Le tableau d'autel de la chapelle de Saint-Rocii est remarquable ; il représente ce saint en prières pour obtenir la guérison des pestif(';r<''S.
La grande église de Nieuport est ornée de deux de ses tableaux, oïl l'on voit les Trinitaires qui rachètent des esclaves chrétiens : il y a dans le m/^me temple un tableau d'autel de sa main ; la murt de saint François, dans l'église des Ré'collets, attire les connaisseurs, et ils ne doivent pas oubher d'aller voir à l'Hôtel-de-Ville un grand tableau qui occupe toute la profondeur de la salle d'audience. Boucquet y a peint le jugement de Gambise : c'est un des plus beaux de ce peintre ; il le fit en 1671. On connaît du môme une descent£ de Croix au grand-autel des capucins d'Ostende.
CHARLES VAN SAYOTEN.
Charles van Savoyen, né à Anvers en 1619, peignait en petit, et prenait presque tous ses sujets d'Ovide. H le plaisait sortout à peindre le nu, qu'ilainoiii bien dessiné qœ colorié : on peut Inî reprooher quelquefois des sujets trop libres. U firnssait ses ouvra-
ges, et Im poètes de son temps l'ont célébré. Jean Vos a fait niM description en vers d' Adonis, peint par SaToyen : ce tabiean appai^ tenait à M. GniUaome BUo.
WILLEM GUILLAUIIE VAN AELST,
Elè90 de son oacle Evirard van AeUt*
lOSO.
Guittamne van Aebtétaitde Delft, et fib de lean van Aelit, notaire, nevea et élève d'ÉTerard van Aelat, qn'il nupaasa. 11 peignait les fleura et les fruits avee beaucoup d^ : sa couleur est belle et vraie, aes fleura légères» et ses fruits sont naturellement rendus. Il voyagea dans sa jeunesse, passa quatre ans en France et sept en Italie, où il fut recherché par des princes, des cardinaux et autres personnes de considération qui employèrent son pinceau. Le grand-duc de Toscane lui maniua son estime en lui donnant une chaîne d'or avec une médaille du nu* me métal. Gjmblé de biens, il retourna à Deirt en 1656 et depuis à Amsterdam, où ses ouvrages furent l'cchercliés et payés fort cher. Il épousa su servante, de laquée il eut plusieurs enfims % il mourut en 1679.
FRiUSÇOIS WULFHAGEN,
Elève deHembrandi,
François WuUhagen, né dans le dncU deBréflmen, fut élève de Rembrandt ; quoique tout.ce qu'O a pelât soit dans la minière de son maître, ses taMeanx sont cependant asseï estimés, et c'est m éloge.
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JURIEN OVENS,
Élè9€ de BimkrmuU,
Ce peintre acquit de la fépmalioii sous ce grand mKro. Les tableau oè il représente des nnits ont de la vérité et ime grjtnde fiwce. La maison de Tille d'Amsterdam oonserve de loi on grand tableau qui a de la beautés c'est le moment o& Gbodios GTilns donne la nntt m soopé aux principaux de la principale noblesse, dans la fbrftt (nommée Scbaker-Boacfa)» et les déterâiine par son éloquence A cette fiuneoae conjuration o& O fiit arrêté de tomber sur l'aimée romaine A l'impronsteet de secouer le joug de la tyrannie : ce tableau assure la réputation de son auteur. 11 a bienéit le portrait. Ovens peignait en 1675 pourleduc d'Holstein. On n*a rien appris de lui depuis ce temps-là.
FERDINAND BOL, Elève de RembnmJi,
La ville de Dordrccht le vil naître ; on ignore, l'année ; mais on sait qu'il vint avec sa famille à Amsterdam à l'âge de trois ans. Aussitôt qu'il put s'énoncer, il se déclara pour la peinture. L'école de Ilembrandt fut celle où il se forma : le maître aimait son élève, et ce dernier, porté par inclination au même genre d'étude, imita la même manière qu'il n'a jamais quittée et qu'il suivit de si près, que le maître est quelquefois confondu avec l'élève : les hôtels des princes et des grands furent ornés de ses ouvrages. On voit de lui plusieurs beaux tableaux à la maison du conseil à Amslerdum et dans les principales juridiciious de la mèiue ville.
80 LA ME DES PKmraES
Le poêle Vondol vante dans ses vers un iaUleau peînt par Bol, pour l'aminHité d'Auisterdam. D fit beaucoup de tabloaui d'hittoire et un grand nombre de portraits : la plupart passèrent ponr être de Rembrandt. J'ai vu deux portraits chez le baron van Maie, à Bruges, qui pcuveni être comparés à ceux, de Rembrandt pour la couleur et la force.
Ferdinand Bol mourut fortâgé, en 1681, fort riche et fort estimé.
AART (Arnovlt) VAN HAAS , Élève de Dmnd Timers.
Van iMiias, nalif de Gouda, eut pour maître David Tenicrs, ot prit de lui ce grand art d'imiter la simple nature. Des assemblttos do paysiins, des noces de village sont les objets des tableaux les plus recherch(>s de ce peintre. 11 voyagea quelque temps en France et en Italie, et il retourna chez lui pour y goûter le Iruit de ses travaux et de sa réputation très-mcrilce, niais il mourut presque en arrivant.
Van Maas gravait à l'cau-forte : il avait appris cet art sous le
graveur R. Persyn : plusieurs de ses estampes et de ses dessins à
la niinc de plomb tiennent leur coin dans les portefeuilles des cnrieuK.
DIRK ( Thierry ) MÉERKERCK.
Héeiierdt âait né à Gouda : son maître n'est pas oom. H YO9«0ea par toute l'Italie et resta quelque temps à Borne. En passant par la France, l'étèque de Nantes l'arrâa près de lui : il y passa phnieurs années à peindre pour orner les appartemens de
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IVvôché et quelques ^iscs. Il aimait trop sa pairie pour rester an Franro , mais il ne put éviter sa malheureuse destinée. De retour en HoUaiiUe, à |>eine fut-il chez lui, qup, revenant un jour d'un enterrement, ii tomba près de sa maison dans un canal où il se noya.
CORNILLE BÉGA
Elève tT Adrien Osiade.
Cortiille Réga naquit à Harlem ; il eut pour prro Pit'ire Bi'gvn, ^^:uIpleur, fils de Comille Conielis, <!o la même ville. Le jeune Bégyn fut placé chez Adrien Osladc ; s il n -'-gala point sonmailir, il fut du moins le meilleur de ses élèves. Son laU iii était do rt pn senter des assemblées de paysans, des conversations et d'autres snjels pareils. Son libertinage le lit rhnssrr d»* la ni.tison paternelle. 11 changea de ndtn et se lit appeler Ht ga, au lit «i de Bégyn. . Il crut obliger son pére en changeant de nom, et n'^ellenieni il l'obligea ; le plus sûr était de ch;;nger de comluite. Il mourut de lu peste, à Harlem, le 27 août IGOi. On dit qu(î sa uniin sse éti.nt attaquée de la peste et al)audonnée de tout le ujoiide, il lut la voir malgré les médecins et ses parens -, il fut pris de la même nialadic , à laquelle peu de jours après il succomba. Ses tableaux se soittiennt'ul à eôlé de ceux des plus grands maîtres -, on en trouve jx-ii en France. Voici les plus connus: chez le prince de liesse, un alchimiste au milieu de sou laboratoire.
A La Haye, chez M. Fagel, deux tableaux »]ui représentent de:> iledans de maisons, avec des figures et des ustensiles du mi naj^e^liî la campagne. Clie/, M. Lormier, une musicienne et un musicien ; près d'eux plusieurs figures, etc. ; une fête de paysans et de paysan nes. Chez .\f . van Hétercn, une assomblde de villageo's qui so réjouissent. Chez M. d'Acosta, une tabagie; un auue tableau à-peu-près du même sujet chez M. Verechuring.
M. Bisschop, à Rotterdam, possède deux tableaux UeBéga.run et l'autre représentent des paysans qm boivent.
ToMi II. 6
Van Beinmel naquit à Ulrccht, et fui un des meilleurs élèves de Cornille Znk-Leyon. II voyagea de bonne heure, et choisit Rome et ses environs pour faire ses études ; ses plus l>eaux tableaux sont des vues d Italie et des paysages, où il plaçait avec goût des cascades ou des c hutes d'eau. II a suivi la méthode de son maître, qui était de copier tout d'après nature. Les dessins qu'il a faits en Italie lui ont bien servi à enricliir l'Allemagne de ses ouvrages ; il y fut en quittant 1 Italie , et il s'établit à Nuremberg, où l'on trouve la plus grande partie de ses compositions.
Bemmel savait répandre beaucoup de vérilc dans ses tableaux; personne n" a mieux observé les lumières et les ombres d'après nature , belle étude que de très-grands hommes ont trop souvent négligée. Cet artiste avait la réputation d'être un bel esprit. Il fut recherché des grands et fort regretté à sa mort, dont le temps est ignoré. Oo ne connaît guère ses ouvrages eu France.
Hariem, si ferdte en grands peintres, vit laltre Philippe Wonwermans en 16S0. Son père Paul Wonwennans , peintre fort médiocre d'histoire, donna les premières leçons de peinture & son fils; mais Jean Wynants, peintre habile, le reçut chez lui et lui fit changer sa méthode qui était mauvaise. Le jeone élève employa bîoi son temps, et profitant des Instrvctkms de ce nouveau maître , il se vit en état d'étndîer la nature sans le secours de personne.
PHIUPPË W0UW£RMANS,
Wouwermans, rciiré chez lui, fit de mûres réfleuons» et après avoir comparé long-icmps les leçons de l'art, il apprit que les vérital^essont celles de la nature : il ne dessina plus que d'après elle, et il se fit en peu de temps cette belle manière que nous lui connaissons et qui est aussi agréable qu'inimitable. Ses premiers ouvrages n'eurent pas un grand succès. Bamboche faisait alors l'admiration des Hollandais ; les tableaux de ce dernier ont eiïectiveinent plus de vigueur et plus de force que ceux du premier. Wouwermans, outre ce petit désavantage, avait une timidité naturelle qui, dans plusieurs occasions, le mettait encore au-dessous de sa véritable valeur. 11 ne put d'abord se défaire de ses ouvrages qu'en les vendant aux marchands qui les portaient dans les pa3^ étrangers. De Witte, entre autres, acheta au plus bas prix tout ce qu'avait de tableaux cet artiste, qui eut la simplicité de se croire encore trop heureux de les vendre presque pour rien.
L'humeur difficile de Bamboche, qui rebutait les ni:irchands> lit en faveur de Wouwermans ce qu'aurait dû faire son mérite.
Nous avons rapporté dans la vie de Bamboche qu'il s'était obs-» tiné à vendre un de ses tableaux à de Wilte, le prix de 200 llorins, sans en vouloir rien rabattre ; de Witte piqué, commanda le même sujet à Wouwermans, qui réussit au point que ce deniier, peu connu jusqu'alors» fut recherché, et ses ouvrages ejilin enlevés aussitôt que finis.
Houbraken avance que Wouwermans avait plusieurs Mécènes, et il met assez mal à propos de ce nombre de Witte et quelques autres marchands qui, selon le même historien et Weyermans, gagnèrent plus à vendre ses ouvrages que lui à les faire. Sont-<;c donclù des Mécènes? Le vrai est au contraire que la candeur du peintre, son peu de connaissance du monde et leur adresse à lui cacher leurs tours et leurs menées, le rendirent presque toujours la dupe de leur avidité : il ne secoua enfin ce joug que peu d'années avant sa mort, et trop tard pour amasser celte grande fortune que les mêmes auteurs lui ont supposée sans qu'il en ait jamais joui.
Ces é*crivains hollandais se contredisent souvent ; ils viennent de dire que de W itte et les marchands de tableaux pillaient Wouwermans et ses confrères ; ils assurent aprt's que, sans ces marchands , le plus grand nombre des mciUeui-s peintres serait resté dans la misère et dans l'obscurité.
Il me semble que je concilierais ces contradictions, en disant que quelquefois le mérite le plus décidé a besoin de ces preneurs qui le
8* LA VIE DBS PBlXTttES
l'ont connaître ; mais que souvent aussi ils vendent bien cher atix artistes les louanges qu'ils leur donnent : rieu pour rieu } a' est-ce pas là assez le ira in de la société ?
Il reste assez, (oiislanl que peu connu^ mal payé, chargé d'une nombreuse famille, Wouwermans était obligé de travailler sans relûche; mais que, d'un caraclén^ tranquille et qui aimait à bien faire, il n'a jamais négligé aucun de ses tableaux. On a conté encore à son sujet dillerens faits dont je ne parlerai que parce qu'ils ont rapport à ses ouvrages. Wouwermans, disent les uns, lit brûler ses dessins avant sa mort, parce qti'il ne voulait pas que l'on vît ce qu'il avait pillé dans ceux que de Wilte acheta après la mort de Bamboche ; d'autres prétendent qu'il voulait ôter h son fils des études qui l'auraioul empêché d'en faire lui-m';me. Il n'aimait pas assez son frère, ajoulenl les autres, p:)ur lui laisser ce secours dans ses compositions, lloubraken, sur la foi du peintre Roestraeten, qui l avait conté à Michel Carré, en Angleterre, a débitée cette histoire ; tout artiste ou tout connaisseur on saisira la fausseté. Personne d'abord ne se dit sûr que Wouwermans ait brûlé ses dessins ; mais quimd Wouwermans aurait eu h's études de Bamboche, quand il en aurait même tiré quelque avantage, est-ce à ces éludes qu'il devait le talent d'en profiter ? n'aurail-il pas pu s'en passer ? Les tableaux qu'il a faits avant qu'il possédât ces dessins n'ont-ils pas le même esprit , ou en a-t-il changé depuis? ne sait-on pas de plus (ju'un habile artiste ne peut emprunter sans que l'on s'en aperçoive ? ce qu'il prend d'un autre il sait le ramener à lui , quand il a du génie.
Ce qu'on ne conicsie point, c'est que Wouwermans n'a jamais sorti de la ville d'Harlem, et qu'il fut toujours obligé de peindre pour subsister, pendant que bien d'autres, avec moins de talens, ont joui de leur gloire et bienÊiits de plusieurs princes; mais il n'est pas le seul qui ait éprouvé cette injustice.
Wovweniiuit a beaucoup ira? aillé » ei il est presque iBcrof^ ble qu'on seul homme ait pu suffire à la multitude et au grand ftû de ses ouvrages : ses sujets les plus ordinaires étaient des chasses, des foires de chevaux, des attaques de cavalerie, etc. Plusieurs de ses paysages sont simplement composés; d'autres sont enrichis d'architecture : là c'est une façade de château , ici une fontaine, et c'est une variété toujours nouvelle. Aucun peintre ne l'a surpassé dans l'art du dessin en ce genre ; ses chevaux, ses figures ont une grande correction ; sa couleur est excellente ; il avait la magie
cKadoucir sans ôier la force ; il est gras cl pAtcux . Dls touches fermes, quoique avec Unesse, l'ont rendu presque impossible à deviner : il règne dans ses tableaux beaucoup d'harmonie et d'enlenie du clair-obscur. Ses oppositions sont larges et la division de ses plans imperceptible ; ses lointains et ses ciels, ses arbres et ses plantes, tout est une imitation exacte de la nature. On remarque que ses premiers ouvrages, avec le mémo tlou et la même vapeur, n'avaient pas tant d'intelligence; les oppositions étaicn trop crues ; une masse claire se trouvait subitement opposée par une autre on[il)rée ; il a depuis mieux ménagé les passages de la Imnièrc, et ins;*nsiblement l'œil passe d'un ton à un autre, sans s'en apercevoir : voilà en partie en quoi consiste l'excellence du talent de notre Hollandais. Il mourut à Harlem, le 1'.) mai 16C8, ùgé de 48 ans ; on ne lui a connu qu'un fils qui se lit chartreux ; il a eu plusieurs élèves qui seront nommés dans leur temps, purmi lesquels sont ses deux fi-ères Pierre et Jean.
Pierre Wouwerraans peignait dans le goût de son Irère, mais il ne l'a jamais égalé ; il dessinait bien les chevaux et la ligure; sa couleur est bonne et vigoureuse. Quelques-uns de ses tableaux peuvent se confondre, aux yeiu des médiocres connaisseurs, avec ceux de lu première manière de Philippe, mais on les distingue par des finesses trè84»en aperçues des arlliies habiles.
Jean Woaweraians, le plus jeune des trois, peignait aussi le paysage ; sa couleur et sa touche sont fort bonnes* 0 moamt jeuiie, en t666, deux ans avant son ainé. Il noos. reste peu de ses tableaux, mats Us «ont estimés : un petit tableau de lui dans lecabinet de M. vander Vmue, i Harlem, suffit pour donner une idée de ion talent ; ce paysuge est agréabto, tput y est varié et chaud de couleur.
Les tableaux dfi Philippe Wouwermans , les plus connus, sont à-peu-prës ceux qpii suivent.
En France, cm trouve chei le roi, cinq tableaux de ce maître : un retour de chasse ; des cavaliers à la porte d'une hôtellerie; une écurie ayuQ quelques chev9Miz ; une chasse au vol , et une halle d^ chasse.
Dans la collection de H. le duc 4'Oiféans, quatre tableaux : une chasse au vol; une dame à diev^l, l'oiseau sur le pomg; un départ pour la chasse; la curée d'un cerf abandonné aux chiens; vue dan^e à la chasse avec des chasseurs.
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A Paris, dans le cabinet de M. le marquis de Voyer, sept la- Meaux considérables : un paysage avec un carrosse à six cheYaux ; une chasse au vul ; la fontaine du Triton ; une autre l'outaine j une balle de chasse ; un manège ; un camp.
Chez M. le comte de Vence, trois tableaux : les embarras du voyage ; les voyageurs qui se reposent } rapparitionde l'Ange aux bergers.
Giez feu M. le marquis de Lassay, un beau paysage avec figures et chevaux. Chez M. le maréchal d'Issenghien , un abreuvoir de chasseurs ; des marchands de foiu, et un manège.
Dans le cabinet de M. Blondel de Gagny, cinq tableaux : la charrette embourbée ; le départ de la chasse j la course de la bague ; la petite chasse y et les voyageurs.
Gbec M. de la Bouexière, dans sa belle collection, deux ta* faleanstline écurie, et l'autre la boutique d'un maréchal.
Cb^ M. Aved, peintre du roi, sâx tableaux : une chasse à Voi- •edm ; deux antres petits paysages avec des animaux ; un rivage itek mer oàroaaiÉbai^iie des marchandises» une armée en marche, et vm antre chaste à l'oisean.
ÔieiM. Pasqnier, députédH corameroe de la ville de Rmiea» den taUeainL da m6me printre : le départ pour la chame et le retour» on hahe prte d'âne fbntaiQe.
Ghei M. d'Argenville, un hiver et un tableau connu loua le nom du CSofombier.
Gheili. Gaignat, un marché am chevau, taUean capM; le départ de la chaîne ; le retour de la chaiae.
Ghn H. de Vam, vêb grande chatae an sanglier.
A Bouen» chei M. Figoo, conseiller an parlement de Nemmadie^ deux tableawx : une bataille, et une forge de maréchal.
Dans le cabînetde Télectenr PalaiHi, quatre taUeanx :> pro* nienadedeqnelqnesdameset cavaliers auprès d'une Ibulame; une chasse avecune daniede dames et de seigneurs; un paysage aveo figures; on amnége aveo besinooup de figures et pfaîliân beanib chevaux.
Ghes le prinoe Charles, à Bhuelles, un grand tableau aveo
beaucoup de lignrcs.
' A (jraud, chez M. du Bois, un beau paysage avec des figures.
Dans \a même ville, chez M. Baut, chaimine .- l'Aoge qni annonce la naiisanoede Jésus-Christ aux bergers; c'est une répétition du même que possède M. le comte de Vence, à Pwîs ; et un autre
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pfliyttge avec figures chez M. Jkut , négociant dans la même ville,
et frère du chanoine.
Chez le prince de liesse, six tableaux une église pillée par les gens de guerre ; une chasse au vol ; un paysage avec une pditr masure; un autre dans lequel est un cheval qui pisse -, un paysage avec une charrette chargée de foin ; un autre paysage où est une charrette y'idv..
Chez le comte de Wassenaer, à La Haye, un marché aux chevaux ; son pendant est un jeune garçon qui présente un cheval ù des personnes distinguées. Chez M. van SUngelandt, receveur général de la Hollande, deux tableaux : l'un représente un manège près duquel est arrêté un équipage attelé de six chevaux, l'autre est une vue de la mer, avec beaucoup de figures et des chevaux le long du rivage. Chez M. van SUngelandt, conseiller a la cour de Hollande, un paysage avec figures et animaux. Chez M. Fagel, trois paysages avec figures et animaux. Chez M. Lorroier, vingtéenL mhkwiw s un port de mer d'Italie ; un campement d'armée ; m départ daduMe an toI ; une collation de chasseurs ; un retour de duBee ; one rhnère chargée de bateaœt ; une renoenlre de soldats ; un petit paysage avec tgons et chevanx $ la bontiqiie du maréchal, des cheranx arec leurs selles, dans le fond du tableau uncamp et dee troupes; unuumége; antremanége, et sur le défaut une fiaome qui fiût de la galette; une promenade à chevalet à pied; une chasee au oerf; un camp oli l'on ferre des chevaux; la mort de Pj^rame et deThiabé; TAuge qui aunonoe aux bergers lanaÎHance de Jésos-Ghriat; des bourgades en fou et des aoldats qui pillent ; une assemblée de paysans qui se présentent pour tirer à la ndice; une foire aux chevaux ; une bataille sur le haut d'une montagne. Ghea M. van Déteren, un manège oh l'écuyer donne leçonà quelques seigneurs; un vittage pillé, dans le fond du tableau on voit bréler des maisons, etc.; une bataille; un moulin on feu, et un abreuvoir avec beaucoup de chevaux. Ghes M. Half-WasBonier, une chasse au vol ; un paysage avec des figures et des chevaux ; un d<' part pour la chasse. GIwb M. Verscfanring, un grand port de mer où l'on décharge et embarque des mar» chandises, beau tableau et nombreux pour la composition ; la chasse au vol, et une vue le long de la mer, avec figures et chevaux. Chez M. van Brémen, un paysage avec des ligures et des animaux, et un autre repn'>sentaut l'hiver.
' CSbes M iL vander Linchm van Slingeiandt, à Dort, un cbasseoit
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à cheval accompagné d'iia chien Ue chasse ; le fond ett un beau paysage.
A Amsterdam, chez If. Braamkanip, une l>uurgade incendiée 6t pillée perdes soldats; une rencontre vive d'ofliciers ; un cavalier avec so|i armure ; un autre de même grandeui- ^ une ix>bémiennc qui dît la bonne aventure ; un cbariol de poste avec ligures; une voiture chargée de foin; un homme et une femme assis une grotte.; un paysage orné de figures et d'aivmauii» et m rivage de la mer ; on chariot, et plusieurs Qgures qui sont à prendre des rafralehissemeps. CSiez M. I^iUieling, un retour <Ib la classe et «n cavalier anné.
A Botterdam, chez M. Léers, la course de chevau ; des cavaliers à cheval ; une école de cavalerie ; une assembléede paysans; plusieurs chevaux ei d'autres annnanz. Cbes M. Italmp, dss chevaux que l'on mène à l'abieuvoir; un campement de troupes^ et un retour de la chasse au vol.
Et ches M. Gauwerven, à Middelbouiig, trois petits t^Ueam tr^jolif. et très-piquaiis de ce grand peiçlrç.
HERMAN SWANEVELT,
El^ae de Claude le Lorrain.
On ne sait on quelle ville llerman Swanevelt prit naissance vers l'au 1620 ; on ne sait pas plus quelle était sa famille : les Hollandais, qui ont écrit la Vie des Peintres de leur pays, n'ont point parlé de cet artiste. Cornille de Bie, wrivain flamand, fait en général l'éloge de ce peintre ; mais il ne nous en apprend rien de particulier. On croit qu'il eut pour maître Gérard Douw ; ce qui est certain, c'est qu'il alla fort jeune à Rome : il y trouva beaucoup de jeunes gens de son pays qui étudiaient comme lui la peinture. Au lieu de les rechercher pour perdre son temps avec eux, il les évitait; ils ne purent le voir que le crayon à la main et dessinant de^ vues ou des ruines autour de Eome. Cette vie farouche et re-
liréc lui (il donner le iionul'/vrmi7<' , cl ses talens, t elui d'Krmau d'ilalic : il (aul quclqui'fuis fuir te monde puur lui iHre plus uule.
Swanevoll élail Irappé de la l>eaulé el des succès des ouvrages di' Claude le Lorrain : il le choisit pour modèle el devint son élève. Les études et les réflexions qu'il avait faites et qu'il faisait eontiiiueliemcnt d après nature, aidé et souvent accompagné de sou luaitre, mireut l'élève en réputation : il épia dans les ouvrages de Claude le Lorrain celle iraicheur et celle touche précieuse qui esi dans la nature et dans les tableaux de ce grand peintre.
Ilerman fut recherché et vendit cher ses ouvrages ; on les porta chez l'étranger : on croit (pie celte réputation inspira quelque jalousie au maître; mais ce ne |K)Uvail étr»' une jalousie b:.sse, puisqu'ils ne cess«"*rent point dt; se voir. Voilà tout ce qu'on a pu apprendre de < el artiste. Il est mort à Uome sans qu'où pui&su savoir en quelle année.
Quant ù sa manière, il est imitateur de celle de son maître : il ne l'a |)as égalé dans le paysage, mais il pi ignait mieux (]ue lui le^i ligures et les animaux. 11 a gravé à l'eau-forie avec distinction. (>n recherche les ('-preuves des planches de sa main ; ses ouvrages sont assez rares, excepté en Italie.
On voit chez M. le duc d'Orléans, deux tableaux de Swanerell : 1*011 est la vue du Campo Vaccino, et l'autre un paysage dans lequel il a peint des bergers et des bergères qui font puî(re leurs trotipcaïqt.
JEAN-BAPTISTE VAN DEYNUM
Ce peintre habile en minalure et à lu gouache» naquit à Anvers en 1620 ; né de parens riches, il eut tout le temps d'étudier et de perfectionner son talent avant de paraître dans le public. On fut surpris de voir ses belles compositions peintes à la gouache avec une intelligonce surprcnaule : il faisait bien le portrait dans le même genre. Tout ce qui élait de ce peintre fut enlevé pour les cours d'£spagne et d'Allemagne ; la Flandre a conserve peu de ses ouvrages.
li quitta la charge de capitaine des bourgeois à Anvers pour travailler plus traminUtemeal. On ne sait rien de ta mon.
ADRIM YERDOEL,
Elèçe de Rembraadi.
Verdoel naquit au-delà de la Meuse : il eut pour maître Rembrandt ; on prtitend aussi qu'il avait été élève de Bramer et de Witte. Il a suivi la manière de Rembrandt ; il était plus noble et plus spirituel dans ses compositions que son maître, et peut-être dessinateur plus correct. Il avait de grandes idées, composait bien et coloriait avec force. Verdoel était poète et membre de Rheturicâ (1) de la ville de Vlissinghe : cette société lui adjugea le prix propose dans l'année 1675. H avait fait une pièce eo vers ; on n'en dit pas le sujet. Après «foir travaillé kmg-tempsafecsaeoès, il quitta dam ta fieiOeMe la poiMre pour àn le conmeroe de taUeanK.
M. Yeradiiiriiig, i La Haye, poeaède un tableau de Verdoel; a représente Jésoa-Ghrist qui chasse le Démon hors dn temple.
BAHTHOLOMÉ BRÉENBERG.
Bréeidterg, connu en Firanoe fooste nom de Bartholomé, naqui à Utrecht vers fan 1690. On ne sait qnl lut son maître, ni en qnel temps 3 lut en Italie, où 1 a fmé sa belle manière, et où 0 a presque tOiQours étudié les ruines et les beaux paysages des environs de Bome. Les ouvrages des grands peintres d'histoire, et ceux des meilleurs pstysagiites ont été ses gnideset ses modèles. H a joui de son vivant d'une grande réputation. On
(I) Sodilé UMénira.
ne nous apprciui riuu de plus de sa vie ; on suit qu'il esl SQurl jeune, en 16G0, sans savoir le lieu de sa sépulture.
Les o»iv rages de cet artiste sont j)lus connus en France qu'en Flandre et qu'en Hollande, où ils sont fort rares. C'est un peinire précieux dans ses petits ouvrages. Il n'a conservé de son pays que la iinessc de la touche ; ses sujets et ses ligures sont nobles ; son paysage est traité comme ses tigures, avec beaucoup d'art et de vérité. Les paysages qu'il a peints étaient presque tuujoui*s embellis de débris d'architecture ; ses ligures représentait' ni assez souvent des sujets d histoire. On ei» voit dans ce genre de composés comme ceux, des plus grands maîtres ; il était cependant borné aux petits tableaux. Quand il voulait peindre en grand, il était moiiis correct; su touche n'était ni si précieuse, ni aussi spirimeOe; on remarque mdiiie m vide dans lea compositieiiB. fl vonlot d*abord imiier BanilNMAe» et il tomba dans le noir; mais il a peint dans la suite des taUeeu clairs et vigourenx : ces derniers ont beancoup d'effet et sont les plus estimés. Il grava à l'ean-fiine le paysage aiec la mfime imelUgence qui se troufe dans ses dessins, et Ton en recherche les belles preuves qui ne sont pas coonnes. Voici quelques-ans de ses taUeanx les pins comms.
Dans le cabmet du roi, nn paysage dans lequel sont représentés Meroare etArgus; on homme qui joue du hautbois assis dans nne grotte.
An Pahis-Bofal, on paysage avec de rarchitecture ; nn cafalier snr on cheval pie, et nnhonune qui garde des châtres; un paysage; nn berger avec nn troupeau de moutons et de chèvres ; nn paysage dans lequel est une tour sur une élévation, des fgpres et des ananam; un paysage oh parait une montagne couverte d'arbres, snr le devant plusieurs figures ; nn samt Jean qui prêche dans le désert.
AParis, ches M. le oomtede Yence, un grand taUean, payeago et architecture avec beaucoup de figures : le siqet repréBcnte notre Seigneur et le Genleoier ; c'est une grande composition et d'une belle exécution.
Gfaea M. Bloodel de Gagny, sept petits tableaux précieux et piquans ; paysages à nu d'architecture et de figures.
CShssM. delà Bouexière, un tableau capital pour le nombre de figures; on y voit Joseph qui fait distribuer du blé en Êgypie; m mn paysage, et «ne fomme tirant de Teau à un puiu.
Choz M . (le (îaigiKit, quatre paysages, dont iloux j>etils Irès-fius.
Vil jK'iil puysagt' chez M, le maréchal d issenghien.
Kl chez M. le Noir, uii peiii paysage avec figures et animaux.
A La Haye, chez M. d'Acosla, une archileclure ruinée dans un 1)0, Ml paysjge et plusieurs figures. Chez M. Verschering, une antre ruine avec des iigurcs. Gicz M. vau Brénien, des ruines de RouKî avec figures.
A Dorl, chez M. vander Lindeu van Slingelaiidt, un tableau capital; il représente Diogènc qui dit ù Alexandre de ne lui pasùtcr le seul liieu qu'il ne peut lui donner, qui est lu lumière du soleil.
A Amsierdum, chez M. Braamkamp, Diane au bain, et un saint Jean pitohaat dans le déflert.
PIERRE DE W ITIE.
Pierre do \\ iitc naquit à Anvers environ l'an 1620. On ne sait si ce peintre a voyagé : on ne connaît que ses ouvrages qui sont lies paysages agrc'abioment compos4''S, bien coloriés et touchés avec goût. On assure qu'ils ('laient payés cher de Son vivaM. Ou les paya encore plus cher après sa moit.
JEAN ET ANDRÉ BOTU
EUves d Abralmm Bloeiaacrt.
(a'S deux frères naquirent à Ulrecht ; ils commencèrent le dessin SOUS leur père, qui poignaii sur verre, mais ils furent confiés à Abraham Blocm.iert qui ies mit eu état de voyager sur le produit
de V'\\\ >> (ju\ r;i|,'es.
Us puriircuL cu^juiUo, quoique jeunes, élrottemeni liés, et ils ne
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se quitit rent qu'à la mort. Ils traversèrent la France et s'anètèrent à Rome. Jean Bolh prit Claude le Lorrain pour modèle ; il ('tudia sa manière recherchée pour la fi-âicbeiir et l'iiileUigeiice^ et André s'attacha à la manière de Bamboche.
On vit dans Borne ces dm. frères peindre ensemble avec dis« tinction. Jean peignit le paysage» et André les figures et les animant : il semble que leur union se soit répandue dans leurs oovrages ; on ne soupçonne jamais que leurs tableaux soient faits par deux mains différentes. Les figures no détruisent point le paysage, et le paysagiste a souvent sacrifié quelques parties pour faire valoir les figures. La ligure dans les tableaux, de BoLh avait plus de mérite que dans les ouvrages de Claude le Lorrain, et ceux de ce grand maître a'empùchèreal pas que i on ne cherchûi à en avoir de ces deux frères.
Leur amitié constante ne pouvait être interrompue par un accident plus funeste que celui-ci, à Venise. Comme ils venaient de souper avec quelques-uns de leurs amis, André t(inil».t dans un canal où il se noya, en 1650. Jean Baih ne piii resier dans un pays oii il avait perdu un frère qui lui était exlrèuicinenl cher; il quitta l'Italie et retourna à Utreclit, toujours iVa|)pc de la mort de sou frère au(|iiel il ne survécut que fort peu de temps.
Leurs ouvrages sont plus répandus en Italie que dans leur pays ; •Is étaient recherchés de leur temps, et n'ont rien p«*rdu de erii(; estime duc aux belles choses. Leur paysage est frais et piquant, «fonc belle entente ; les passages de lumière au trarers des forêts sont étincelans et frappés nvec jugemeni ; tout ce qu'ils ont peint est d'un beau fini ; on recomiatt aisément la grande fiidlilé qu'ils avaîeni à opérer.
Les figures d'André ont la fineme, le dessin et la cou'eor de celles de Bamboche qu'il n bien imitées. Qn reproche à Jean Bolh dTavoir tanné sa couleur en touchant le ^euiUé de ses arbres SYec un jaunâtre im peu safran : ce défaut n'est point général ; il s'est corrigé, et plusieurs tableaux en sont exempts et lui ont acquis le nom de Botb d'ItaUe.
Comme la plupart de leurs ouvrages sont en ce pays, il s'en trouve peu en France. 0 y en a trois dans le cabinet de l'électeur Palaiin : un Argus endormi par les sons de la flûte de Mercure % un autre paysage avec des figures, où l'on voit encore Argus, Junon et Mercure, et un troisième pajfsage par le même. Mais le plus beau et le p!us capital, connu sous le nom du testament de Both,
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se voyait ches M. de Jode, à La Haye; il avail six pieds de haut et large à proportioD ; il représente un beao paysage; les figures soDt on Meraure qui trompe Argus; il n'y a rien à désirer dans ce morceau : la coideur, rintelligence, la oorrection étla finesse dans les figures le rendent supérieur à tout co que ro maître a^fidt; c'est le sentiment de tons les artistes qni ont parlé de ce tableau.
On connaît encore (quelques tableaux d** Jean et d'André ||mIi dans les cabinets de la Hollande. A La Uaye, chez M. le comte de Wassenaer, un paysage afec des troupeaux d'animanx. €bei M. Fagel, une grotte etime vue d'Itali*- avec quelques paysans. Chez M. d'Acosla, un paysage avec d<;s ligures par Poelonibui-g; des oiseaux morts et d'autre gibier. Chez M. vanjfoémen, deox paysans qui chantent, par André Both.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, trois paysages avec des ligures et animaux par Andri'; Both.
A Amsterdam, chez M. Braamkanip, deux paysages avec figures.
A Rotterdam, chez M. Léers, plusieurs cnfans qui suivent un joueur de musette , par André Both ; et chez M. Bisscliop, des paysans qui jouent aux cartes, par le même.
N. LUTES.
Yau Uoogstraeten nous fait connaître ce peintre dans uno de ses lettres, datéede Vienne, le 9 août 1651 . Voici ses termes : On nous annonce un Sanitrarl» le phu célèbre des peintres d'Allemagne; son arrivée faii dubruii. Il vient ehes Vendeur pour y acquérir de la gloire; sam éavlê qtfU cherchera à surpasser le premkr peînm âe Sa M^ulé : ce premier peintre est Lu<fiu, Noos sarons qn'M était peintre d'histoire et de portrait, mais noos ne pontons Msorer qn*il fat plos habile que Sandrart; noos n'avons rien tu de hd. Tan Hoogatraetan n'en parle ploa dans ancon de ses écrits.
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JEAN-BAPTISXE WËENINX,
d^Mnkam Bbemoirt.
mu
Wteinx, né à Amsterdam en 1621, éuit fils de Jean Wéeninx, bonardiileeley oonoiiaoïttleiiomdeleanavecletalMit, n perdit de bomie heure sod père, sans avoir pu profiter de ses leçons ; sapaiBian pour la lecuire détermiiia sa mère et ses uneors à le placer cbes vn libraire pour loi fiûre apprendre le commerce de fimt, mab Wéenini abandonna la lecture et les livres pour griffonner et deasiner des figures ei des animaux. Les lemonstrances du libraire ne purent le faire changer; on le renvoya chea hii» et on le plaça diôt on mardband drapier, oà Une réussit pas miens que chei le fibraire. D dessinait toiqonrSy et si l'on exigeait autre choie de hii, il le iîûsait de manvaise grâce et avec dég^ fin sa mère, qui Tannait beaucoup, déféra an penchant de son fib et le mit ches Jean Micker, pemire médiocre, où il ne resta que jusqu'à ce qu'il eut l'occasion d'oitrer chez Abraham B l o emaert ; il s'y appliqua à l'étnde de son art. Il ne perdit pas un instant à dessiner d'après nature des ruines, de vieux châteaux, des masures, des granges; tout ce qui lui parut pittoresque hit rendu avec intelligence sur le papier. Ses essais plurent à son maître et aux coimaissenrs, qui prédirent, si c'est là deviner, qu'il serait un jour on grand homme. En quittant cette école, il passa encore deux ans dans celle de Nicolas Moyaert. La manière de ce dernier lui plut beaucoup ; il la sut imiter de si près, que l'on ne put distinguer l'élève d'avec le maître. Il le quitta bientôt pour travailler seul ; ce ne fut point la témérité d'un jeune homme : il fit plusieurs tableaux qui furent bien payés.
\\V;eninx, pour lors 5gé de 18 ans, pensa à un établissement : l'amour y eut beaucoup de part. Il demanda en mariage la lille de Gilles Hondekoeter, paysagiste ( grand-père du peintre du mémo nom, qui a excellé à peindre des oiseaux ) ; elle lui fut accordée » mais cette passion satisfaite eut bientôt à combattre celle qu'il
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avait toujours d aller à Rome. Enfin, au bout de quatre ans, et la n'isislaDce i;iait honnête, il coda à l'envie qu'il avait de passer les Alpes. Sans prendre congé, il quitta sa femme et son fils âgé de quatorze mois. Sa femme fit chercher iimiilcment son mari ; elle se souvint de l'avoir euiendu parler souvent du voyage de Rome. Elle en fit part à ses parens ; on fut après lui par des routes différentes et on le trouva à Rotterdam. H retourna auprès de sa femme. On fit quelques tentatives pour tâcher de le détourner de son dessein, mais sans fruit. On convint enfin de part et d*aatre que le voyage d'Italie aurait lieu, moyennant prameiae de quitter Bonie et de se rendre chez faii après quatre mois d'absence. Wéemois'eniliarqua et arrita dans cette capitale si désirée. H fît à la bflte tomes les merveilles des anciens et des modernes : il Ait inscrit sur la liste académique, et surnommé le BoehH, parce qu'il parlait avec un son de voix aigre. Il travailla avec le plus grand succès. Les principaux de Borne recherchèrent ses ouvrages. Le cardinal Pamphile l'attira chez lui; il se Tattacba, le nomma son peintre, lui fit une pension outre le prix qu'il lui paya de ses tableaux. Il lui procura ki conduite de plusieurs ouvrages pour le pape. Quatre années s'écoulèrent ainsi sans qu'il pût obtôiir son congé. Les lettres de sa femme enfin le touchèrent : un désir aussi fort que celui qu'il avait eu de revenir le pressa de retourner. Le cardinal voulait qu'il engageât sa fimmie à passer en Italie avec son fils» lui prom^^ttant de se charger de procurer à ce fils un état honorable dans l'Église. Wéeninx écrivit, pressa sa femme de partir; enfin elle y consentit. Flic donna avn de son départ et de la ronte qu'elle comptait prendre. Cette nouvelle fut reçue avec joie; il en fit part à son protecteur, qui écrivit de la part du pape à tous les nonces qui étaient sur la route de recevoir et traiter Ai"* Wéeninx avec distinction, de la faire conduire jusqu'à Borne sans qu'il lui en courâtrien.
Wéeninx attendait à chaque instant s.i femme à Rome ; mais les parens de la femne, qui étaient protcstans, la déterminèrent h ne point faire ce voyage, en lui représentant son mari infidèle peut-èiro, et leur fils, sous prétexte de conversion, cnfennc pour jamais dans quelciur" collège, et elle dans quelque convent.
Ces idées reffrayèrenl, et elle écrivit à son mari qu'elle ne [>ouvail se résoudre à quitter sa patrie et sa famille; quelle le conjurait de revenir, et que s'il n'avait aucune amilié pour elle, il devait tout à son enfsnt. Celle dcmièrc lettre, pleine de tendresse,
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détenniiui WéeDin à partir de Borne. Il laissa dans sa chambre une lettre pour le cardinal $ il loi faisait ses excuses et lai promettait de retonmèr au bout de trois mob. D arriva à Amsterdam.
Les amateurs de cette grande ville ajant va des tableaax de Wéeninx, s'empressèrent pour en obtenir. Les trois mois passè- Tent et autant d'années, et ne finirent pas ses occupations renais^ sames. Notre peintre reçut des lettres pressantes de Rome; mais sa femme, ses anûs et son beau-frère qui demeurait à Utrecht, l'engagèrent à rester et i aller demeurer à Utrecht. La situation agrâible etsanie de cette ville Yj détermina : il fut également employé. Les seigneurs le visitèrent, et l'agrément de son esprit le fit autant rechercher que son talent. Il vécut aiusi long-temps dans l'intention de revoir Borne, mais à la lin il abandonna ce projet. S^étant aperçu que les visites des grands ne sont tout au plus propres qu'ù détourner les artistes de leur étude, il so retira au château de Huys-Termeyen, près du bourg d'Hoor» à deua Ueuea d'Utrecbt, où il regretta le temps qu'il avait perdu avec eux, et se livra entièrement à l'étude de son art- Il jouit peu de cette tran. quillité. Il mourut trois ans après, en 1660, fort jeune } il n'avait que 39 ans.
On ne peut presque donner une idée juste de la manî<^re de ce peintre; il est regardé comme le seul qui également entendu tous les genres, l'iiistoire, le paysag<;, le portrait, les nniniaux, les rivières chargées de bateaux, les marines et des fuiuls meublés de bourgs et de villages, etc. On fut un jour étonné de le voir peindre un tableau de déli avec le célèbre van Aalsl, qui représentait, comme lui, des animaux morts, et avec Eninianuel de W itie, habile à peindre l'architecture et savant <'n perspective : ou ne dc'cida rien en faveur de ces trois artistes, mais on donna l'avantage à Wéeninx, parce qu'il réunissait les talons des deux autres. Il est étonnant à quel point ce peintre entendait la théorie et la pratique de son art ; aussi entreprenait-il tout, et l'exécution avait toujours un grand succès. On a vu de lui ini portrait peint avec les doigts qui avait beaucoup de force, de fraîcheur et de ressemblance. Wéeninx excellait dans ehaciue genre comme ceux qui ne s'étaient distingués que dans un seul. Plusieurs de ses tableaux en petit sont très-finis ; on les prend quelquefois pour être de Mieris ou de Gérard Douw. Dans le cabinet de M. David Aroori, en Hollande, se voyait en ce genre TEnfimi prodigue livré Toiu II. '
aux plaisirs, et un aulre non moins précieux à Amsterdam, dans le l>eau cabinet des liéri tiers de M. Willschat. !I a peint assez souvent en petit, mais ces tableaux sont dispersés chez les étrangers, c'est ce qui fait qu'ils sont si rares dans sa patrie. Il préférait par goût de peindre en grand, et ses grands tableaux sont plus communs. Quand on louait ses talens, il répondait qu'il s'en fallait hietiqtiH eût rendu sur la toUe tout ce qu'il avait dans l'esprit. I>es tableaux de Wéenini tiennent un rang honorable dans les plus beaux cabinets.
Ou voit lie lui à Paris, chez M. de la Bouexiére, un grand tableau avec des animaux; il est des meilleurs de Wéeniox et de son bon temps.
Chez M. Blondel de Gagny, un beau paysage dans lequel il y a un berger qui fait remarquer i une bergère des animaux qui font ramonr, et an retour de chasse.
Chez H. de Julienne, un tableau oh sont groupés avec une grande intelligence des animaux tués, un lièrre, un paon, etc.; le fond est un paysage avec de l'architecture.
Chez rdlecteur Pahitia, une jeune Glle endormie» auprès d'elle est un chien ; deux autres tableaux qui représentent des oiseaux morte; deux autres encore d'oiseaux et de gabier, et quelques chiens de chasse ; dans un antre, un chasseur et son chien qui garde ion gpbîer $ dans mi autre, une femme endormié sur les bords de b mer et un chien auprès d'elle qui semble la veiller.
A La Haye, chez M. Lormier, une vue des environs de Rome : des débris d'architecture et des figures; dans un autre, des personnes qui marchandent du gibier; dans un autre, un port de mer d'Italie, des figures et des animaux qui sont de Berghem, et un paysage avec ruines et des figures de Berghem.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandt, un port d'Italie et une belle architecture de ruines, tableau capital de ce peintre.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un lièvre et un coq, et d'autre gibier, et une oie qu'un chien lient par le cou. Chez M, Leender, plusieurs oiseaux morts. Chez M. Lubbeling, un lièvre mort entouré de gibier et des attributs de la chasse ; des oiseaux morts de toute espèce, et un autre de même grandeur où sont aussi des oiseaux morts.
A Rotterdam, chez M. Lcers, un grand tableau représentant un marché d'Italie où l'on vend toutes sortes de volailles et de gibier.
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• Et ditt M. Ca «w c nr « p» à MMdelbourg, une beMe faedeBomt avec les raiMt In plaif6iiin|mblet.
Selon Gorniilc de Bie, Béek naquit à Deift, le 25 mai 1621 ; il eut pour matlre Antoine van Dyck ; il devint un des meilleurs élèves de cette ôcoie, et dans la suite un des plus heureux. Béek gagna l'estime des grands et do Charles 1", roi d'Angleterre. Il fut choisi pour enseigner le dessin au prince de Galles, aux ducs d'Yorck, de Glocester et au prince Robert. Après avoir vlm u quelque temps à la cour de Londres, il passa successivement à celles de France, de Danemarck et de Suède. La reine Christine le reçut avec distinction -, elle lui fit des prcseus considérables avec une pension annuelle, et le nomma son premier valeide clianihre.
Béek reçut de la reine une commission honorable et qui lui procura de grandes richesses. Il eut ordre d'aller dans toutes les cours de l'Europe pour y peindre des rois, des princes et d auires personnes dignes de l'attention de cette grande princesse. Le peintre portait un grand nombre de portraits de la reine qu'il avait peints et dont il fil présent à plusieurs princes.
Après avoir passé dans les cours de France, d'Italie, d'Allemagne et du Nord, il retourna en Suède, où on lui fit le meilleur accueil, et on le loua de sa conduite. Outre les lettres écrites à sa gloire par toutes les cours où il avait exercé son talent, il avait reçu plusieurs riches présens, et entre autres neuf chaînes d'or avee amaal <l9 oiédaittes. La rane lai en avait donné une avant ion départ.
n lui arriva nne aventnrO'en pasiam par. TAIIemagne; on ne nonune paab ville. Béek le tronva ai mal dna son auberge qu'on la cmtmortsonledériiabiiia» illntniisaur la paille. Sea laquais donnàmt déi nnnxittea de la plua grande douleur de la p^ de leur maître; mais pour ae oonaoler apparemment, ils ae mirent à
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boire, (jn il'eu\, déjà ivre, prit un verre de vin ec dit à son camarade : Je vais faire boire tm coup à notre maître; il aimait bien le vin lorsqu'il était vivant. En même temps, il lève la tète du prétendu mort, l'odeur du vin et quelques gouttes qu'il avait avalées lui firent ouvrir les yeux; le domestique ivre, oubliant que son maître était mort, lui fit avaler ce qui restait dans le verre ; peu à peu Béek revint à lui, et de mort il se leva parfaitement guéri.
On ne sait pas pourquoi il demanda la permission de se retirer dans sa patrie : la reine la loi refusa $ mais l'occasion dn voyage que cette princesse fit m FHnce enluanfit Béek à solliciter encore son voyage en im congé pour quet^ qoes seoniDes, avec promesse desa|iiartdene|Mmitd4»ssser li temps prescrit. 11 partit bien résoin de ne pas revenir. Le rsine Ini écrivit pour le rappeler k Paris. BM ne lit point de réponse et fat demeurer La Haye, oii il vécot pen de tenqis. Bmonrat subitement, le SO déeendire 16S6. Les anienrt IwWan i lais toup* çonnent qu'il fut empoisonné.
Béek a peint le portrait dans le gsAt de son maître, dont H a sonvent fort approché. B avait mie si grande Milé, le roi Gharles ]« Ini dit lùi jour, en se fiûsant peindre : PmrUm» Béék, je eroti 9ti0 ima peMH» ddkawl sf en eonrsmf ift ]^
Dans les voyages qa'il lit par ordre de la reiae de SnMe, il passa quelque tempe k Bome. B ftit inscrit dans la bonde aca* dânique etnommé (k cause de sa magu i fi ce n ce ) le Setftn-^Or*
Ses portraits sont connus presque dans tonte nSurope et sur* tout dws les maisons roydes.
GASPARD DE WITT
Gaspard naquit vers l'an 1621, dans ta ville d Anvers : on le croit fipère de Pierre de Witte. Gaspard voyagea en Italie ; il y demeura long-temps. Il vint en France; son talent y fut également estimé. H retooma à Anvers, ou il mourut sans qu'on sache en quelle année.
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Giipard fépukt le paysage en peiit ; supérieur ù Pierre de Wille, il ornait ses Tondi de défarit d'architecture^ il coloriait bien eiiiniirépeiKire dilu«|iflar diM
ADAM PTNAKER.
Ce peintre prit naissance en 1621, dans le Ixmrg de Pynaker, entre Schiedam et Delft ; ses premiers maîtres sont inconnus : on «ait qu'il alla fort jeune à Borne, où, non content d'admirer seuloneiit ktoavraget des grands hommes, il copia leurs pkis beau tableant. Tnh aaaées^ kreM employées à pendre ei étÊÉnw d'aprèeMlMel(fapiètraiiiique } irtumaenniiedmlm ei y dowMi dee piw i ei ém takm gaU awh tgaa dans tea voyagea.
VwÊÊ§à de et t— Ml 4$ seaUer les appanemm de graMlitMincileBomle»piM|ifllflt iMMna^BHiiaBfraid
la w wl e e Mdetliabrii.Oii»'«pBiiiifiir^lB»peiil»lriblew da ifc e w i o t de «BfgnmA miÊin^Uikwm téfmàm diwlet ca-
faM»dH€«M«S.
LerpfaMkcMi taUaaftMleplMcqiilal d^F^arieer élrit da«a te caiiîMi de Ji. Pim dt h Geort fndw Yoort, à repréieala on paysage d'une ëteodoe de payaioMMai osviit sv ma rifiàrft ina* barupe de trmfRiit tisc Me MMMde de igHfta dîftrBMaay Imd ipoapéea» 1m9 deH&iéeay d^Ma eicet kMecoiileiir et touchées aneo Amb.
ia talent de PjwÉti était de psMinieiMyni, tsmitIUre diaUngwar Isa dM Mra ns arbaaa, la« farSéc de fmw «de €D«r leafftaealettaiM ecaaacialisam vapeten, sea opposkiofla et ses uegrauaiieiia amaat 09 tvaiiB oa iMme.
Pynaker mourut eB.f673 daua une grands r Cp aiaÉe n .
Voici qnelquea-aas de sea uèleaui oedMnéa dana les aaMneis
de Hollande.
A La Haye, ches M. d'Acosia , deui grands paysages «veedea
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animain. Qiei M. Tan Brémen , deux paysages très-pkpiiuis .
avec des animaux.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingelandl, un paysage duns lequel le peintre a très-bien représenté un pays désert et quelques animaux.
Le prince de Uesse 4 de la mên^e maii^ un très-beau paysage.
AJLDERT VAN ÉYERDINGEN,
Aldert Van Ëverdangen, second frèr» de Géiar» naquit A Alcaser en 1691, et commença à s'appliquei: A k peintive sons Soebnt Saiiry, et depuis il lut ches KeiTe llolyn. H avança A grands pas dsnii cette carrière et fit de si pmids progrès sous, oes deux maîtres , qu'il les égala et souvent les surpassa. Il était pcesqne universel; quoique le paysage, qu'il ornait de figures et d'allié maux , ait été sa plus forte partie , U peignait des mannes et des. tempêtes dont la vérité fait iiorreur. Là les vagues se confondent avec le ciel, ici elles se brisent contre des radiers qui semUeut éclater et s'écrouler. Aucun peintre n'a su représenter l'eau comme hd; les vagues se rencontrent et se brisent» l'eau s'élance en l'air , se réduit e^bromllaid ^ on croit voir briller le feu répandu daus. ses ciels oragemt.
• QuelquefiDis ses paysages sont agréables ; il a représenté des. forêts où la vue se perd dans les lointains. Une forêt épaisse oti le soleil a de la peine à percer, ne lanse qu'une échappée de vue qui a'étend sur un horiaon , et un beau ciel aussi bien coloré que léger. Il a souvt lu fait des paysages où les sapins et les chutes d'eau faisjiiei^t 1 admiration des connaisseurs. Un voyage qu'il fit sur la mer Baltique lui donna occasion de dessiner plusieurs vues du Nord. Il y profita du temps que l'on employait à remettre en état un navire qui avait manqué d'être englouti avec ceux qui le montaient. On doit à ses voyages l'admirable variété qui cègue djini^ SCS tableaux*
Éverdingeii peignait avec facilité ; assidu et prompt , il a fait beaucoup de tableaux qui sont estimés. Sa couleur est excellente, les ligures et les animaux d uu bou goût de dessin ; il travaillait tout d'après nature. Ses dessins et ses éludes coloriées sont Irèsreclierchés. M. Tonncmans, Hollandais, en possédait plusieurs dans sa belle collection. Ce peintre était d'une conduite sage et réglée et avait de l'esprit. Ses bonnes iinjeurs et sa piété lui ont mérité une place de diacre d:ins l'église réformée. Il mourut dans sa patrie au mois de novembre 1G75. Il laissa trois fils, dont deux ont été des peintres assez célèbres. Voici quelques-uns de ses tableaux.
A La Haye, chez M. Veschuring, deux paysages^ dans un des don on ?oit une chute d'eau.
Et à Rotterdam, chez M. Bisschop , un beau paysage avec des ligpresel des animaux.
HENRI ROKES,
SURNOMME ZORG j
Elève de David Teaiers.
Zorg est né à Rotterdam en 1621 ; son.pèr^, Martin Boket» était foitorier d'eau ; il conduisait sa barque destinée à transportée les marcliaudises de Rotterdam à Dort. L'aHention qu'il avait dans sa profession et les soins qu'il donnait aux commissions doat on le cbargait, lui firent donner le surnom de Zorg (loin ou soi* gneux) ; le nom passa au fils et lui resta.
Henri devint élève de David Teniers-, il conserva la manière de ce grand maître. Il travailla depuis chez Willem (Guillaume) Buytenweg, qui peignait assez bien des sujets plus relevés et ce qu'on appelle des conversations. Zorg prit la couleur admirable de l'un et un peu de la composition de l'autre. Zorg peignit tantôt dans le goiH de son premier maître et quelquefois dans celui du dernier ou de Brauwer. On cite de lui surtout deux tableaux : le {tremier représente une foire à l'italienne ^ on y voil.ua grand nom-
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bre de figures ; sur le devant» une femme qoi étale aa bontiqae raqplie de ploaieim oi8e«ix»|Miiifeu» gibier^ ete-Letecondealun marché au poiason» avec dealigaira en gnmd noodire }on aperçoit facilement que tout est peint d'après nature. Ces deux tableaux et plusieurs autres de lui se voyaient chez acn neven Henri Zofg, conrUer à Amsterdam.
Les ouvrages de ce peintre se soutiennent auprès de ceuat de Tcniers. Il est étonnant qu'avec tant de talent il ait abandonné, la peinture pour remplacer son père dans la profomion de loitu rier ; il est vrai qu'il ne laissa pas de peindre dans ses momens psr-' dus jusqu'à sa mort, en 1682 ; il était âgé de 61 ans.
M. le comte (Je Vence possède à Paris un tableau de Zoi^ } c'est une tabagie assez dans la manière de Braower.
A la Haye , chez M. Fagel , on voit un tableau de Zoi|; } e'est UDii conversation agréablement traitée. Chez M. Lomiert assemblcKi de paysans et une femme qui fait cuire du poisson dans une chaudière; chez M. d'Acosu»une fêle de paysans; cbos M. van Brémen , l'intérieur d'une cbambre meublée avec goût» et trois figures.
A Amsterdam, c liez M. Braamkaup, un joli tableau représen* tant un repas de paysans.
CORNiLLË DE MAN.
DeMan» né & Deift, en 1621 » eut de bonne beure l'envie de voyager, n alla d'abord è Paris où II resu on an, mais l'Italie hn tenait trop i cœur pour demeurer pbs long-temps dans cette capitale. U passa par Lyon et par la Lombaidie; il s'arrèu den ans à Ftorence à travailler pour un seignear riche qui l'aurait garde plus long-temps, si Beine n'avait pas toijours été son bot. Arrivé dans cette ville, si abondante en cbelM'œnvre de tous genres, de Man y étudia plusieurs années sans relâche, a il ne quitta Borne que pour aller è Veniae, oh il ne manqua ni de protectrurs ni d'ouvrage ; mais pour pouvoir étudier particulièrement le Titien et les autres grands artiites, il évita pendantquelque temps
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rafloence de cens qui le racherchèiMt. U pa«u neuf années audeli des Alpes , sans peidra de m oneeil iMtaat ce qui pouvait cooiriboer à ioa «viMMtt. Au beat de ce tflOBps, il pense iérieoeiMBt à retoonier chei loi. U se fixe daos le liea de et laaeet où U a traviillé avoe iwideiié jusqu'à ta sort, qui errim €■1706.
Un sidtaUaendedellM Mffilpoorl'InMrialiMr { il Cil pbrà diDitoaalledaecUfvgieMdelevilledeMftiaya repctetté Isi GimiiPM el let BédeGÎM fin^
ettfofft diMlefodielleiiMièredii Tlte, eiceBHK guide pour een qui Tenleot peindre le portrait. De Man coloriait trèe-bien ci di^KMaîibieneeiMyeia. Il a anni peint deetaUBen des nKides do temps; on en voit qœlqnes-ons chei des pertindHra à Mit qoi déwer que k nonÂre en CAt pintfrand.
GERBRANT VANDEN EECKHODT,
E^e de Rembrandt.
Kcckiioul naquit à Amstcrdum , le 19 août 1G21. Son amour pour la |R'inlnre fut secondé par les le<;ons de Rembrandt, qui le l'evut clic/, lui, et qui eut le plaisir bien satisfaisant pour un maître de voir son élève faire les plus grands progrès dans son école.
Eekboul la quitta et se livra au public , qui aima ses ouvrages, parce qu'ils approchaient de ceux de Rembrandt. Il fit un grand nombre de portraits en grand et en pied , très-ressemUaiiS et d'one grande force de ooolenr ; ceini de son père , qui était oiAne , étonna Remiïrandt liû-niènie.
Ce genre phiMut nnini à notre Jeone auto qoe ceIni derfaiM toîre ; il en cennainaitleo dëgodts ; il n'y eut que le gain qui rengagea quclquelbb à s'y Urrer. Il peignait rUiloire avec enocèi; ses compositions sont riches et remplies de jogement. H surpassa toos cens de son temps dans le rare talent de marquer lesdifférens caractères sur les physionomies. Deux de ses plus béant ta-
106 ' LA V» Ms mmit-
blcuux d'histoire se voient en Hollunde : le preuiier représente noire Seigneur au milieu des docteurs , et l'autre l'Enfaut-Jésus entre les bras du vieillard Simiîoa ^. ce dernier est chez M. Jacques Uinlopen.
• Ce peintre a été fidèle imitateur de Rembrandt ; personne n'en, a approché de si près ; il en avait les perféctioiis et les défauts, rexpressioB et la fom da ooloriB, nnb le pea de eorrectioii dans le donia et d'eiaditode dn costmiie. n changea n manière oMime anût fidt soo mahre : en peignant ses fioiids, il les faisait beaucoup pins dair» que le pfemier. H mounit le iS Jollet 1674, sans s'être narié.
L'éleoiear Palatin t de loi ce tablean de* notre» Seigneur au nilien dee docteurs.
M. Lormier, àLaHaye, un tableau dont le sujet est Abraham qui renvoie Agaretbmaâ. GhesUL BOiker van Zfvieten,se voit notre Se%oeur parmi les docteurs; ches M. Half-Wassenanr, la continence de Scipion; cbei H. van Brémen» une fiBmme qui cherche les puces de son chien.
Ghei M. Leender de Neufville, à Amsterdam, une troupe de gens qui se réjouissent dans uncorpecde-gerde.
JORIS (Georobs) van SON.
tm.
Geoifes van Son, habik pemtre de Mte et de fleurs» naquit à Anvers en 16flS; ses tableaux sont recherchés, et en grand nombre. Il laissa un fils qui peignit dans sa manière et qui ne iîit pas. au-dessous de lui, quoiqu'il Ot son élève.
Le pfince Charles possède à Bruxelles trois tableaux de van Son; l'un est uncartoucheentouré de fleurs, les deux autres sont des fleurs et dea fruits.
ai
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EMMANUEL MURAMT,
Élèvi de Philippe yV ouwennans,
Aforant doil sa naissance à la ville d'Ainsterdam ; il y naquit le Sâ décembre 1622. Heureux dans lo cliuix qu'il fit en prenant Philippe Wouwennanft pour maître» il sut mettre à profit ses dnpoÀiim natorelles et les leçons de cette excellente école doat il sortît habile quoique enoore jeune.
Eta état de paraître par lui-même, il voyagea surtout en Franœ» eh 9 a beaDCoap peint; il parait qa'il avait eaoore parcouru quelques prarinoes saas sa ifater. D retouma dans sa patrie et fhl s'établir à Lewarde en Frise, oè son tate te fort rsoherèhé ei ohilnioiiroteniTOO.
Tous les tableaux de Murant représentent des bourfi , destilhflss et des vues de HoRande, des masores, des châteani rninés $ .tout ee qu'il a penit sorpread pour le fini } on peut avec la loup» Qonpter les pierres et les briques : il égala en patience le célèbre Y ander Beyden. Qe fini n'est point aux dépens de l'accord des couleurs; les teintes diflérenles, grises et roQgeltres, placées, avec art, donnent à ses tableaux des tons chauds et pétÛlans. Le temps 4|u'il mettait à fiûre un tablean en rend le mMnbre petit et fort rare ; on n'en voit que ches les princes et les riches. Son frère, David Murant, avait cbet lui, à Amsterdam, la meilleiire partie deses ouvrages; on les voyait aisénwnt, mab il n'était pas aisé de les. acquérir. M. vander Lmden van SInigelandt possède i Dort u» tableau de noire artiste , c'est la vue d'un bourg de Hollande; s•^ le devant est vie maison ; rien n'est plus fini qoe 08 morceau.
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WALLERANT VAILLANT,
Yailhiit.aiBHqMaM quatre lrèm»uqjrilàLaeainHHfa« «1638.nqiiiiutelieiidBfa oaiiiaMpovr cheidw m attlttre
Anven, liUe akmlrès-reioiBBée ptr te griad nombre detet habiles artiaiei} il y choUl fineoM Qaelljn. Baçn danaceiie éoote, Us'auacba àloaloeqBipoiifakriiiBtrinre;ie<Miiid^ ■aiare, il defint bondeiaiiiateiir et grand peintr». Le poitrail loi paml te plus propre à fan procorer une tertone rapide % il com> niença et il réussit. Ses succès portèrent ses ante ei aon maître à lui conseiller d'aller à Frandwi pendant te conrounement de l'empereur Léopold s on aaiait combien eeUe Migotte cérémonie y attirerait de princes tongeit et d'anHes pSfBonnas dediilinction.
WaUerant YaiUant partit, et y fut sans pourtant oser se flatter de ions les aTantagesqu'il y muTa; il eutrhonnenr de peindrai'enH pereor. Ce portait, anaai reasembUnt qne bien peint, faû procura de (aire tes portraits de la plupart des grands seifpseurs, des ambassadeurs et d'une infinité de particuliers. Il fut accablé de travail et n'anrait jmnais fini , si te aurécbal de Granmont ne l'avait engagé à paner avec lui à la cour de France. Il suivit ce seigneur qui le présenta à la reine : elle lui fit faire son portrait, celui de la reine-mère et celui du duc d'Orléans. Il réussit, ei toute la course lit peindre. Il passa quatre années fort occupé i comblé de richesses , il retourna fixer sa demeure à Amterdani, ou il est mort, en 1677.
Vaillant l'ainé est le premier qui ait gravé en inanièro noire. Le prince Robert, grand-amiral d'Angleterre, qui a trouvé ce secret, lui en fit présent, sous promesse qu'il ne le communiquerail à personne. L'artiste promit et garda sa promesse, cl sans une aventure qui lui arriva , nous serions peut-être encore obligés de le cherclier.
Vaillant se servit d'un pauvre vieillard pour hacher ou pK j)arer ses planches de cuivre. La charité du peintre alla jusqu'à
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prendre chez lui le fils du bon-homme en qualité de domestique. Celui-ci vit son père cacher jusqu'aux ouliis qu'il employait à ses cuivres , dans la crainte que Ton ne s'aperçût de sa manœuvre et de peur d'inquiéter un maître à qui il avait tant d'obligation. Le lils, moins délicat, n'eut pas de peine à succomber aux offres que d'autres lui faisaient pour apprendre ce secret, il prit un jour son père à part , et après quelques menaces, il lui dit qu'il allait partir, pour ne Jamais revenir ; le vieillard savait combien son fils était libertin , il voulut éviter de plus grands dangers ; il craignait que ce lils ne se perdît , il lui montra tous les outils et leurs usages. Celuici ne tarda pas à vendre son secret à tout le monde ; il gagna beaucoup, et ce gain , au lieu de l'enrichir, le conduisit à une diîbauche excessive et enfin à la dernière misère. Cette gravure tomba dèslors entre les mains des artistes médiocres, et ne s'est relevée que depuis Smith , Anglais, qui l'a poussée à sa perfection.
Vander Does était né à Amsterdam le 4 jamriir , et I6k>n d'antres le 4 mande l'aonée 1623, d'une fiuiiUle ailée «tdNtâifuée. Son grand-père avait rempli la place de premier lecrétaire, et iod père
celle de secrétaire de la chambre des assurances. Trop de bonté ruina son père ; il se fit la caution d'un particulier qui manqua. Cet accident ayant été suivi de la mort du père , il fut arrêté dans la iamiUe de donner aux pupilles des maîtres pour leur enseigner des arts honnêtes. Jacques vander Does fut placé pendant quelques années chez le peintre Nicolas Hoyaeit* qui le mit ea état de voyager sur le revenu de son talent.
A l'âge de vingt-un ans , vander Does quitta la Hollande , fut à Paris, tt de là à Rome. En entrant dans cette capitale, les premières personnes qu'il rencontra furent des jeunes peintres , dont quelques-uns, qui étaient de son pays , le reconnurent et le forcèreQt d'entrer dam un cabaret. La reucootre était heureuse j il
JACQUES VANDER DOES
110 LA M8 rainnuBS •
n'avait pas le son, et dans la crainte de mourir de faim, il allait s'en* gager duiis les troupes du pupe. Cîeite resoluiiun fit éclater de rire toute la troupe; ils l'en détournèrent et lui promirent de ne point l'abandonner. Il fut initié le même jour dans lu société académique , qui le nomma le Tambout k cause de l'idée qu'il avait eue de s'enrâler et à caua de le aiédioeriié de sa taille. On fit un souper gras qei loi lit oublier loiitee ses peines. D conuBeiiça dès ie lendemain à râglerieetedeeetàsiiÎTre, lecrayon à laaiain, les beiMéeda dediMet du dehors de RoiM.Pluieiifeeiiaéeit'éooalèrent ainsi sans ralentir son ardenr. Les ouvrages de Bamboche lui plurent , il s'attacha particnlièreniett à la nwnière de ce peintre, n Ait heareox dans 00 chois, pnisqn'il approcha de fort près dn talent de ce audtre.BanraitJbieo fiât de prendre CD niènie tempe le caractère enjoné et dom de ceini qu'il cherchait à imiter en peininre. Ude^ vint insnpportable à sesmeiUenrsamisparsoahumenr bisaireet mébmcoKqoe; non-eeulement il ont le tort de finr ses camarades, ma» iiss*apercurent qne c'était par bi jaioasie qn'Q avait delenrs succès. U en travaiOait davantage pour les surpasser; faut trèsestimable quand on ne passe pas les bornes de l'àwdation , omis II la poussait jusqu'à la haine contre ceui qu'il crojait pins habiles que loi. Enfin , abandonné et détesté de tous ceux qui le connaissaient» il fot obligé de retourner dans sa patrie.
La mort de sa mère le détacha d'Amsterdam ; il fîit demeurer à La Haye avec sa sœuf, qui eut soin de lui jusqu'à ce qu'il eût épousé la demoiselle Marguerite Boorfers. Cette fille ricbe annait fort la peinture ; elle desshiait très-bien, et lui donna quatre garçons : elle mourut peu de temps après, en 1661. La perte de cette femme estimable lui causa beaucoup de chagrin. Veuf avec quatre petits enfans et la perte de 700 florins de rente viagère qui cessèrent avec sa femme, il eut recours à sa sœur qui retourna chez lui pour élever ses neveux. Rien ne put consoler notre artiste. Après quatre années d'une espèce de langueur qui dégénéra dans une inaction presque totale , sa famille craignit avec raison (ju'elle ne le conduisit à la mort ou à la misère : on chercha à l'occuper pour l'en garantir. On obtint pour lui la place de secrétaire à Slooten, près d' Amsterdjra. Il eut honte de se voir réduit à cet emploi, pendant qu'il pouvait vivre indépendant en cullivant son art. U se ranima, il ramassa la palette dans la poussière , ci se mit à finir un tableau qu'il avait commencé sept ans aupur;ivnnt , et depuis il travailla avec la même ardeur qu'il avait eue avant la période sa femme.
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U« second mariage lui fil oublier le premier. Il s'enricliit encore une fois avec sa nouvelle épouse; il en eut un fils, mais elle mourut jeune peu de temps après. 11 se retira et demeura veuf le reste de ses jours: iltravaillajusqu àsamort, qui arriva le 17 novembre 167 3.
L'humeur mélancolique de vander Doet lui donna peu de godt pour la société. Carie Du Jardin était le seul qui pût supporter les dégoûts de son hmoeiir ei Yîvre avec loi. Cet de» paintret» dilërens de caractère, f Aaieiit eacote en tileiug Pu Jardin ««Mit lestaUeanclairsel riant, vander Doet aimait les Ions brans; set ouvrages se tentaient un pen dn lombre de ta triiteite. Il peignait le paysage aiec une grande inldlîgenGe; tet petites fignret tout biendestinéet et d'une jolie touche: il peignait let montont et let chfevret avec tant d'art, que peu de peintret Vont égsM dant ce genre.
THÉODORE HEXMBRËKER,
^ève de GrMer.
im
Hebnbr^ar dut ta naistanoe à la ville d'Harlem en 1SS4; filt d'un orpmtXBf il fitt d'abord dettiné par ton père à étudier b musique , nuds entraîné par une forte Inclination pour la peinture,
il marqua le dégoût qu'il avait pour l'art que son père cultivait. Grebber, peintre de la même ville , fut choisi pour son nuitire. Hebnbrâter se lia étroitement d'amitié avec Pierre vunder Faes, connu sous le nom de Leiy : l'un et l'autre firent de grands progrès I leurs ouvrages furent estimés par les meilleurs artistes. La route qu'ils prirent était diCEéreiite ; l'un fut peintre de portraits et l'autre de paysages, de toires et de ligures en petite mais tous deux furent de grands artistes , chacun dans leur g^nre.
Après la mort de Grebber, Uelmbréker n'eut plus de guide que les ouvrages des grands maîtres ; ils lui servirent de pièces de comparaison , et ayant appris d'eux comment l'art devait n ndre la nature, il s'enhardit et composa quelques tableaux qui lurent
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recherchés. Ses succùs augmentèrent par son application. Apr^s la mort de son père, il passa en Italie. Venise fui la pn;niière ville où il s'arrêta. Le sénateur Lorédano le re^ut fort bien , lui lit faire plusieurs petits tableaux qui portèrent sa n'^puiation dans toute l'Italie. Il fui à Rome où son nom était déjà avant lui par st'S ouvrages. Les jésuites occupèrent ce peintre pendant deux ans; il logea dans leur maison , et nd les quitta que pour voir Naples et Florence , où il travailla quelque temps.
La mort de sa mère le ramena vu Hollande ; mais on tenta vainement de l'y flxer. Il acheta si)n congé de partir des plus empressés à le retenir, en leur laissant quelque&-ims de ses tableaux, et il retourna en Italie en passant par la France. Il fit quelque séjour à Turin où il travailla , mais il partit pour Rome *, il y fut reçu avec joie. Sou absence, quoique courte, augmenta l'eslime et le prix de ses ouvrages ; ou les compara à ceux de Bamboche et ils furent également recherchés. La bonne conduite de ce peintre fit autant estimer l'homme de société que l'artiste. Il nourat à Rome en 1694, âgé de 70 ans.
La manière d'Hefanbréker tient quelquefois de celle de Baniboche. D a peint aaMl tee in goût plus dair , snrtoot dam son dernier tempe. B a peint cb grand, mais il n'y rénniBBait pas ai bien que dans les p«du tableau. Il règne un accord de couleur et de clair-obacnr dans tout ce qn'fl a peint; la nature y parait représentée avec vérité ; son paysage a la touche, la variété et le choix; ses figures sont bien dessinées, touchées avec beaucoup d'esprit et disposées avec art.
Tanléc il peignit des sujets samts, tanlAl des foires» des marchés «t des paysages. Il réussit en tout, et D s'est fait un grand mmi en Italie oè sont la plupart de ses ouvrages; ia sont rares, même dans sa patrie ; le peu qu'on en a conservé se trouve dans les phis riches caUneis. En voici quelques-uns des plus connus.
A Borne, trois grands tabieaux au jésuites: un paysage où est la tematloB de notre Seigneur dans le désert. Dans la sacristie Mb FflKf, la Vierge en contemplation devant son fils. A Saini- Juliea des Flamands, ce saint est représenté en habit de cavalier et pleurant son crime. A Naples, dans le réfectoire des jésuites , on voit une prière an jardin des Ofives; un portement de crois et le crucifiement.
A Florence, les Quatre Saisons , la Nativité, l'Adoration des rois; phnieurs tableau de caprice; des musiciens , des bohémiens
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et des bnvevn} m éeole» le maÊtn m an aulien de neuf enfin», flen châtie im qui ett àsetgenonx.
ADmidorf, dm Féleeieiir Palatii, mie eonvensiioB de dans et de pfljreaBseox environs de /^VuMofi; dans m amie, on paysan daise avec une paysanne ; Jésus-Christ dans on nnage , tenant d'une main la croix et de l'autre le calice.
A Paris, dans le cabinet de feu M. le marquis de Lassay, un marché avec beaucoup de figures très-TariéeB ; mi théâtre de charlatans entouré de beanoevp de peuple.
Un de ses pfais beau, peint 1681, repréteme un couvent à l'italienne; on y Toit une grande quantité d'hommes , de femmes, d'enians et des pèlerins à qui un reb'gieux franciscain distribue de la soupe; ce tableau est à Amsterdam, chez M. Pierre Klock.
Un autre, d'une grande beauté, était àGand dans le fameux cabinet de M. Vandenljerg, ëclievin de la ville; il représentait un marché à l'italienne , où un nombre considérable île jolies figures bien dessinées et également bien coloriées était distribué avec un art infîni en groupes disposés avec tant d'intelligence, qu'il y avait nniUitude sans confusion.
NICOLAS BERGHEM
Éiève de son père Pierre van IlaerUm.
llergjbem t fidt houienràhi vîUe d'Harlem oii il miquit, en 1634. Son père Pierre van Paerkm, artiate médiocre, ne peignait que dee poiMeas, des desserts, des sucreries, des coofilures, et quelques vases d'argnl mi de porcelaine.
Bergbem commença la pemtore sons son père ; mais plus heureux dans la suite , il eut pour maîtres Jean van Gcyea, Nicolas lioyart, Pierre Grebber et Jean-Baptiste Wéenim, qu'il a surpassés et 4 qui il n'a laiaié que la gloire.de l'avoir eu pour élève et .de travailler qnelqiiefiMS avec hd.
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SoD nom de fmUUe était van Haerlem ; nous nous en tiendroni «ir ce èhangemeiit de nom à ce qu'en dit le ciiefelier Charles de Ifoor. Il rapporte que le jeune Nicolae, pendant qu'il étudiait la pemtiire cheB van Goyen, fut un jour poortnivi jusque cbes aon maître par son père qui voulait le maltraiter; nais vanGofen* qui aimait oetéoolier, anrdta le père et dit aux antres élèrett BerQ'lim; ce qui signifie eachez-lê : ce nom lui reaiâ.
Bergliem encore jeune et déjà regardé comme un prodige, n*eat plus besoin d'autre instruction que de celle de la pratique et de ses réflexions : il se retira et voulut ôtre en son particulier. Après la mort de son père, il épousa la fille de Jean Willis, un de ses maîtres et paysagiste habile : cette femme était d'une avarice extrême ; ce ne fut pas assez pour elle que son mari ne sortit point du matin au soir de son cabinet, il fallait qu'il travaillât sans discontinuer un seul instant. Quand elle ne pouvait être dans le même endroit, elle se mettait dans la chambre au-dessous de son atelier, et lorsqu'elle ne l'entendait ni remuer ni chanter, dans la crainte qu'il ne perdit un moment, ou qu'il ne s'endormit, elle frappait contre le plancher pour le réveiller : cette lésine fut poussée au point qu'elle s'empara de ce qu'il gagnait et qu'elle ne lui laissa pas un sou à sa disposition.
Il s'est trouvé plus d'une fois dans le cas d'emprunter de ses élèves pour acheter des dessins ou des estampes qm le tentaient : ces tcntaiious devenaient peut-être encore plus vives par les obstacles qu'on leur opposait ; il n'avait point de repos qu'il n'en filt en possession. Sa passion pour ces sortes de morceaux alla jusqu'à donner 60 Barioe du massacre des innocens de Raphaél, gravé par Maro-Anioine* Apvès si mort, sa oolleciion lut ample et Ysndne fort cher. Il ne^tronvade moyen, pour tromper la figilance de sa fianme et oontenier son goût, qae de retenir etde hn voler quelques pisioles snr iJe prix des tableaux qn'fl vendait. Onlnienfiûsaitdesplaiianieriesdont il naît Im-même et dont Q se consolait en reprenant ses pinceaux. Son seul plaisir était de peindre, et U disait en badmant que l'argent était inotile à qui sait s'occuper, et que tout an contraire de4ant de gens qui perdent le plus souvent leur argent et leur temps en occupations frivoles, Il savait meure à profit les heures et gagner du bien en s'annsant : il inspira cette fiicon de penser à presque tous ses élèves, etc'était encore une bonne leQoni 11 vitait d'ailleurs avec eux comme un père avec s6senlans.Le mérite encouragé s'aocralt ; nous ne
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MM iMMfOM poilt «Tm doBMT des exemplei, fls ferveiit èn- ■imer le coonge ec l'émnlatioii det artiitM et à eiciier le lèle de lenrt procectenrt.
M.fuider Hnlk, boiirgMmestre de ItTilledeDordraclit» ordomuiyflafbnie de concoars» dens tabletni ; on à Bergtai et rmtre à lèM Both s le pris fat fiséà800lloriiit»aTec encore de pbe im présent pour odni qui aorait l'aTantage.
Berghem fit on tableau qoi pasae pooron cbef-d'cBinne $ c'est m paysage nontagneu, cooTert d*inie infinité d'aainan de différentes espèces, de Tadiestde bcenb» démontons, decbftms, etc. Les arbres , les plantes , les terrasses , tout était surprenant ; cel» de Botli était anssi admirable. Les deux ooncnrreM pvéaentèrent leurs oamget; voici la décision dn jnge, qui pensait autant qu'il était connaisseor : «llessieara, fOM m m'avez point » laissé la liberté du choix, et tom mérita toM deux le présent » qui a été promis, puisqM tOM deux fOM «ves atteint an phis » haut but de l'art.» De pareils jugeniens sont trop rares et font également booneor à oenx qui les rendent et à ceux qû les reçoivent.
Les tableaui de Berghem étaient quelquefois vendus même avant que d'être commencés. Il travaillait assidûment dès quatre heures du matin, en été, jusqu'au soir, et avec autant de facilité que de variété. Just(3 van Uuissum, un de ses élèves, rapporte qu'il semblait so jouer en op( rant, et qu'il Ta vu composer et peindre ses tableaux, en chantant, comme s'il ne lui en eût pas coûté la plus l('g( r*; application.
11 a travaillé quelque temps pour un seigneur qui lui payait 10 florins par jour; mais il y perdait, tant en un jour il dépêchait d'ouvrages ! il gagna plus en retournant chez lui travailler pour le public. 11 mourut à Harltin, le 18 lévrier 1683, âgé de 59 ans, et fut inhumé, le 23 suivant, duus l'église occidentale de la même ville.
La manière de Berghem est excellente ; il opérait avec une facilité surprenante : heureux dans le choix de ses compositions qu'il a su varier à linfini, on m peut aller plus loin quant à la couleur, la touche et llntelligenoe de la hmyèie et des ombres ; ce sont partoot de grandes masses oèi les détaib n'nttemmipent point les aooords. H ne négligeait rien; un caitloa était fini comme les objeu les piM iméressaM. Avec UM touche large et pédilante, U tirait des towde covleor daM les bmmm d'ombrM qu'il refiéiait.
soit par YeM on d*aiiM corps Inmineiii qui rendent seitablMinL clairs et transparens, quoique lirans en apparence ; ses figures et ses anîman sont d'un dessin correct, coloriés et touchés avec une grande llnesie . Enfin, on ne voit rien de médiocre de ce peintre $ ses études en dessins se sentent de sa grande &cîlité; quelques-uns ne paraissent que soufflés, le crayon n'a que froissé légèrement le papier : il lavait quelquefois sur le crajon avec l'encre de to Chine ou le bistre, n en a terminé qui sont précieux, lek que le château deBenthem, qu'il a dessméet peint plusieurs foisdans le temps qu'U y demeurait.
Ses tableaux tiennent leur rang parmi les plus beaux dans les cabinets choisis, et malgré leur grand nombre, ils deviennent anasi rares el aussi chers que s'ils n'étaient pas communs.
Eu France, on en voit deux admirables dans la riche collection du roi ; l'un est une femme qui sort du bain dans un beau psjysage avec des animaux^ l'autre est une bergère avec des animaux dans un paysage.
Chez M. de Yoyer, quatre tableaux : un paysage avec une iSmtaine à la romaine, ornée de figures et d'animaux; dans un autre, le passage d'un petit marais i deux paysages avec des figures et (les animaux .
Chez M. lecomte de Vcncc, un hiver avec de petites figures, et un abreuvoir avec dos figures et des animaux.
Chez M. le comte de Cboiseul, un port de mer ; on y voit embarquer et débarquer des animaux de toutes les espèces : snr le devant, une femme qui lient un pot au lait et est accompagnée de plusieurs figures ; son pendant représente un transport de bagages dans un défilé ; ces gens côtoient une grande rivière sur laquelle on aperçoit plusieurs petites îles. Les figures en sont habillées noblement : ce sont deux très-beaux tableaux et fort clairs.
Chez M. de Julienne, un grand paysage, deux figures et des animaux ; une femme qui donne à téter à son enfant ; un autre paysage enrichi d'architecture et d'animaux; un paysage avec beaucoup de figures et des animaux ; des fipires et des animaux dans un autre paysage ; un port de mer ou sont plusieurs vaisseaux et un grand nombre de figures j paysage, figures et animaux, le sujet la vache lo.
M. dcGaignat possède deux paysages remplis de figures et d'animaux : ces morceaux sont très-finis.
Chez M. le maréchal d'Issenghien, deux tableaux : l'un est la
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eascade de TivoU -, Tamw na dumlier wec la charreite dan»
un paysage.
ChezM. LemperonruQ paysage avec des figures etdesaniniainL descendent m pont.
GheaM.mondèl de Gagny, im grand paysage avec agures et WttaiDL; une cliasse an oerf aiec on graiid nombre de figures et d'aaimanx ; mi grand paysage oii est une vue dn chAtean de Beo-
diemprèa dTUtiecht; il y a beaucoup de figures, une desqueles jooe dntamboordebasqne;ily a aussi avec des animam un
autre paysage avec figures» etc.
GhetM. delà Bouesière, un tableansnrprenant et fort grand;
t'est un paysage avec trois figures et desanîmaux de grandeur
naturelle. Ghet le même» un autre paysage sivec fipires et ani-
mam ; il représente nne pftche.
QMS M. le Noir, un beau paysage dans lequel des bergers j»^)iMfiiiffApi| un troupeau de différens animaux ; autre tableau représentant une femme richement habillée et qui traite du rachat d'un esclave, le fond est un port de mer i on autre paysage avec figures et animaux .
A Dusseldorf , ches l'électeur Palatin , les ruines du Colisée avec plusieurs figures et des animaux ; une femme assise sur un cheval blanc, avec d'autres animaux ; Jupiter allaité par une chèvre; un paysage; un une attaché à une charrette -, un soleil couchant, beau paysage avec des ligures et de» animaux ; une bataille dans une plaine fort étendue.
A Bruxelles, chez le prince Charles, un beau paysage avec des figures et des animaux.
Ln tableau remarquable de Berghem représente la vocation de l'apétrc saint Matthieu. Wéeninx y peignit des oiseaux et du gibier; piqué par l'émulation de travailler avec son maître, Berghem s'y est surpassé dans l'architecture et le grand nombre de figures : ce tableau est un des plus considérables et des plus beaux qu'il ail faits; il appartenait à M. Lambert van Haeren, à Dort.
On voit à La Haye, chez M. Fagel, un beau paysage du mémo auteur. Chez M. Lormier, un paysage avec des ligures t;t des animaux ; un autre paysage avec ligures et un grand nombre d'animaux ; une chasse au cerf; un paysage avec des ammaux qui paissent le long d'une nK)utagnc; plusieurs figures; une femme qui tient nn pot au lait ; un paysage avec beaucoup de figures ; une comp-ignie de chasseurs cl de j^sieurs fenunes ; un paysage mon-
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Ugoens avec des Hgpres el dea aninaiuL. Chez M. vad Héteren, deux beaux paysages; dans iiiidet denZt le peintre a représenté Snlh qui est proateroéederaiit Booi, son maître. Chez M. d'Âcosia, un paysage avec des animaux. Chez M. Ycrschuring, on fpêod tableau; c'est un paysage avec des débris d'architecture; une rivière ; un pont où passent des figures et des animaux ; trois autres paysages fort ornés d'animaux et de quelques figures.
A Dort, chez M. vander Linden van Slingclandt, un paysage avec des figures ; la principale est Antiochus qui consulte les oracles ; une vue de Rome, des rochers et une chute d'eau, près de laquelle se trouvent des cavaliers et des dames en habit de* chasse i le lever du soleil et un couchant avec des figures et des animaux.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, un paysage avec figures el animaux ; une chasse au vol ; paysage avec des animaux ; un autre de même ; une jeune fille qui tire du lait d'une chèvre ; un paysage avec un cavalier, près de lui des moutons, des chèvres, etc. Chez M. Léender, un paysage avec des bergers et des troupeaux. Chez M. Lubbelmgjla chasse au cerf ; un port de mer; un cheval à hi charrue, quelques animaux, et un paysage muatagueux:ony voit toutes sortes d'animaux et des figures. Chez M. Bierens, deux paysages avec des figures et des animaux.
A Rotterdam, chez M. Biuchop, trois beaux paysa^ avec daa (gores et toutes sortes d'aiMmain^*
JEAN PIÉTERS.
Jean Piéters, bèt^dn Bonaventore PSëtera, de qui nous avoM d^ parlé, étaient tons dens de la même tille et tons deoz ont suîfi la même manière et le même genre. Bonaventwe naqnit à Anvers en et Jean Piéters en 1695. Son talent était d'imi»ter et de représenter les horreurs d'une mer agitée de tempêtes. Id» on voit la foudre briser un rocher élevé dans les nues ; là, un navire englouti dans l'abîme d'une mer en forie. Il a peint anii
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des conbals sw mer me une vérilé 61 ne eiactilnde tarpre-
UBlet. Oa aeconçoit pae comMutb mémire a pu lui Ibiininr, en le
géaw inipiiw tatt de détaibdiflënn. U
bit presque frémir. Uhq iaielligeioe de conleor ei mie vapeur
qni règne dans tea ouvragée é^ileiii la fineme de la touche;
aee figures^ bien dominé, ne cèdent en rien à la perfection du
rwte.
Jean Plâlen était amiable et redMrehé dane b aociéié. On ne •ait point l'année deaa mort. See tableaux août danileaplua beaux cabbeu : My ena plus en Flandre qu'affleura.
PI£RR£ fiOEL
Oit cxcelleut petnire de fleurs et d'animaux naipiit A Anvers
en 1625. On ne sait sous qui il a appris la pemlure ; on croit que Snayers lui a donné des leçons , ei que les tableaux de celui-ci ont servi de guide à former sa belle manière de peindre les animaux et les fruits.
Aoimé par les progrt s de ses camarades , qui avaient été puiser la perfection de leurs ouvrages dans ceux des grands maîtres, il alla à Rome, à Venise et dans les principales villes d'Italie ; il y acquit beaucoup de gloire. En retournant en Flandre , il pasî>a à Paris, où il aurait vécu avec distinction, s'il avait pu se fixer; mais Anvers eut pour lui tant d' attraits, quil quitta des ouvrages commencés à Paris pour se rendre dans sa patrie. Il y fut très-occupé jusqu'à sa mort; nous en ignorons l'année.
Les tableaux de Boei sont égalés à ceux des plus habiles dans son genre. Il peignait en grand et tout d'après nature : une belle touche , une couleur vraie ei vigoureuse se trouvent dans tous ses ouvrages.
Quatre grands tableaux de ce peintre (les quatre élémcns) -se voyaient autrefois à Anvers , chez Nicolas Bloemaert , fabricant de cuirs dorés. Chaque tableau représentait les animaux, les fruits, les fleurs et les plantes convenables à désigner les différens élémens.
On trouve en Flandre plusieurs autres tableaux de Bocl en grand et en petit, toujours recherches ot di^ingués. On en voit
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deox à ParU, «ht! M. de Veaux ; ib repréiealaBl des ai^^ des oiseaux.
JEAN VAN ÉVERDINGEN.
Jean van Êverdingen était né à Alcoiaer, et firèra cadet de Césa dnquel on croit qu'il apprit la peinture. H exoellaît à peindre des objets inanimés. Ses tableaux sont en peiH nenbre , parce qu'il ne peigiiaitque pour son plaisir» et n'en sont pas moins estimés. U passait pour le meilleur procureur de la ville. Son inclination pour la chicane lui fit négliger la peinlnn, ou il aurait acquis phii de bien et peut-être plus d'estime.
PAUL POTT£R
son père Pierre Potier,
Paul Botter était Ismi de la maison d'Bgmont par sa grand'mère. Son grand-père était receveur de la haute et basse Swaluwe. Ses ancêtres avaient rempli les charges les phis honoraliles de la ville dTnkhuissen» oh û naquit en 16SS, de Pierre Potter. Ce Pierre, peintre médiocre» s'était établi ê Amsterdam oh il acquit . le droit de bouifeoisîe» le 14 octobre 1631, et oh il esl mort en 169S.
Le jeune Potier n'eut d'autre msitre que son père, qu'il surpassa dès qu'il eut appris les premiers principes de son art. Ce flîit un prodige dont II n'y a peu^^tre point d'exemple dans le nombre de ceux dont nous rapportons l'histoire; il lut dès quaione à quinze ans un maître habile : ses ouvrages, même de ce temps^à» figurent au milieu de ceux des phis grands hommes.
Ayant quitté son père pour avoir plus de liberté à se former hii-
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■iêne,ou par quelque airtra motif , il fat deaMOfer à La Baje et prit yn logement à côté de celai de raidiiteete Nieolae Balkeaende; ilie liad'aautié avec loi. Notre Vitruve lioOaiidais avait ne aUe trMielle, aînée de dîi enCu»} Mter en devint aaïKN^^ ânes tiearau pour imiiirer lea nênea aenllmeni à cette aimable fille.
NecTOfant tiwnrer amam obetade , il en fit te demande Ml pte; mail cdn-cipen flatté dn talent de Potter donlfl ne connaimait paileBBéritet crut sottement qn'tin ho mm gwlne pi^imaii quê du béUt H non dm Aemmm dtaft frof peupow la fUê d'un wrehir feeCi. PMier ne ae leiwta point; il omploft leepriaeipen de la ville, qm,plni jwtea eatinmtenrtdB génie de Potter, prononcèieni qneBalkeiiende devait ae trouver konoré de la recherche d'mpanO gendre. Balkenende avoua sa méprise et la répara . En 1 650» il accorda à Potter Adrîenne Balkenende , sa fille. Bientôt le beaupère prôna ce gendre , et ce gendre fit valoir le beao-père. Balkenende était l'architecte le pl« accrédité et le plus répandu dans le grand monde» et Potter le peintre le plus estimé; ainsi lenrt réputations se servirent réciproquement. Potter fht enrchargë d'ouvrtget; réglé dans sa conduite» aimable, amusant et parlant bien, on trouvait en lui l'homme de société et le grand artiste. 11 fat phH d'une fois visité par M awîce , prince d'Orange , qui aimait à le voir peindre et à l'entendre parler. Les ambassadeurs et les plus grands seigneurs venaient souvent chez lui. li possédait si bien son art, il avait tant de facilité, qu'il savait en même temps suffire à la conversation et à son travail , et il semblait moins opérer que s'amuser et se divertir. Dans ce temps la princesse Emilie, douairière et comtesse de Zolms , lui commanda un grand tableau pour son appartement. Potter voulut se surpasser lui-même; mais un courtisan rapporta à la princesse que l'objet principal du tableau représentait une vache qui pisse , et que le sujet était aussi indécent qu'indigne d'êire mis dans la place honorable qu'on lui destinait ; cette critique eut son effet : on se débarrassa honnêtement du tableau. On l'a vu plusieurs années dans la famille de M. Mussart, échcvin de la ville d'Amsterdam, et delà chez M. van Bicsum, marchand de tableaux, qui le vendit 2,000 florins A M. Jacques van Hoek; ce curieux, qui en faisait le plus grand cas, le plaça dans son cabinet vis-à-vis le tableau capital de Gérard Douw. Ce morceau de Potter est connu sous le nom de la petite vache qui pisse.
Potier mK trop de tatens pour poaveir échapper à l'enfie. H fikt fvnéemé ; quelquesdiogrins le déteminèreiit à répondre m vim. ÎMUnoesde M. Tolp» boorguenieilre d'AmiierdiiD. U qmllt La Haye et fat demeurer, en- dam celle grande fille* B y peignit 4lee grands et dea petits tafaiennqiieM.Tidp hdconnnanda; 00* fnt cette oocasioa qni Im fit posséder presque loos les jovfrages de> «e grand peintre. FMtepélait infittigable $ il travaillait lent k «ans relâche et le soirà hi chandelle. Bgimit à l'CMirlsrie d'après, les études dont il s'était servi à peindre. Les épreuves de ses eanzfortes sont faites de rien ; une pointe badine» pleine de finesse et d'art, les rend aujourd'hui aussî précieuses aux yeux des artistes^ qu'elles l'étaient de son» temps. Les seuls rnsnens de dissipalinn. qne Potier se permettait étaient la promenade , encore la rendait<4 utile par dies études } il portait UM^ours an petit livre de papier blanc dans sa poche , et dès quH apercevait quelque chose* qui le frappait, il en faisait un croquis t arbres , plantes, am'maox, figures, rien n'échappait à son recueil. Plusieurs de ses livres de 4essios et d'études font l'ornement des collections des amateurs.
Cette application continuelle altéra sa santé, il mourut d'une maladie de langueur, au mois de janvier 1654 , n'ayant pas encore vingt-neuf ans complets. Il fut enterré dans la grande chapelle d'Amsterdam. Il ne laissa après lui que sa veuve et une petite lille de trois ans et demi , mai&un grand nombre d'ouvrages qui assorent' sa réputation.
Poiter a fait plusieurs beaux tableaux en grand , mais il est supérieur en petit. U est égal en ce genre aux plus grands maîtres de sa nation. Il dessinait les figures , les chevaux et tous les autres animaux dans la plus grande perfection. Ses tableaux ont le flou et la couleur de Wouwermans et de Carie Du Jardin. La touche de son pinceau est flne et moelleuse ; ses fonJs sont agréables et piquans par l'intelligence du clair-obscur; les gravures à l'eau-forte de sa main sont recherchées par les plus connaisseurs.
Ses tableaux sont encore rares eu France, eu égard à ceux, des autres maîtres. En voici quelques-uns qui se trouvent dans les cabinets de Paris.
Chez M. le comte de Cboiseul, on voit un petit tableau trèspiquant; il représente un bœuf blanc près d'un tronc d'arbre -, le fond est un paysage.
Chez M. de la Boue\ière, trois lableaui ; des vaciics et des cliSvaux dan& des paysages fort clairs.
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Chntt.lecoailedeVeiioe, des Taches dans un paysage.
GheiM.de Gaignat, denLiableainL;oesoiitan8si desanten.
Ghei le prince de Hesie, une whe qui pisse, le fond esl va paysages dans im anira, phaieiin animaiK d'Esope; m BMMdmei des aninaia auprès.
A La Hay« , cfaei M. le comie de Waaaeuer , des niiiiaiii dans iiufl pnufiB*
CShes M. Taa8bigelandt»ieoeTenr gMraldelaBollande.ai paynt^ avec nn grand nondire de vaches, de montons , de chèvres» elo.; nn paysage avec nn M oragen, des bcenfe et des cochons qn broutent dans miprô; un autre paysage avec des lignras et qndqoes anananz. CSies H. Fagel, nn paysage arec pbaienrs figures qui gardent des vaches et des moutons. Ghes M. Lormier, dans on paysage, Orphée qui attire les anhnanx an son de sa lyre $ des vaches qui boivent dans le courant d'une source; plotieurs chevaux et des vaches à la porte d'une écurie, et un paysage où des figures dansent ; phnieurs anfananx sont auprès d'eux. Ches M. d'Acosta, une course de chevaux, phnieurs figur res sont les spectateurs ; des vaches dans un paysage.
A Ikirt, cheiM. vander IJnden van Slnigelandt, h vue du chemin de Byswyk à LaHaye, avecla maison de IKnkhorst; une grange ouverte; un rsiyon de soleil éclaire le dedans, on y vote des anhnaux, an dehors une jeune fille qui fidt rentrer des poules.
A Amsterdam , chez H. Braamkamp , un paysage avec des chevaux et (les vuches; des cavaliers qui exercent leurs chevaux, et des vaches , bœufs et moutons dans un paysage.
A Rotterdam , ches M. Léers, une maison de fermier avec les attirails d'une basse cour et plusieurs animaux. Ches M. van Bisschop , un troupeau de bœufe que l'on conduit au marché ; un autre à-peu-près le même : ce dernier est singulier par leseflets de la lumière du soleil qui passe entre des nuages et va édahw les ipimattx et les fignres.
Là Yu Mf mmiBt
HERCDLE ZÉGERS.
Cet excellent paysagiste fut toute sa vie le jouet de lu fortune.. Il était contemporain de Potter, et peut-être aussi habile dans son genre, mais bien plus malheureux. Samuel vau lloogslraeten, qui nous a laissé la vie de Zégers, ne parle point avec certitude du lieu de sa naissance. H rapporte que ce peintre avait le génie le plus abondant : Ce peintre, dit-il, paraissait accoucher des provinces entières. Ses tableaux, fort riches de composition, sont tous variés ; on ne con(;oit pas comment il a pu imaginer tant de situations qui sont répandues dans ses ouvrages. Ses lointains représentent une étendue immense. Les plaines sont interrompues par des coteaux, des oppositions de couleurs, des iumièi^s et des ombres : des formes choisies dans ses arbres, un feuillé touché avec art ; toutes ces qualités réunies méritaient bien les égards des amateurs. On ne daignait pas les regarder j il vit préférer les productions des peintres mt'diocres à ses plus beaux ouvrages. 11 grava à l'eau-forte ; tout ce qu'il lit dans ce nouveau genre n'eut pas plus de succès. 11 composa , il gi^ava nuit et jour, et ses estampes Ibrent portées chez les épiciers et chez les beurrières. Il trouva le secret d'imprimer des paysages en oonlear sur toile. CSetie Domrelle déoonverte, aussi mgéaieuse que belle, ne hii valut pas davantage» tant l'injusiioe de son siècle lîit acbamée contre loi. D flt on dernier effort : il n'épargna ni soin ni temps à graver un paysage admirable ; il en porta la planche ches on marchand d'estampes qui n*eut pas de honte de lui en offirir la valeur du cuivre, et de lui conseiller de fiiire filtre de ses planches des bottes Omettre dn tabac àfumer. Z^rs, outré de dépit, reprit sa planche, et dit en oolôre qu'un jour chaque estampe serait vendue pfaa de ducals qu'il n'en offrait pour la ptonche. Cette prédiction aen heu : cfaa^ épreuve a été vendue après sa mort seise ducats ; il avait tiré peu d'estampes de cette dmière planche et l'avait brisée.
Ce malheureux artiste perdit tout son courage, et incapable de soutenir plus long-temps l'aveuglement injuste de ses contemporains, il se livra au vin avec tant d'excès, qu'on ne le vît plus
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depdt qo'ifre. Un Jour» en rentrant chei lui dans cet état, il tomlNi dans son esoafier, et oette dme mit fin à aee maUienra ; il moorat peu dlienres après.
JEAN VAN UECK.
Jean van Heck» contemporain de Boel, naqnitan bourg de Qoaremonde» près d'Ondenarde. D voyagea de bonne benre, et resta plusieurs années de suite à Bome, oà le duc de Bracoino fut son protecteur et l'employa kng-lenips* Plusieurs autres princes et cardinaux recherchèrent tout ce qui sortait de sa main ; mais quoiqu'il trouvât en Italie plus d'ouvrage qu'il n'en pouvait faire, il retourna à Anvers, où il vivait encore en 1660.
Van Heck n'était pas borné à peindre des fleurs et des fruits d'un beau fini ; il peignait aussi le paysage et la figure en petit; des vases d'argent, de bronze, de porphyre et de marbre. Ses compositions sont egréaUes et faites avec choix; les Italiens en font grand cas.
GASPABD VAN ETCK.
Gaspard van Eyck était d'Anvers; il peignait bien des marines ; presque tous ses tableaux représentent des combats entre les Turcs et les chrétiens. Ses figures sont bien dessinées et touchées avec finesse : ilinntaitadmirablenientlefénetlaluméedncanon.
Le prince Charles possède à BroxeUes deux tableaux de van Eyck; ce sont des ports de mer.
«M lA TU NI mimu
JEAN SIBBECHTS.
Stbrecbts fut bon peintre de paysage ; Bergheru et Carie Du Jardin ont été ses guides. Son plus grand éloge est de dire que beaucoup de ses tableaux sont pris pour des ouvrages de Berghem ou de Carie Du Jardin, et passent pour des originaux de la main de ces grands peintres qu'il n'a fait qu'imiter. Sibrechts naquit à An- ' ▼m^ (NU ne sait s'il y est mort, niaucone particttiaritéde savie.
NICOLAS VAN EYGK.
On peut croire que Nicolas était frère de Gaspard tas Eyck; ib naqiÉreat toas dent à Anvers et ils vivaient dans le mftme temps. Nicolas peignait des batailles, des rencontres et des attaipiesavec beamoopde fen : fl eut une grande réputation. D était capitaine de la miBce boorgeoîse dT Anvers, oè il est mort, sans qu'on sache en qoelle année.
FUIUPPE FRUITIERS.
WGppe Fruitiers était d'Anvers. U quitta la peinture à Tlnifle pourpebidreenminatnreetà la gouache: il a excellé en ce genre et i^a peut-être surpassé en dessin tous ceux qui ont pemt dans daitt sa manière, n composait bien et lÎMilenient; ses airs de téies sont gracieux, ses draperies amples, et les plis de bon godt. n lut très-estnoé par Rnbens. Fhiitiers a peint ce grand homme et toute sa famSIe: on admire dans ce tableau une belle
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conposition, des positions aisées ec la ooaleur telle que Bnbent mÉneiwraiirait poim détavoné. Lea aotrea tableaux de ce peintre oni le même mérite. Wejennaiit a va oetie ÊniUe de BiibeMel flpaiiedeceiiiofeeaiiaveeëlQge.
ANTOlPŒ GOEBOUW.
GneboBir» aé à imra de paras riches qui Id procnrèrat loMes les eomniodilës et tous les avantages qoi poovaient lerrir i ses avaiiceaiett» aDadebonae lieareàBonse,oà 3 resulongtempsàétodîer les grands mattres. D en revint peinire d'btsloire» bon dessinateur et grand coloriste. Goebouw a peint anssi des tableam en petit dans le goût d'Ostade. Sa conlenr dans ce genre est un peu noire et moins doiée que dans ses grands 'ouvrages. D a fuit de bons élèves.
M. Haif-Wassenaer, à La Haye, possède deux taUeaux de Goebouw; l'un représente des paysans qui dansent an son de la muletie, l'antre des soldatt qoi joaeutani cartes sons nne tente.
FRANÇOIS DE NÈVE.
De Mèfs, anisi natif d'Anvers, étudia d'après les tableaux de Bnbens et de van D|ck. On recommt dans sa manière cellequ*il avait clierchée à imiter; muni de li benrenx eommenoemens, il àOaà Rome» oh Raphaèl et l'antique l'occupèrent entièrement. Non oontent de réfléchir sur tontes ces beantés» il les ot^na phisiears fois. D retourna à Anvers, oh fl méiiu la répuution de bon pemtre dans la patrie des plus grsads maîtres. Bdébutapar quelques morosanxd'hNtoîre» et bientôt i pot à peme sufiiro aux
ouvrages de commande. La ville d'Anvers conserve h plupart de ses tableaux. On en voit un grand nombre au jardin de Leyen, maison de plaisance près de cette ville. De Nève composait avec feu» coloriait bien et dessinait avec beaucoup d'élégance.
JEAN F¥T
Jean Fyt est on des meflleiira peintres dans son genre qn'àit produit la ville d'Anvers ; son talent était au plus haut point lorsqu'il représentait des animaux morts, des lièvres et des sangliers. Il a aussi réussi à peindre toutes sortes d'animaux vivans , des fleurs et des fruits. 11 imitait bien toutes sortes de vases et desliasreliefs en pierre et en marbre. Il dessinait bien tout ce qu'il rcpi^ sentait; sa couleur est vraie et fière ; sa touche, taittât légéro, tantôt hardie, est pleine de feu. Il a peint les fleurs aV€C fraîcheur : la plume , la laine et les poils de ses animaux, sons SOD pinceau, sont à surprendre -, ses ouvrages, fort estimés, sont en grand nombre dans les Pays-Bas. Il a peint de concert avec les plus grands maîtres, Rubens, Jordaens, etc. M. van Brémen, à La Haye, possède un tableau de notre peintre^ il représente un chien qui garde du gibier.
PIERRE TYSSENS.
Tyssens, né -h Anvers, fut un de ses plus grands artistes. Sa réputation à peindre l'histoire l'égalait pres(jiie à celle de Rubens. L'amour du gain ei quelques succès le porièrcnl à faire le portrait. 11 élail recherché et employé par les principaux du pays, jusqu'alors il n'avait eu aucun dégoût j mais quelques portraits
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qu'il venait de faire furent critiqués avec la clialour que donne lenvie : il eo eut tant de chagrin , qu'il quitta le poriraii pour reprendre l'histoire. On doit à cette espèce de caprice de la part éà public Umt de beaui ouvrages qu'il nous a laissés. Les succèt de TysseM ne fiMm qMe ledooMer loa application. Son U- UeudereMomplioB de ûi Vierge, qu'il plaça mr ramel de te Vieiye, dans l'église de Saintnlecqnei à Anven» angmciiui leHe» neiit le nondire de ses admirateors, qu'on ne savait presque plus i qni le comparer. Il peignit plosienrs tableaux pour être placés enure les croisées, dansl'ëglise des CSaimes. On sait très^pen de cboses de la vie de ce peintre que l'on croit mort à Anvers, sans savoir en qnelle année. On trouve dans les registres de l'académie qu'il en avait été direcienr en 1661 .
On a rendu justice , à Tyasens en le mettant an nombre des p remiers de sa nation. H était grand dessinateur; ses compositions ont beaucoup de feu ; sa couleur et sa manière sont vigoureuses : fl traitait ses fonds en grand maître, avec des portiques ou des colonnadts d'architecture.
Il y a peu de villes en Flandre qui n'aient quelques morceaux de sa main. Dans le couvent des religieuses de LeUendael à Malînes, le tableau du grand autel , où sont représentes dans le cieila sainte Trinité et la Vierge, est de lui. Au bus du tableau sont quelques saints et quelques saintes de l'ordre de ces religpeuses, qui est des prémontrés.
Dans l'église collégiale de Saint-Martin, à Alost, un voit un beau tableau de Tyssens, c'est le marlyre de sainte Calherine. Aux religieux guillemites, saint Guillaume est en extase ^ on voit attirés de lui la Vierge ei d'autres saintes.
A Paris, chez M. le comte de Vence, une tète très-bien peinte est de la même main.
ALEXANDRE ADRIAENSEN
Adriaenscn, grand imitateur de la nature, se mit à peindre des fruits et des fleurs, des vases de marbre et desbas-rellefe. Quel- Tout II. 9
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qucfois ces vases sont remplis de fleurs et entourés de guirlan* des jetées avec goût; d'autres fois des vases de cristal, avec uu bouquet de fleurs choisies, caractérisent ses compositions. 11 a bien réussi à représenter des poissons. Une bonne couleur, des fleurs légèrement toochées, et mie bdle emenie dn dairobscur, rendent précieai tout ce qn*il a peint. Noos savons qu'il est né à Anvers, mais on ne sait en quel lieu, ni en quelle année 3 est mort.
JEAN ET FRANÇOIS EYCKENS, Élèmdelem' pèn PUrre Eyekins,
Ces deux frères, nés à Anvers, et fils de Pierre Eyckens, sor- •nommé le Yieux, apprirent à peindre de leur père. Jean commença par être sculpteur, et il coupait déjà asses heureusement le marbre, lorsqu'il troqua le ciseau et le maillet contre la palette et le pinceau : ils ont peint tous deux des fleurs et des fruits, et leurs tableau sont aises estimés.
CHARLES CRÉEIEN.
Gréeteiiéuit eontemporain el ami de Guillaume Bawr ; ils voysgèrent et demeurèrent ensemble à Borne. Gréeten Ait appelé par la bande académique XEtfinifim* On aimait en Italie sa manière de peindre le portrait et celle de composer l'instdire. On l'engagea à retonmer à Prague, lien de sa naissance, o& Il a Joui d'une grande réputation : on ne saits'U y est mort, ni en quel temps.
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PIERRE VANDER BORGHT.
Vander Borght naquit àBiuiellet -, il était peintre d'histoire. Je ne sais si rétnde des évé&eme» et des|NnsioiiB,ti nécessaires aux artistes qui veulent exceller en ce genre, le dégoûta, et si plus de facilité, plus de promplitnde dans le tnnrail le dominèrent à s'appliqaer an paysage» mais il le préféra et y lit les pins grands progrès. U a laissé beaucoup de cette dernière sorte d'ouvrages en Flandre, et ils y sont vus avec distinction.
PIERRE DE WITTE
Pierre de Witte dut le jour à la ville d'Anvers, si célèbre par la naissance de tant d'antres grands peintres -, il s'adonna suru>ot au paysage, et il fut dans ce genre un des premiers artistes de son temps. Il travailla beaucoup dans cette grande ville ; ses ubleanx, qui sont en grand nonoÂwe, sont répandus dans toute la Frandre et dans tous les pays.
6UÉR4RD VAN HOOGSTAD.
Gnirard van Hoogstad, né à BmxeHes, peignit d'abord le portraitavec succès $ il passa bientèt à une plus grande manière et devint bon peintre d'histoire. Phisienrs grands tableaux d'autel à Bruxelles et dans k» Brabant déposent encore aujourd'hui en fiiveur de son talent. Il entendait bien les sujets saints. Il a traité plusieurs fois et de ph» d'une manière la Passion de notre Seigneur et des martyres des samts. La composition d'Hoogatad était ingénieuse et réfléchie, et son dessm assez correct.
GYSBRECHT THYS.
Cei habile peintre naquit à AnTere ; set portnilt ont mérité quelquefois d'être oomparas à ceox de Tsm Dyck : afec tant de talent il futniaUieoraix. Je ne sais s'il y eut de âa faute oa it ce fut par inconstance, ma» il erra de ville en ville pour y chercher de l'emploi. Deux de ses poftraka, et qui mit fort connus, méritCDt radmirution des plus ooimiimeiira : ce sont celui de Jean van Kessel et celui de sa femme, représentés jusqu'aux genoux. La force de la couleur, l'élégance du dessin, l'onion do tout ensemble rendent ces deux tableaux très-recommandables.
La ville de Brcda et quelques autres villes de Hollande et de Flandre conservent encore plusieurs de ses portraits, et plus d*unc fois dans les pays étrangers on les a vu passer pour être de la nia-n mAnie de van Dyck.
Ce. peintre faisait avec beaucoup d'intelligence et de facilité le paysage et les animaux .
r.e prince Charles passrdc à Bruxelles deux paysages de ce grand peintre où il y a des ligures.
NICOLAS LOYER
Loyer avak à un degré assea éroinent les qpmlHëa d'un bon prâitre d'histoire : il y a beaucoup de ses ouvrages dans les cours étrangères, pour lesquelles y a travaillé presque looie sa vie; ils sont tn>s- rares en Fbndre, et même dans Ui ville d'Anvers, quoiqu'il y eât pris naissance.
rLAMÀNDS, ALLSilÀ^IDS fiT U0LLÀ.M>A1S. ISS
GDIUAUME GABRON.
Les tabfoani de oepeiatra sont recherchés; ton talent partioi- Uer était de représenter des fssesd'or, d*ai^t et de porcelaine; il y mettait tant de vérité que I'cbU soaTent était trompé. U peignait des fleurs et des fruits dans la grande perfectimi', il avait long-temps voyagé en Italie : il resta un temps tr&s-oonsidérable de sa vie à Rome. Ses ouvrages furent souvent retenus et payés avant que d'être finis : il revint cependant 4 Anvers, sa patrie, oiiilmpurui.
ARTUS WOLFAERTS.
Wolfaepls t'sl connu dans la ville d'Auvci'S, lieu de sa naissimce, couinie uu peiutre habile, ingénieujL cl spirituel ; il s'est diblingué dans les sujets d'histoire, et principalement dans ceux qu'il a pris dans les actes des apôtres et dans l'Écrilure sainte : il semblait que son imagination prît des ailes pour s'élever jusqu'à la hauteur de l'événement qu'il osait traiter; toujours en alîaiblissaii-il moius qu'un autre la noblesse et la vraisemblance. Ses compositions sont simples mais grandes; ses fonds oniés d une belle architecture ou de paysages qu'il ne faisait jamais de caprice ; le costume y était observé jusqu'à représenter les lieux tels qu'ils sont exprimés dans le texte.
Wolfaerts avait l'esprit très-omé ; il ne connaissait pas moins la mythologie que l'histoire : il a peint des sujets allégoriques où l'homme d'esprit brille autant que le peintre habile. On a aussi de lui quelques tableaux assez plaisans, dans le goût de Teuiers ; c'étaient k» amusemens de ses quarts d'heure perdus et de sa sécréatîon. H dessinait bien et colpriait naturelieînent. On ignore l'année de sa mort.
LA MU UKS PUI.^TRSS
FRANÇOIS DU CUAT£L,
Elève de David Tenien le jeune.
Du Ghâlel est un peintre ingénieux que l'on peut égaler i Goozales Gtqoes et à Teniers : Bruxelles fut le lieu de sa naissance. Son Budtre David Teniers lui trouTa tant de confomilé et de rapport arec m génie, qo*!! Tadopu connne aon fils ; 9 eut des atientiOBS dîrtinpiées pour cet élève, et c*eit celoi qni a fait lepltts d'booneor à ce graiid mettre et i son école.
Malgré les recherches qae l'on a fiihes dans le pays, en n'apa rien découvrir de certain svr la vie de dn Ghâtel; sa fortune a dûéire considérable, si nous en jugeons par le nombre de ses ouvrages et parle prix considérable qu'il en recevait. Du CSifttel a peint si exactement danski manière de sonmaltre, que l'on peut aisément s'y tromper ; il avait cependant plus de noblesse dans ses sqeu. On prciMl aussi asset souvent ses tableaux pour ceux de Gonsales ; il peignait, en sortant d'avec Teniers, des tabagies, des corps-de-garde, etc., et dans b suite il éleva son génie et ne peignit plus que des conversations, des assemblées, des bals et des portraits de famille. Quelques-uos de ses tableaux sont si abondans et si bien composés, qu'on esi presque tenté de le placer au-dessus de son maître : son dessin est correct, sa couleur excellente, sa touche fine, et il entendait très-bien la perspective et l'intelligence du clair-obscur. Il ne peignait guère ses figures qne de la hauteur d'un pied; elles sont toutes habillées suivant ta mode du temps. Le tableau le plus considérable que j'aie vu de ce peintre est placé dans la salle de la Cavalcade à l'bôtel-deville de G and -, il représente le roi d'Espagne qui reçoit le serinent de fidélité des Etats du Brabant et de la Flamiro, en 1B66 ; le fond du tableau représente une des principales places de la ville. On y voit des arcs-dc-triomphe, des amphillicâtres, la noblesse, les corps de métiers et la bourgeoisie en parade ; on y compte plus de mille figures : ce tableau est frappant, d'une beauté admirable et d'une variété singulière. ï>es groupes en sont bien liés et les plans partagés habilement et sans confusion ; les figures sur le devant ont un pied de hauteur. Bien des gens se sont mépris à
c« tableau et l'ont cru de la main de Coques; M.loBigueur d'environ vingt pieds sur quatorze de hauteur. Ou ne sait point l'année de la mort de ce peintre..
JEAN LINGËLBÂC
Ungelbac naquit à Frandbrt sur le Hein» en t6S5.0n ne sait de ^ui il fut élèTe. Il se trouTa jeune à Amsterdam, d'oU il partit pour Paris en 164S. Demi ans après, il quitta la France pour parcourir lltalie. Rome hd fournit tant de modèles qn'U ne pensa plus à aOer siOeiirs. Sâ années y fmil employées à admirer et à étudier aasiddçient les beautés dont il était enTÎronné. lingelt>ac est un exemple pour ceux qui chercbent à s'instruire. D dessina ce qu'il vit et il l'a dessiné avec autant de génie que d'exaotitnde$ il a su le mettre à profit dans ses ouvrages; ils sont variés , amnsans et toujours nouveaux. Après avoir copié presque tout ce qu'il put approcher , il emporta de Rome cet amas de richesses, le s mai 1650. U ne flt que passer par l'AUemagne pour retourner à Amsterdam , où il fixa son établissement.
Lingelbac ne tarda guère à donner des preuves de son talent ; on s'aperçut des progrès qu'il avait faits dans son voyage. Les amateurs avaient trop espéré de sa disposition heureuse pour n'avoir pas sur lui les yeux ouverts, et il avait passé leurs espérances; on ne lui laissa plus le temps de finir ses tableaux , ils furent tous retenus d'avance. Il peignait le plus ordinairemcni dos ports de mer d lialic, et sur le devant un nombre inlini (h; petites figures aussi expressives que variées. Il mettait sur le pi cmier plan, et pour servir de repoussoir, tantôt une grande porte ou un arc-detriomphe d'une belle architecture un peu endommagée par le temps , quelquefois une fontaine avec dos ligures de bronze ou de marbre qu'il plaçait dans des niches ou sur des piédestaux; il savait que mouiller sos tableaux c'est les enrichir ot los roudre piquans. Quand il a représenté dos foires ou des marcht's publics d'IlaUe, il y a presque toujours ûxé l'œil par un j^aud objet, pur
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un ihéûlre de charlatans, de joueurs de gobelets ou d'autres farceurs : il s'y trouvait des figures , des chevaux et d'autres animaux , des marchands et marchandes de fruits et légumes, etc. It a rassemblé avec esprit dans ses ouvrages tout ce qu'on peut peindre. Les traits de son pinceau sont toujours ingf^nicux et quelquefois critiques et malins. 11 caractérise le charlatan et le peuple qui l'entoure : un certain air imposant et fourbe est répandu sur la Ggure de l'Esculape, et l'ironie ou l'admiration sur le visage de quelques figures plus frappantes de l'auditoire.
Lingelbac peignait ses ciels et ses lointains avec une couleur vaporwe et aérienne qui rendait parfailemenl la chose imitée. Il avait une allenlion extrême à habiilui', suivant leurs usages, toutes les naiiuns qu il voulait représenter dans ses ports de mer. Le goût exquis de sa manière, sa touche fine , ses beaux tons de couleur, feront toujoun reciierGlier ses tableaux, qui sont encore en petit nombre ea Franee^ on en Imife dans plusleors cabinets de Botlande et de Flandre.
A La Haye, ches H. nn Slingelandt, consdUer à la oonr de Hollande, une foire italienne: ce taUean est plein de jolb délaib. GheiM. van Slingelandt, boiu^emestre à La Haye, un tableau de léte à l'italienne on de carnaval. Chez Bl. Fagel, une fête de village. Ghei M. Loraiter» une foire aux chevaux ; une archUecture , pinsieura figures qui dansent an son d*une nniselte ; des débris des environs de Rome avec des figuras à Tiialienne. Chei M. van Héieren, un port de mer diargéde vaisseaux, et le carnaval de Venise. Chef M. Yerschuring , on port de mer. Ches M. van Brémen , un d^iart pour la chasse.
A Amsterdam, ches M. Braamkamp, un paysage où Ton voit un chariot chargé de fbm , plusieurs dievaui et des fignres. Ches M. Leender de la NeofviUe, un port de mer d'Italie , et un paysage avec des figures et des animaux. Ches M. Lubbeling, un marché d Italie, tableau précieuxpcint àBonie,et Tenlèvement desSabînes.
A Rotterdam , chez M. Leers, trois diflerens [)orts de mer d'Italie ; et chez M. Bisschop , un marché d'Italie où l'on voit un opérateur environné d'une foule de spectateurs ; le même sujet autrement représenté, et une vue le long d'une rivière avec un grand nombre de figures et des animaux , etc.
On ne sait pas le temps de la mort de Lingelbac.
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GILLES VAN TILBORGH.
Tilborgh était contemporain de duCbâtel; tous deux étaient de la ville de Bruxelles, et tous Jeux imitateurs de la manière do Brauwer et de Teniers.
Tilborgh peignait des sujets bas , des assemblées de paysans, des cabarets et des corps-de-garde ; sa couleur est bien approchante de celle de Brauwer, mais il est moins spirituel dans la touche. L'n des mérites de ses tableaux est la grande variété ; ils sont bien coloriés et assez bien dessint^. 11 avait, comme tous ceux de son pays , l'intelligence du clair-obscur ; sa couleur est vigoureuse mais un peu noiro , ce n'est pas cependant le défaut général de tous ses tableaux ; ils sont recherchés en Hollande et en Flandre; il s'en trouve aussi quelques-uns eu France.
M. le comte de Vence eu possède un à Paris ^ c'est un estaminet de paysans, il est peint en 1658.
On voit du même , chez M. de la Live d'Epinay, un roi boit* flttumd ; il €81 singulièrement compoié.
A Gand, ciieiM. Deyne, seigneur Yaa lieveigliflDi , dm bwi Mblean du mèm TUborgli. L'année de la mort de ce peintre eu ignorée*
JEAN WORST
Jean Wont étail Tintinie ami et le compagnon de voyage de Jean lingelliac; Ha ont loojoiift étodié ensemble à Rome. Worst peignit bien des vues et des paysages d'Italie, mais sa grande cilité à deaaiaer fut cause qu'il peignit pea ; il Tendait ses deaaiiia preaqn'i metore qnll lee avait finis; il ne fiiisait guère antre cbose. Qvoiqu'il en ait fait un grand nombre, on en trouve cependant fort peu et ils sont trè»Hïhers; c'est une preuve qu'ils sont fort bons.
Là ¥1» DU nismn.
WILLEM ( Guillaume ) VAN DRILLENBURG „ Eiève d^Abraiu^ Bioemaeri,
Vaa I>nUenburg naquit à Utrccht vers 1695 ; 0 était de booiM*
famille : encore fort jeone , il apprit la peintore par amusement chex Abraham Btœmaert ; il en fit bientôt une élude. Au bout de quelques années, il quitta ce maître et sa manière, et devint paysagiste dans le goût de Jean Botb ; il l'aurait même égalé , si sa eoulenr avait été aussi naturelle et sa touche aussi facile que celle de ce bon peintre.
Drillenburg (dit Houbraken, son élève), était laborieux; il ébauchait en hiver à la chandelle de petits tableaux qu'il finissait le jour. Il était souvent un mois sans sortir : dès que celle vie sédentaire l'ennuyait , il s'habillait , il entrait dans le premier cabaret et passait quelquefois trois ou quatre jours et autant de nuits sans rentrer chez lui. Il fut demeurer en 1668 ou 69 à Dordreclit; il avait alors 43 à 41 ans: c'est dans ce temps-là qu'Houbraken prit de ses leçons i il ne nous apprend rien de plus deson maître.
JACQUES LA VECQ ,
Elive de Rembrandt.
Jacques La Vecq, né i Dordrechten HoUandef eut pour malira Rembrandt. Il Imita de si près le goût de cet habile peintre, qu'on peut se tromper à leurs ouvrages. Une fortune bonuètOt apr^ la mort de son père, le détermma à voyager. H passa par Pans , oîi il étudia et changea sa première manière. Il abandon n a rbistoire pour peindre le portrait ; il attrapa trèsrbieii U ressemblanpe. Ses portraits sont dans le goût de ceux de Jean de Baen ; ses decr
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mert ouvrages dans ce genre iont fort iiiférieiifs4oeia<|ii*9 afaiu en soriuDt de l'école de Rembrandt ; il avait alors la force et la touche de ce grand coloriite, et ses premien tableaux augmentent le nombre de ceux qui sont réellement de Rembrandt. La Vecq, à ton retour de Paris, où il avait vécu dans le plaisir, mena une vie très-languissante jusqu'à sa mort, qui arriva au commencement de 1674. U avait été admis parmi les peintres deDordrecht en 1655.
Houbraken, qui était entré chez La Vecq après la mort de Drillenburg, nous rapporte une aventure arrivée à La Vecq. Il avait été appelé à Sedan pour y peindre le portrait d'un vieil ecclésiastique fort riche; celui-ci dit :iu peintre qu'il s'riait autrefois fait poindre par un Flamand, mais que le tableau lui avait tant déplu qu'il l'avait fait m 'lire au grenier. La Vecq demanda à le voir; mais quelle fut sa surprise quand, en ayant essuyé la poussière , il reconnut une des plus belles têtes (|ue van Dyck eût jamais peintes. Il craignit fort, et avec raison, pour le sien; mais, grâce à l'ignorance de l'ecclésiastique, le tableau de van Dyck retourna au grenier cl celui de La Vecq fui placé dans le plus bel appartement de la maison ; que de laïques ne jugent pas mieux que ce prêtre ! *
JEAN VAILLANT
Mièiw de son frère mué.
Jean Vaillant, élève de son frère W illerani, paraît avi)ir eu plus de disposition pour la peintura que d'inclination pour l'exercer. Déjà connu par des tableaux qui le faisaient distinguer parmi les artistes ordinaires, il quitta la peinture; il épousa une deuiuiselle riclie à Frauciori, et se mit dans le commerce.
Là m Ms mimun. .
J£AN YM KËSSEU
Van Kessel , selon Cornille de Bie et \Veyermans » naquit ù Anvers en 1626. Sa manière approche de celle de Breughel de Vlour; il l'a presque égalé à représenter des oiseaux, des insectes , des fleurs et des plantes. Il devait tout à ta nature dont il était le fidèle copiste de ses plus grandes beautés. Il dessinait avec précision, coloriait avec intelligence et finissait avec goût. Le prix, énorme de ses tableaux les mettait hors de la portée de qui n'était pas très-ricbe. Le roi d'Espagne en acheta une grande quantité ; plusieurs gouverneurs des Pays-Bas et quelques grands seigneurs en eurent aussi quelques-uns.
Il règne dans tout ce qu'a lait Kessel une délicatesse et un précieux qui égalent presque ses tableaux, à ceux de Breughel de Vlour et à ceux de David de lléem. On en voit dans les plus beaux cabinets; trois surtout en Angleterre, dans le comté d'Yorck, sont remarquables chez le comte de Garlille : chacun de ces ta- Idéaux a six pieds de long sur cinq pieds de haut. l\ est surpreimit à quel point le peintre a sa imitér les fleurs, les plantes , les chardons et les reptiles. Ces trois morceaux ne laissent rien à désirer. Un gIiohl dans les fleurs , une conlenr vive et briUanle , les garantit bien dn reproche de sécheresse qn'on a fait avec asses de justice à ses anties oorrages. On Yanie aussi ses quatre élémens, qui passent sonrent, mteie parmi de^conna i sseurs, pour être du Breuf^.
Tan Kessel avait pour maxime de fiiire des études dans les saisons diflërentes.]| les dessinait. Il les peignait aussi; mais le plus souvent il les modelait. Ainsi, quand il voulait fiùre quelques tableaux, il avait recours & ses études dont il avait une ample collection. Ces mêmes sources ont beaucoup servi à son lila. Ferdinand van Kessel dont nous parlerons dans ki suite. Quoique le flis n'ait point égalé son père, il Ta suivi de bien près.
Jean van Kessel mourut à Anvers, on ne sait en quelle année.
M. d'Acosta, à La Haye, possède un tableau intéressant de cd< pcmlrej H représente une forge ou une fabrique d'armurps.
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SAMUEL VAN HOOGSTRAËTEN , Éàve de Remhottdi,
n naquit à Dordrecht en 1687; lon père Théodore fan Hoogatraeien Tinilia dana les principea de la peinture ; il ooaiiniia de traiailler et se perfectionna aonaBeoibrandt.Ën quittant ee nature, il emporta la manière, mais il en profiu moineqn'il n'aurait pu, parce qo'îl s'adonna tout entier à peindre le portrait, et que le ton fort et bran de Rembrandt n'était pas, dans le portrait, dn goAt dn pins grand nombre. Avec ces attentions, Samnel plut et fut fort employé à La Haye et à Dordrecht.
Van Hoognraeten avait une émulation aussi constante qae vive qui lui fit foire de grands pro^. S'il visitait tous les artistes, c'était pour tAcber de les égaler; s'il voyait quelque paysagiste , quelque peintre d'aninuunt , de fleurs ou de fruits, aussitôt il étudiait le même genre , et en tous il n'a Jamais été médiocre. D alla à Vienne en Autriche ; il montra ses ouvrages à l'empereur on présence de l'impératrice, du roi de Hongrie et de Tarchevî^que de Vienne. U présenta trois tableaux : le portrait d'un gentilbomme, le couronnement d'épine de noire Seigneur et une imitation de sujets inanimés. Les deux premiers plurent beaucoup;, le dernier fit plus, il lit illusion à l'empereur. « Voilà, dit ce prince, le premier peintre qui m'ait su tromper, et pour l'en punir, je garde son tableau. « On devine qu'il fut bien payé. Van Hoogstractcn Ct encore quelques morceaux de celte espèce qui furent vendus cher; mais ce talent était trop l)orué pour son génie. Il se remit à l'Iiisloireet au portrait. L'empereur le gratilia d'unt? chaîne d'or avant son départ pour Rome, oii il était moins allé pour se perfectionner que pour se guérir d'une inclination dout il ne pouvait se défaire que par la fuite. Rome et les beautés de l'art fixèrent quelque temps toute l'attention d'un si grand artiste; mais, par des vues d'intérêt ou de curiosité, il passa de là en Angleterre où il travailla uliloment , et retourna à Dordrecht enrichi de biens et de talens : il y a vécu fort considéré , chargé
(J'ouvr:ige et entouré d'élèves, lioubraken, qui fut du nombre, ra|>porte que personne n'était plus capable d'enseigner. Outre sa capacité, il avait une patience extrême à montrer et une douceur charmante qui tempérait rameriume de la correction. Il expliquait l'histoire à ses élèves en honnne d'esprit j il leur faisait connaître le danger d'introduire* sans beaucoup de précaution et de réserve des figures qui ne sont pas absolument du sujet et que l'on appelle épisodiques. Toutes les Icrous qu'il donna en public ( fondées sur les règles établies par la raison et parla nature) seront en tout temps des lois pour les plus habiles.
"Van Hoogstraeten était l'homme de son temps le plus lettré et le meilleur poète. Son traité sur la peinture est tort recherché, ainsi que les deux livres intitulés le Monde éclairé et le Monde aveugle. Plusieurs pièces de vers détachés, son voyage d'Italie, etc., font admirer en lui autant de jugement que d'esprit.
Toutes ses heures furent réglées. La peinture faisait son étude capitale et les belles-lettres remplirent ses momens de récréttkm. Il fut critiqué par quelques peintres jakm de sa répataiioii; maift il y répondît teniéDenl, en respecuni la critique et oonfoodant l'ignorance et la calomnie. U était ami de tout le monde, et monnit regretté à Dordredit , le 19 octobre 1678.
J'ai déjà dit qa*3 peignait bien dans chaque genre. B ordonnait avec jugement ; aon dessin est asseï correct; sa conlenr fondue n'a encore rien perdu de sa fraîcheur. D tomba cependant lui-même dans un dâiut qu'il avait condamné dans son traité » c'est cehii de peindre crâment. Ses couleurs entières sentent un peu trop la palette. D s'excusa sur le petit nombre de connaisseurs à qui il devait , disait-il, autant par complaisanoe qu'à ceux pour qui H avait travaillé, en se satisfaisant lui-même. On voit de lut un beau tableau à la monnaie de Dordrecht ; il représente les oflQciers qui en avaient la direction dans ce temps-là. Tous ses portraits loot ressemblana , et ses tableanz d'histoire composés avec esprit et d'une belle entente de lumière.
M. vander Linden van Slingelandt possède un tableau d'Hoogstraeten; il représente on homme habillé singulièrement qui écrit; on croit que c'est un portrait.
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BERNARD VAILLANT
Élève de ten/rère FTaUerma f^ailiMi.
Bernard fat élève de son frère atné. Ut fojagèrent toujours ensemble. Bernard quitta le pinceau pour le crayon : il se fil une grande réputatkMi à dessiner le portrait ; il le faisait tri>s-rcsscnH blant, avec une timelie et un tiUTail singuliers. Étant à Francfort «vec son frère, pendant le couronnement de Tempercur, l'alnô peignait ce prince avec des couleurs et le cadet le faisait au crayon. Bernard fut s'établir à Rotterdam où il a été très^timé et fort employé. Une mort subite Tarràta dans un voyage qu'il fit à Leyden où il mourut; Tannée ne nous est pas connue. Son attachement à sa religion et ses bonnes mœurs lui ont mérité, ainsi qu'à son frère Wallerant, la place de diacre dans l'église Wallone de Botterdam.
N. OSSENBÉECK.
Ossenbéeck, né à Rotterdam, s'arrêta en Italie pendant plusieurs années ; Ift plus grand nombre de ses ouvrages y est resté ; on en trouve cependant quelques-uns dans les cabinets de Hollande. Sa manière approche assez de celle de Bamboche. Il peignait le paysage avec des ligures, des chevaux et autres animaux; ses tableaux sont agréablement composés. On voit dans les uns des grottes, des chutes d'eau et des cascades ; dans les autres , des ruines de temples et des débris d'autres monumens. Il a souvent représenté des manèges et des foires, pour avoir plus d'oc- "Casions de placer à propos différentes espèces d'animaux qu'il dessinait et peignait aussi bien que ses petites figures; ses tableaux ont toute la force des Italiens et le fini des Flamands. Les Fia- Boands , en parlant d'Ossenbéech , disaient qu'il avait rapporté
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Rome dans les Pays-Bas; et cela se pouyait dire en plus d'tm sens, car outre le goût »ie peindre de l'i'cole romaine , il n'a jamais fait de lablcaiiv sans y mettre des études de Borne. Ou ne sait s'il est mort dans sa patrie.
MATHIEU WITHOOS,
Éièvê de Jacques van Kam^.
Withoos doit sa naissaiice à Amenlbrt» en raimëe illST. B firt décidé peintre dètleberceaa, el, sans maître, on le vit deniner avec intelUgenGe. Le célèbre Jacques vanKampen, peintre et architecte, fiit le premier qoi découvrit les grandes disposHions dn jeune Wîtboos. 0 s'ofirit lui-même à rinsiruire et l'admit dans son école. Après six années, H fut en état de changer de maître, et le seul qu'il prit fut la nature. Dans ce vaste atelier, il choisit tout ce qui pouvait faire briller son génie. Le talent de peindre de Withoos l'aurait pu dispenser de voir Borne, mais entraîné par plusieurs jeunes peintres dont étaient Otho Marcellis, Henri Granw, etc.. Us passèrent tous ensemble les Alpes. Un de la troupe mourut en chemin. Bs arrivèrent à Rome oîi chacun d'eux chercha un mattre et des modèles pour s'instruire. Withoos fut recherché par le cardmal de Médicis , qui fut firappé de ses ouvrages. Cet illustre curieux retint tout ce qui sortait de sa main et le paya fort cher. Notre peintre ne resta que deux ans à Borne. B retourna chez lui accompagne de Marcellis ; il y revint en 1650. Son dessein d'établissement à Amersfort fut changé par la crainte qu'il eut de l'armée françai&equi approchait à grandes journées d'Utrecht. En 1672, il passa dans la Norl-ITollande , et choisit la ville de Hom pour y vivre tranquillement; il y a fait plusieurs tableaux dignes des plus beaux cabinets. U fut encore encouragé par le prix de ses ouvrages ; il recevait jusqu'à 500 el GOO florins pour un tableau de chevalet. Les plus payés furent faiis avec beaucoup plus de soin ; les autres, quoique moins Unis, sont encore précieux et sont aussi
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trèl-raeliercliés. Ce peintre avait d'e&ceUeates qonHtés : péra
tendre et ami zélé, il évitait les grandes compagnies et ne se plaisait qu'à vivre dans sa famille et dans mm société choisie dont il faisait les délices. Quelques amées avant sa mort, il fut cmeUement
tourmenté d'une goutta qai durait quelquefois trois et quatre mois de l'année» et qui l'empftchait de peindre ; elle lui ôia même à la (in l'usage des mains et par conséquent du pinceau. Il mourut à Horn en 1703, âgé de 76 ans.
Mathieu Wilhoos laissa trois fils peintres et quatre filles : la plus jeune, Alida Wilhoos, peignait des fleurs, des fruits et des insectes en détrempe et à l'huile ; son talent est estimé, ses ouvrages ont de la finesse et une honne'coulenr.
Withoos le père peignait toutes sortes de plantes, des fleurs, des serpens et d'autres insectes avec autant de vérité que de forcej un grand fini fait un des principaux mérites de s<in pinceau. Les héritiers de M. de Moor, bourguemesire de Uom, possédaient ses meilleurs ouvrages.
H£NRI GRAUW ,
ÉlèpÊ de Jacques wê» Kampen,
Henri Granwnaqnlt àHorn, dans le nord de la Hollande, environ Pan 1637; sa bmille asses riche crut devoir suivre son inclination et le dettina à la peinture; Pierre Grebber lui en donna lespremières leçons. Grauw entra de làcbea Jacques van Kampen; il y demeura huit ans. La réputation de premier élève de cette école, qu'H acquit, lui procura de grands ouvrages. Le prince Maurice de Nassau lui ordonna quatre tableaux du plafond de la grande voûte on coupole de la Maison-du-Bois , près de La Haye; Grauw les entreprit sous la direction de Pierre Grebber, son premier maître; ce fut là son début et ce qui le fit connaître. Les applaudiaiemens qu'il en reçut et d'autres ouvrages qu'on lui jvwnm^n^fl ne purent cependant l'arrèier : il voulut voir Rome et ses merveilles. Ën 1648 , il s'embarqua pour Uvoume et fut de là Tom n. tO
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à Rumc. Il y dessina d'après l'antiquo , et chercha avec succès à reformer h manière de son pays. Après uni; longue et utile application au dessin , il peignit et il copia les ])lus beaux tableaux; il s'occupait uniquement de son talent , et on ne le vit guère que le pinceau ou le crayon à la main. Un jour le Poussin ayant pris quelque temps plaisir à le voir o^er an beau tableau , lui frappa sur l'épaule, et lui dites italiea : /«mcrif i« n'ai vu de UoUandais qui prmeUe autant» Ce suffrage augmenta encore le lèle du jeune l>etntre. 11 passa trois ans à Borne» an bont desqncls , enrichi des plus grands principes de son art et d'un aoMU d'écndes eurievses » il reporta ses trésors dans sa patrie.
n demeura alternativement à Amsterdam et à Utrecfat jusqu'à l'année 1673 qu'il fiit s'établir à Hom, et de là à Alcmasr, oà Il mourat garçon , après j avoir séjourné huit à dii ans.
Henri Granw était jalouL de sa réputation y comme on doit Tètre en tâchant d6 phis en phis de la mériter. 11 ne sortait guère de son atelier; mais II était poltron, il fnjait faientAt d'une ville dont Il savait que l'armée ennemie approchait» Il parlait peu, eioeplé de la peinture dont il parlait en maUre»
Sa manière de composer est grande et noble; focile à produire et sage dans l'ordonnance, ses draperies sont larges, le nn d'un beau choix et sa couleur fort bonne. Le peintre Bronkhorst lui ordonna plusieurs sujeu d'histoire ; Granw en fit des esquisses sur des papiers coloriés. Chacun de ces croquis contenait huit feuilles de papier collées ensemble; de ce nombre de siyets étaient l'éducation de Bacchus, le triomphe de Jules-César , etc. Tous ses dessms faits au crayon ont été admirés par les plus habiles artistes» mnsi que la phçart des autres ouvrages de oe bon peintre.
N. RO£SIRA£ï£N,
EUve dê Franfois Hais.
Roestraeten, né à Harlem en 1627 , apprit la peinture sous François Hais» habile peintre de portrait. Roestraeten parvint à une
grande réputation dans la manière de 8oq maître et devint son gendre. Il commençait à être très-distingué en Hollande , lorsque, attiré par la grande fortune de son ami Leiy il voulut tenter si le pays étranger lui serait aussi favorable. Il passa en Angleterre , où il fut reçu uvee joie par Pierre LeIy , qui était au milieu de sa plus grande prospérité j mais cette juie ne fut pas longue et ne fut que le premier mouvement de l'amitié ; la jalousie lui succéda , et Lely ne put voir sans inquiétude un peintre qui pût l'égaler dans son goure. Il ne se voulut pas cependant brouiller avec Roestraeteu sajis lui proposer avant un accommodement. « Vous avez, dit Lely » au peintre d'Harlem , plusieurs genres dans lesquels vous excel- » lez ; le portrait est le seul qui puisse soutenir mon nom et ma » fortune ; ainsi , pour ne pas nous nuire , abandonnez le portrait » et peignez d'ailleurs tout ce qu'il ? oob plaira ; nous serons amis » an lieii d'tere rifanz. !• vooi promets que, ooiM oonme je le » mit ici, je vantenl moufrageialîe voasksIbrâivendM un » grmdprix. »
La propoaiiionlntaooepléaflliMnriedepartetd'aiiiradeipUM tinoèrea procédés. Bmstrâelai, OMyeanaiit les éloges de Lely , fut très-employé; il vendit ses taUsaoK «parante et cinquante Unes sterfing et qoelqneCus daiaMaga t II devint rîdia et vécut k»orablsnient. Après quelque teapa de veuvage, il épousa» quoique fort âgé» une jeune fBinaie»et netaidapasàsuivresapreniière. Il mourut à Londrea en ie98.
La Jalousie de Leiy nous a privé des beamtportraittqn'eât fait Boestraeten; il les dessinait bien et les coloriait émerveille» mais nous en sommes dédonmiagés par ces autres tableaux qnll a laissés. Il y représentait des vaaes d'or, d'argent , de nacre et de porcelaine, dos bas-relieis de marbre, et l'illusion allait jusqu'à trompai les plus connaisseurs. L'Angleterre ne se laisse vokAitisrs enlever les ouvrages de ce peintre ; ils sont très-estimés dans ce royaume.
lA vn SIS Finmis
UEI^ai VERSCUUURING ,
yenchmiriag naqint à Goram en l$S7 ; son père éuiteapK taine d'infanterie au service desÊtato-Génénivzt ^ vit avecnne espèce de chagrin rîncapacilé de son fils pcNir le métier des anneai il était tropfittbie. Lepèrene savait à quoi destiner im enfioitsi délicat; mais la nature voolutren dédommager. D vitcefib, ftgé à peine de huit ans, loi demander à apprendre Tart delà peinture. Thierry Govens fat son peintre de portrait jusqu'à l'âge de treiaa ans ; alors, phu décidé pour le genre qui devait un jour le rendre illustre , l'élève çiitta Gowerlz et passa à Utrechtdans l'école de JeanBoth; il y resta six années : ses progrès augmentèrent ses désirs comme ses connaissances. Ildemanda 4 aller Borne et il l'obiint : il arriva dans celte capitale des arts encore plus que du monde, il suivit d'abord les heures de l'académie et y fit des éludes régulières; il passa de là aux statues et aux bas-reliefs. Les débris d'architecturetmonnmens anciens et modernes, ne lui échappèrent pas ethn parurent capables de leperfecUonner . On le vit, le crayon à la main» errant aux environs de la ville et dans les campagnes; il fit pareiUe moisson à Florence et à Venise, ou il fut fort employé. Sa conduite et son talent lui attirèrent une estime générale, mais on fut fort étonné de voir Yerschuuring , qui s'était appliqué jusque là avec tant de succès aux c^randes parties de la peinture , abandonner tout d'un coup riiisloiru pour peindre des batailles. Il se mit à faire une étnde particulière des chevaux, et après avoir parcouru l'Italie pendant près de cinq ans, il reprenait la roule de sa patrie, en passant par la Suisse cl par la France, quand le hasard lui fil rencontrer, pendant San séjour à Paris, le fils du bourguemestre Marsevéen qui parlait puiir l'Italie. Ce compatriote fit ce qu'il put pour se procurer un pareil compagnon, et l'engagea à retourner sur ses pas. Verschuuring revint avec plaisir à Kome , qu'il avait quittée avec regret; il y resta encore trois ans et n y fui pas oisif. 11 en partit enfin pour la Hollande , et pour jouir tranquillement de ses travaux et de ses talens dans le lieu de sa naissance. II y arriva en lGd5 : ses ouvrages y plurent comme ils le méritaient. Use livra
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tout enii» à peindre des batailles ; il n'eut i|iie trop d'occasions d'étudier uo genre qu'il aimait tant. En 1773, il aUa à la wilB de l'armée de Hollande , et deteina journellement les campemene, let armées en bataille, le» attaques, Assièges, les borrenn d'one année en déroute : il a exprimé dans ses tableaux tous lesmomene qu'il afait si exactement copiés sur les lieux. U savait la manœuvre et les évolutions des différens corps; il aen a peint àétonner jusqu'aux moindres particularités .
Ce peintre m(^rita, parla solidité de son esprit et par ses mœurs, la considération de ses concitoyens : il fut élevé à la charge de boivguemestre de Gorcuin. Son ;ippIication ù cet emploi n'empêcha pas qu'il ne truvaillût à son art aulunl qu'auparavant; œ ne fut même qu'à cette seule conditiou qu'il accepta Tbonoeur d'être le premier magistrat du lieu de sa naiss:tnce.
Sa mort, qui arriva le 2G avril 1690 , attira les regrets d'un peuple dont il était le |)ère par sa bonté et l'ornement par s<^s talens. Il avait été obligé de faire un voyage par eau ; un orage terrible lit périr le navire qui le portait, ù deux lieues au plus de la viUe de Dordrecbt; personne n'échappa du naufrage.
Vi^rschuuring a beaucoup travaillé ; il avait une imagination trèsvive et féconde ; tous ses tableaux se sentent des études qu'il a faites en Italie ; il s'en servait dans la plupart de ses compositions. On voyait un dt^brls d'architecture et des fontaines où venaient boire des chevaux et d'autres animaux. Il a peint aussi des foires d'Italie ; mais il réussissait mieux à peindre des batailles , des attaques de voleurs et des villages pillés par des soldats ; c'est dans ce genre oii l'on reconnaît particulièrenient la vivacité de ce peintre. Les figures et les animaux sont dessinés correctement et toudiés avec esprit dans tous ses tableaux. U joignit chaque jour des études nouvelles au nombre prodigieux des anciennes qu'il avait des .fi||ures et d'animaux. Peu de peintres ont plus dessiné : il ne sortait jamais sans porter un cahier de papier sur lequel il dessinait au crayon, àla plume et à l'encre de la Chine. On voit grand iiombre de ses dessins composés comme des tableaux et qui paraissent fiûts avec autant dlnteUigeoce que de promptitude. '
La phipart des ouvrages de ce peintre sont en Hollande. M. van. jUkt, A Dordrecht, possédait le taUean le plus capital que VeMchnuring ail jamais fiiit : c'est un parti bleu qui pille un château ; le.maltre de ce château est lié et garrotté comme un criminjsl ; plusieurs chariots suivent avec des meubles -, la dame leur
150 LA VIB DES PELITflfiS
oflr« sou argcnUTie et ses bijoux pour suuver son mari. Le peintre a fini tous ces détails avec autant d'art que de vc-rilé; il a su émouvoir le spectateur par l'intérôt qu'il a répandu dans ce tableau. La scène est sur le rivage de la mer ; un nombre inllni de Ggures dispersées avec intelligence rendent ce morceau admirable.
A La Haye , chez M. d'Acosta » on voit du môrae une bataille, (.liez M. Verschuuring , une vue de Rome avec beaucoup de figures et des chevaux ; une place publique de Rome avec des ligures ; une autre vue de la môme ville avec des figures en grand nombre; uo paysage irès-étendu avec des animaux et des figures; une assera- T)lée de beau monde ; une musicienne et les porlraiis d uue fumiikî entière.
JACQUËS VAND£K ULFT.
Vander Ulft t'est rendo wauk uliie à m patrie par le premier emploi qu'il y a exercé, que par rexcettenoede bob talent en peinture. Jacques vaoder Ulft naquit à Gorcum vers l'année t6â7. On ne sait pas précisément chez qui il apprit son art , mais on sait certainement qu'il n'a fait aucun voyage en Italie» ce qu parait extraordinaire à ceux qui connaissent ses ouvrages qui représentent des sujets des environs de Rome et de la ville même. Vander Ulft ne se contenta pas d'un talent où il a excellé , il se distingua dans les sciences : la chimie lui a fourni des couleurs sur verre, approchant l)eaucoup par leur vivacité de celles des deux frères CralxHh. On voit de lui plusieurs belles vitres dans la ville de Gorcum et dan» le pays de Gueldrcs. Son esprit et ses mœurs le firent admirer dans sa patrie ; il en fut élu d'une voix unanime bourguemestre. Capable (le conduire les affaires publiques, il s'y livra sans cependant perdre aucun des niomens qu'il consacrait à la peinture. Excellent peintre, juge iutègre , ce sont les litres que la postérité lui accorde. L'année de sa mort est inconnue.
Vander Ulft peut Aire placé parmi les plus habiles peintres hollandais, quoiqu'il n'ait fait que copier d après l'estampe ce qu(î Borne et l'antique ont produit de plus beau -, même en copiant il
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«nrailta«or%M» et fin dooleqa'Ucât mieux fait t*il avait invaitté d'après les objets mfiinet qu'il ropréeentait. Il saisissait les belles formes d'araiiîteettire en homme éclairé, et 9 avait le goût .d'embellir, par l'accessoire > des sujets irokls et peu intéressant. Les débris des anciens monumens sont rendos dans ses tableaux avec un art infini. Les tons de couleur y sont ménagés et produisent des effets surprenans ; un grand nombre de %ttres y caractérisent^ par leurs hubillemens et leur maintien , les diverses nations et les états différens. Ses figures sont d'un bon goût de dessin et bien coloffiées ; une touche fine et légère y met de l'esprit. Il les groupait en maître et tirait le plus grand avantage du clair-obscur ; il a soovent représenté des promenades, des places de Rome et quelquefois des sujets de l'histoire romaine.
Il n'est connu en France que depuis peu d'années. On trouve de lui un beau tableau à Paris, dans le cabinet de M. Blondel de (jugny ; c'est un fond riche d'architecture, avec un grand nombre de figures de différentes nations.
On trouve de ce peintre , à La Haye , chez M. F;jgel, ime vue d'Italie. Chez M. Ix)rmier , la vue de la ville de Gorcuni ; h rivicro est chargée de vaisseaux. Giez M. van Héteren , une vue où sont représentés quelques monumens de Borne el des figures à rii.ilienne ; une autre vue ; ce sont pour la plupart des ruines près tJ<; celle capitale. Chez M. Half-Wassenaer , un porl de mer d'Italie ; on y charge et décharge des marchandises ; il y a beaucoup de vaisseaux et des figures. Chez M. Verschuuring , la représeulalion du campement d'une armée el l'entrée d'un personnage illustre dans Rome. Chez M. vanBrt'men, la construciion de l'hôlel-de-villc d'Amsterdam ; ou y voit ce qu'il y a de plus intéressant près de co bâtiment , et deux ports de mer d'Italie.
A Dort , chez M. vander Linden van Slingelundt , une entrée Ifiompbale dans Rome ; c'est un tableau capital et d'un beau fini.
LA VIB DIS raillTMS
THÉODORË VÂND£R SCHUUR , JÉ^i de Bourdon.
Valider Schunr naquit à LaHaje en US8$ aon pranier maitre. estincomui. D qnîua fort jeune sa patrie et aUa à Paris oii ilfiit reçu dans l'école de Sébastien Bourdon. Sous un si bon maître» vander Scinior marcha à grands pas dans ta carrière de b théorie ei de la pratique de son art. Parvenu capable de proBter en étudiant les chefs-d'œuvre d'Italie , il quitta Paris et fot droit i Rome. C'est là que le jeune peiqu^ réfléchissant , au milieu de tant de beautés, sur les leçons de son maître» il appris à se former lui-même et à devenir un grand homme. D s'appliqua particulièrement à dessiner d'après Baphaél et Jules Romain ; ce choix hii réussit. Quelquesuns de ses tableaux firent du bruit dans Rome ; la reipe Christine de Suède fut celle qui l'encouragea le plus; la manière de vander Schuur plut à cette princesse; elle loi commanda plusieurs. tableaux qu'elle paya avec la générosité d'une grande reine. De retour en UoUande, il a dit plusieurs fois que les encouragemens dont oette' protectrice illustre des arts l'honora , l'avaient seuls fait ce qu'il éuit, tant il est vrai qu'il faut des Mécènespoor former des Virgiles. 11 proûta des secours et des avantages que loi procura Christine , et ne perdit pas un instant de vue ses études. Continuellement occupt'; à dessiner tout ce que cette capitale renrerme , il se fit la plus grande manière de composer et de peindre ; il fréquentait les ;H a<lémies et parvint au point de joindre dans son dessin une grande correction à beaucoup de facililé ^ son dessin ne tient pas trop de son pays.
Il passait ainsi dans Rome une vie bien agréable, mêlée d'un travail utile et de plaisirs sans remords, car il vivait avec les artistes, SCS compatriotes les plus sages , de qui il faisait les délices , et à si juste litre, qu'on le nomma dans la bande acadcmicpie \ Amilv. Tout autre que lui eût fini ses jours dans un lieu où il était chéri, tn-s-eniployé cl bien récomppnsé; la dcslinée en ordonna autrement. Rien ne put le détourner d un désir violent do revoir sa
FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. i'^'.l
patrie ; il y céda et quiua uo bonheur pour un aulre qui ne fut que fort équivoque.
II rdssoinbla ses études, quiltu Home oi sa iranquilliu'; , et revint dans sa faniille le 11 juillet 1665. Reru dans la société académique des peintres de La Haye, il débuta par plusieurs {grands tableaux , entre autres par le plafond de la salle des bourgueraestres à la maison de ville. Cette grande composition lui Ut beaucoup d'honneur ; il y a représenté avec une très-belle ordonnance : la Justice , la Afodéraiion et la Force.
Un autre tableau qui contient les portraits des officiers des bourgeois, portant la date de 1675, est placé dans les buttes de celte ville.
Il fit encore quelques grands tableaux pour la maison de ville de Mastricht.
Tant de travaux distingués par les places où on les mettait, lui ouvraient le chemin d'une j^loire durable ; le prix considéruUe qu'il en recevait lui donnait U s moyens d'y marcher avec la iepteur et le soin si nécessaires quand on veut parvenir jusqu'au bout de la carrière. Il aima mieux borner sa fortune à l'espérance mal eniflndae de la faire plus promptement dans no antre métier.
Vander Schnar obtint la plane «le trésorier des troupes ; il s'engagea encore dans quelques antres entreprises , quoiqu'il fût pea an Élit des finances et de tonte espèce d'afiaires. Des événemens iilchen renversèrent ses projets de fortune et déimisirent celle qn'il avait acquise par ses talens, et il se vit, par son imprudence, réduit au point que ses créanoiers firent veiidre soi bien et tes meubles. Ses tableaux fiirent achetés par la fomOle de Schnylenberg» oii l'op en voit enocire la plus grande partie.
Ghaifé d'une fiunille mmbreuse, i perdit dans le même temps sa femme. Veuf, acqablé de reniords et d'Infortunes, il eut recours ison talent, et fit d'autres grands onvrages, tels que la coupole ou le plafond du sakm de hi Trêve, autrement nommé salle d'assemblée des États-Généraux. Ce grand morceau représente les sept pfovmces, désignées par leurs armoiries et représentées par des femmes, et un grand nombre de génies e^d'sptres figures allégori- . qucs. Il finit ce plafond en 1698.
Il a peint sur les yolets du buffet d'orgues de la nouvelle église , sur l'un David compose ses psaumes , sur l'autre Zacharie sort dn temple ; sur les petits volets., b Visitation de la Vierge et ki présentation au Temple } ces morceaux sont composés et peints avec
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beaucoup de jugement et d'art. Il est surprenaot qu'un homme déjà li âgé ait été capable de faire de si grands ouvrages et de les finir aT8c autant de soin i rien n'y est négligé.
U aimait paesionnément wom art , puisque jusqu'à la in de aea. jours il a fréquenté racadémie et qu'il y denâiait aseidOment; qu'il y corrigeait les dessina des élèves » lea encourageait, et leur donnait avec douceur des leçons pleines de goCtt el d'Inielligence; ce sont lea. témoignages que lui rendent ceui qui ont fréquenté l'école de son temps.
Vander Sdunir passa ainsi sa TieentraTaillant ; son assiduité au travail a réparé en partie les pe^|te%,que ses autres entreprises lui* avaient causées. 0 mourut à La Haye , en 1705, âgé de 77 ans, après avoir été plusieurs fois directeur et doyen do l'académie. Tous ses ouvrages tiennent plus du goût italien que de celui de son pays. U a beaucoup dessiné, et ses dessins les plus estimés paraissent faits de rien. 11 entendait bien la perspectiTO et l'archUlecture; les fonds do ses taUeaus sont Intéressans, ony voit des restes de l'anpienno Grèce qu'il traitait en savant et en peintre.
JACQUES VAILLANT
Elève de son fière FFêBermit Fmttani^
Jacques Vaillant, aussi élève de son firère atné, voyagea en^' Italie : il resta deux ans à Rome, ob U fut nommé par la bande académique l'Aloudle. Ses études aaiidnes, jointes à sa facilité, le firent entrer au service de l'électeur de Brandebourg : ce prince lui ordonna plusieurs grands sujets dliistoire qui réussirent et qui firent honneur â l'auteur, f/électeur l'envoya ensuite à la cour de Vienne, oli il fit pour son maître le portrait de rempereur, qui lui donna une cfadne etiUne médaille d'or.
VaiOant, de retour k Berlin, présenta à félectenr le portrait de. l'empereur : ce tableau fut généralement applaudi. Notre artiste allait jouir de sa gjoire^ lorsque la mort fenleva fort jeune : il laissa après lui, comme peintre d'histoire, une grande réputation acquise en un petit nombre d'années.
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JEAN VAN HOOGSTRAETEN
U était frère de Samuel Yan Boogstraeten, qû était iod aîné : iii vuyugèrent ensemble , et ili travaillèreiit tous deux à la cour de TiemM ; on ne sait rien de particulier de sa vie. 11 fut reçu parmi les petnlres de Dordreobt en 1649 ; c'est 4-pea-près tout oe que nous apprend Houbraken. On conte que ce peintre, étant cbaiigô de peindre un saint Pierre dans le moment qu*il renia notre Seigneur, lut chercher dans hi place quelque pauvre dont la tète à demi-cbauve pAt convenir à son sujet. Il trouva à-peu-près le caractère qu'il cherchait dans un vieillard à qui U promit récompense, et l'emmena avec lui : il le fil entrer dans son atelier, où il le I^issa seul uo moment. Ce puuTrc, entouré de ^ures deplAire, de bras et de jambes détachées, de tètes de mort, d'écofchés et de squelettes, ne douta plus qu'il ne fût à son dernier roomem ; il se liguni qu'on ne l'avait amené que pour lui faire un très-mauvais parti, coomie on avait fait à tant d'autres dont il voyait les membres épars. La porte était entr'ouverte , il prend la luite. Samuel van Hoogstraeten venait rendre visite à son frère, et redoubla la peur de noire fugitii', qui, d'un saut, franchit le reste de l'escalier. Les cris et les pleurs (le ce bon -homme attirèrent la populace au nnlieu de laquelle il se mit ù genoux pour It s prier tous de le secourir. Quand ils eurent entendu le sujet de sa terreur, ils le rassurèrent, et Jean van Hoogslraeten , qui avait couru après, le paya d'avance et le ramena. Il trouva dans le visage consterné de ce pauvre une partie de l'expression dont il avait besoin; il saisit bien vile ce moment heureux, et lit un tableau admirable.
Jean van Hoogstraeten peignait bien l'histoire : il fut estimé di; l'empereur, et mourut encore jeune à Vienne, lin sculpteur de ses amis éleva à sa mémoire un tombeau de marbre; il est placé dans l'église de Sainte-Croix ; ou y voit un eul'uut avec des emblèmes sur la lin de l'homme.
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J£AN T£UNIS2^ (Antoine) BLâJNKHOF^
Élève de César voft Everdingen,
Blankhof naquit à AIcmaer, au nord de la Hollande, en 1628. Il fut regardé dès sa jeunesse conune peiotre-né. Les premières leçons lui forent données par Arnold Téerlng et par Pierre Scheynbnrg. deax pemtres médiocres, qui étaient trop foiUes euxmêmes pour seconder de si grandes dispositîoas. César van Ëverdingen eut seul la gloire d'en numtrer le chemin à un tel élève; ce chemin était celui de Rome, oh Teum'ss vola en disant adieu à son maître.
Aussitôt qu*il fot arrivé dans cette capitale, sa première démarche fut de voir ses compatriotes.: ils h» firent recevoir dans leur société dès le même jour, et le nomnièrent Jtan Mmt, parce qn*il ne disait jamais deux mots de suite sans prononcer ce mot qui signifie camarade. Blankhof, plein de son objet, renonça i toute dissipation pour se donner tout entier à 1 étude des beaux modèles. Ses tableaux firent plaisir et furent bientôt très-recherchés. Il passa peu de temps À Rome et retourna chez lui ; il n'y resta pas davantage. Son inconstance le fit long-temps aller de pays en pays sans se fixer : oo compte trois voyages de suite de Hollande à Borne ; enfin, trouvant cette route trop battue, il s'embarqua sur la llotie destinée pour Candie : ce vtqfage fut pour lui plus proUiabie, puisqu'il y dessina des vaisseaux, des rivages, des vues de difTérens climats, des tempêtes et la mer dans son calme. Il devint depuis le plus habile peintre de marines ; rien ne lui échappa des agrès des vaisseaux et de la manœuvre des nialelots : il observa les ciels orageux, les flots écumeux d'une mer en furie, et apprit à faire frémir d'une lenipête cl de ses suites funestes. Ses tableaux s^nt si bien coloriés, si bien entendus pour les cITets, qu'on croit entendre sifller les vents et gronder la foudre au milieu des orages qu'il représente. On doit faire une distinction dans les tableaux de ce peintre : quand il a voulu les finir avec trop de soin, il en a diminué le mérite ; ils ont moins de feu, l'esprit en est pour ainsi dire éraoussé ; semblable à certains écrivains qui , à force de limçr. leurs ouvrages, en altèrent la force.
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IJu des plus beaux tableaux de ce peintre, représentant le rivage delà nier, se voyait à AIcmaer, chez Guérard vander Sieur, peintre. On en trouve dans plusieurs caUaetSi ils sont fortesiiniés des Hollandais.
Blankliof termina sa vie tumultueuse et aussi inconstante que l'élément qu'il a représenté, environ en 1670 : la ville d'Hamboorg et celle d'Amsterdam se dispuient l'honiieiir ^e conserver les cendres de cet artiite.
BERNARD GRiAT.
Gnat mqait» m dans la ville drAmsterdam, et Ait confié fort jeuM an leçons de ton onde, qni était onaaies bon peintre et connu ions le nom de maître Jean. Le jemie disciple îméreasa ce parent par son aaâdmté et par ses progrès $ il le demanda à sa mère et le reçut ches lui comme son mfimt. Dès que le Jeune Graat n*entplus i contenter que son onde, et qu'il se vit débarrassé de la léruledes autres maîtres, il ne pensa plus qu'au dessm, et s'y appliqua au point qu'on n'eut plus à craindre qu'une étude ponuée trop loin lui fit mal. 11 fallut lui retrancher la lumière pour le finroer à prendre, du moins la nuit, un repos nécessaire. Gomme Érdsme, qui allait le soir dans les marcbés ramasser les bouts de chandelles que les poissonnières avaient jetés et s'en servait pour passer les nuits à étudier, le jeune Graat entrait le soir dans les églises à la fin des offices, et volait, quand il pouvait, des restes de cierges avec lesquels il passait les nuits à dessiner : cet emportement vers un art annonce toujours un grand talent et de grands succès.
Quand Graat fut assez fort dans le dessin pour peindre, son maître lui donna quelques tableaux à copier ; c'est la route ordinaire et lente des commençans : elle parut longue à Graat, et il devina bien vite qye cette imitation de l'art n'est qu'un passage qui mène à l'étude de la nature même. On le vil, le portefeuille sous le bras, aller dès la pointe du jour cbercher dans les campagnes les objeis rians de l'aurore et du retour des gens de
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travail et det animaux : c'est à ce apectacle si varié cl tmioart
nouveau qu'un artiste, né avec des yeux faits pour remarquer, saisit ces beautés fines dont ne l'instruiront jamais ni si tôi, ni ai bien les plus profondes méditations da cabinet, ni même la contaoi" platioa des chefs-d'œuvre des plus graads nuira. U faut voir soÎHBiéme les ciels si différens, la fraîcheur vaporeuse du matin, le sec brûlant du milieu du jour, les rayons purs et traînés d'un ccdcher du soleil, les accidens si divers de la lumière sur les nuages et à travers le feuille des arbres. 11 faut étudier les beautés et la bizarrerie des difTéreaies situations, d'une plaine étendue où les objets se perdent duns un lointain et se confondent avec l'horizon ; d'une vue plus bornée où les objets plus voisins sont plus marqués : il en faut remarquer les variétés selon les difierentes saisons. Le printemps offre un verd naissant, l'été des campagnes couvertes de moissons, l'automne des fruits et la vendange, l'hiver des fontaines et des eaux suspendues en glaçons, des arbres sans feuilles et écrasés sous les frimas et la neige. Il faut plus, il faut donner de la vie à ces représentations, en les peuplant d'êtres aninK'S; il faut que l'accessoire rende le principal intéressant, en introduisant à propos et avec convenance des animaux et des ligures.
C'était là l'ordre des études de Graat : il rapportait chez lui des idées fraîches des objets ; il rapportait des croquis pleins d'esprit et de feu, d'un laboureur, d'une bei^ère, des animaux et surtout des chevaux et des moutons dessinés avec le plus grand soin. Plein et comme encore enivré, il prenait la palette et rendait sur la toile, avec la vérité da naturel, ce qu'il venail d'observer sur la nature. "*
Biea n'eût échappé au laborieux Graat de ce qui pouvait le mener à la perfectkHi de son art, si des circonstances malbenrenses, et auxquelles il ne donna pas lieu, ne l'eassent retardé dans ses progrès. Maître Jean, son onde, quitta la peinture, et sa tante les soins de son ménage, pour inivre le fanalinne des controversiites. Ife le lurent enxHnénies; ils abandonnèrent la conduite de leur maison, dont Graat fut ob^|é de se cliai^,etniénie jusqu'aux plus vils détails de la cuisine. On ne peut être peintre et manniioni il prit donc, sans manquer à la reconniiisancft qu'il devait ft son oncle, il prit le parti de le quitter et de retourner chez sa mère.
Ce fut pour lors qu'on le vit avancer à grandi pas dans son art.
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uniquement livré à &es réfleiions , qui élaient soutenues d'un(^ pratique constante. Toujours guidé par la nature, il en devint un si fidèle imitateur, que ses tableaux passèrent partout pour ceu:c de Bamboche. Houbraken et Weyermans rapportent qu'un de ses tableaux fut vendu et reconnu par des connaisseurs pour èu-e de Bamboche, et que l'acheteur trouva quelque temps nprès, iJiins un coin de ce tableau, B. Graet fecil. Û n'est donné qu'aux plus grands artistes de pouvoir ainsi tromper le public.
Des succès si incontestables, récompensés par des éloges trèsmérilés, élevèrent le courage de Graat : il cultiva avec autani de soin que de reconnaissance le talent de paysagiste et de peintre d'animaux, qui l'avait fait connaitre si avantageusement ; niais il no le regarda pas comme le terme qui dût fixer sa gloire. Il prit le wil plus haut et tenu de travailler en lâsloire : cet essai lui fît eonnakre les forces ; tes socoèt Teiihardirent à tohrre ce genre sB-delà ënqoel il n'y en a point en peinture. Il forma le projet d'iOer à Boine poor y puiser dans Fantique la correcticm et le IKoAt. I a?aît d^ Yendn ses Andes» ses taUeamt et tout ceqni Inl était inutile, etn était prêt à partir, quand les inqoiétadesde sa mère et de ses parent sur son éloignement, et plus encore les çhamios do Mario Boom, jeono veovedo Jean ?an Bellen, qn*on fan proposa pour tome, changèrent tout d'un coop sa résololibn. Son mariage aToc cette reme aimable lofisa danssa fjmilie.
11 semlib qno sa patrie fooMit le payer du sacrifice dn voyage de Rome. On le chargea d'ouvrages, et chacun de ses tableaux reçut la distinction honorable d'être exposé aux sppkiadissemeDS pn- . blics doses eompatriotes. Lui seul sentait le besom qu'il avait eu de voir Fludie. Pour y suppléer, il ramassa tout ce qu'il put de liessins et d'estampes d'après ces grands hommes : nouvelle étude et nouveaux progrès. 11 institua chez lui une école, à l'imitation de l'Académie royale de Peinture de Paris, et deux fois par semaine on y dessina publiquement d'après le modèle. Vingt des plus habiles peintres d'Amsterdam s'associèrent à Graat pour y partager le soin et la gloire do se perfectionner en instruisant les antres. On y dessinait avœ application, on y corrigeait avec bont^ on s'y soumettait avec docilité, et l'on finissait chaque jour par une espèce de conférence. Cette société, bien digne d'être louée, dura quinze ans, et ne fut interrompue que par la mort de Graat, qui arriva le 4 novembre 1709; il était âgé de 81 ans.
Graat a peu lait d'élèves : il disait à tous ceux qui lui en pro-
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posaient : FéSUi apprenên un màkr à wm M/ani> au lieu d'un art , puisqu'ils ne ioni poini oitmét éf deoimr de$ peintres habiUs; «n apprenant un mAlcr, iU nê mùnijpohuên w»ln$ 0xposésàlamiMrê.letkittd*lÊûa»Mvnii ooAiécutdepeiiis àaoquérir, qu'il craipait <iiie loû eiemple ne fAt pat toijjovrt suifi. Beat pourtant la floîrede fimer Jean-Heari Booa,exoellenl peintie d'iintoiro» do porinûtt et Geloi-ci, retiré
à FkancfMTt» eoToya par recoimaiasaBce à aonmatiro aon portrait et trois petits votâmes d'animaux gravés à Teaii-forte de sa nain.
Le mérite de Bemaert est égal dans plusieurs genres :sapie- DÛère manière approciia de oeUe de Bamboclie} il faisait bien les animaux et particulièrement les moulons, les chèvres, etc. Sa eoolenr est vigoureuse et pétillante, et ilrè^ dans tons set.o«vrages un accord qui séduit Tceil : il peignait avec le même succès riÛBtoire et le portrait ; ses compoaitioiis en histoire donnent une haute idée de son esprit. Les auteurs hollandais, toujours prolixes, * font une longue description d'un dessin de Graat pour le tableau destiné ù être placé dans une des salles du conseil d'Amsterdam : on y veille Temps qui découvre la Vérité : les vertus et les vices y sont personnifiés. Cette composition est pleine d'esprit et lait l'éloge de celui de son auteur.
Les poètes D. Schelte et G. Bidio ont chanté ce peintre dans leurs vers hollandais. Le dernier fait une belle description d'un tableau peint par (iraat, dont le sujet est David et Betlisabée.
Son dessin est correct dans ses ouvrages ; ou recherche beaucoup ses éludes d'après nature. Les tableaux de ce peintre sont en grand nombre en Hollande et peu connus en France.
VINCENT YAND£R YINNE ,
^ Eiève de François Hais,
Vander Yhme naquit dans la ville d*Hariem en 1689; dès l'enfance, il s'adonna à la peinture : il n'eut long-temps d'autre maître
que lui-même. Il copiait avec le plus grand soin des dessins et des estampes : on remarque dans ce premier travail cette grande facilité que donne seule la nature, cl ainsi que ce goût qu'elle n'accorde qu'à ses favoris. Le voisinage de François Hais, liahile peintre, lui procura la connaissance de ses fils ; il cul pour eux plus de complaisance que pour ses auircs camarades, peut-être parce qu'il prévoyait que celte amitié lui procurerait celle de leur père. Il en parla vivt iin ni à ses parens, qui le placèrent enfin chez Franyois liais, qui fui étonné de voir cet élève si avancé sans le secours d'aucun maître : il l'encouragea, et bien loin de ralentir ce feu qui domina toujours depuis dans ses ouvrages, et dont il devait être jaloux, il l'excita par ces paroles : « Brossez toi^jours » de la couleur, la propreté viendra d*èlle-]iiteie. »
Tander Vinne avança ^si promptement qn*il se vit en état de voyager sur le produit de ses ouvrages. En quittant son maître» valider Yinne passa par TAUemague , par la Suisse et vint ensuite à Pari»; partout il trouva à exercer son talent. Cette vie errante lui convenait plus qu'à aucun entre ; sa galié naturelle le mettait à sonaise dans tous les endroits; il s'y trouvait comme chez lui. 0 avait voyi^ jeune, il retourna encore jeunedans sa patrie» vers 1655. Arrivé à Harlem, il peignit des plafonds, des paysages, des portails et des eqM^^nes : il ne fiiut point s'y méprendre, son habileté ne fut point humiliée par ces ouvrages vils dans d'autres pays, car hi ville d'Harlem se distinguait dans ce temps-li par ses belln enseignes, comme celle d'Anvers par celles de Rubens, etc. ; ce qui fit dire au peintre de Berkbeyde que vander Yinne était le Raphaël d'Harlem pour peindre des enseignes. Cet arUste perdit elfectivement bien du temps à iaire ces ouvrages qui sont trop exposés pour durer, et il nous en a moins laissé de tableaux de cabinet. 11 avait esprit et génie i s'il avait enjouement et feu sur la toile, il en a aussi laissé des traces brillantes sur le papier. 11 a écrit en vers et en prose des emblAmes ingénieux. Ses ouvrages en ce genre ont le même mérite que ses allégories pitloresques.il semble cependant que vander Vinne ne pensait plus sur sa lin qu'à gagner de l'argent ; c'est un défaut qui dépare ses derniers oumgos ; mais on y reconnaît encore une facilité étonnante et une grande injilation de la nature. Il faisait l'Iiisioire, le portrait, le paysage, les animaux en grand et en petit, tantôt finis et plus souvent heurtés ci pleins de feu. Il a peint et écrit jusqu'à la fin de ses jours, excepté sept à huit ans avant sa mort, qu'il fut Tout II. 11
163 L4 VIB DBS PEINTRES
affligé par ntie espèce d'épilepsie qui éteignit son imagpMUon. Il mourut d'une apoplexie en 1702, âgé de 73 ans 11 laissa trois fila» Laurent, Jeunet Isaac, tous trois peintres médiocres.
Le prince Cbaries a dans son magniqoe cabinet, à Bruxelles» six tableaux de vander Vinnc, dont quatre sont des portraits, l« •einqnièBie on pori de mer ei le sixième un dentiste.
JEAN-ËRASHE QUELLïN, Élèçe de son père Érasme QueUfn.
Jean-Érasme Quollyn, né à Anvers l'un 1G29, était fils et élève d'un artiste distingué (jui avait appris dans r«rolc de Rubens lu théorie et la pratique de son art. Jean (Jueliyn reçut de son père les mêmes principes, et il lit bientôt sous lui les plus grands progrès. 11 avait souvent entendu son père regretter de n'avoir point vu les ouvrages dos grands maîtres à Romcj il obtint aisément de lui la permission d y aller étudier.
Jean Quellyn pareourut l'Italie. Il avait un heureux génie qu'il forma sur les plus beaux modèles. Il fut employé à de grands ouvrages à Uonie, à Venise, à Naples et à Florcnee ; ce furent des occasions de se distinguer, qui portèrent sa réputation jusque dans sa patrie. Il y envoya (juclques tableaux de sa main qui justifièrent ce qu'en avait publié la renommée, et qui prouvèrent les su( cès qu'il avait eus en Italie. Son père le rappela ; il voulut avoir le plaisir de voir son fils jouir dans sa patrie d'une réputation qui augmenta dans la soite et à mesure qu'il eut les moyens de se produire.
Quellyn obât. En arrivant à Anvers» il enl ordre de peindre quelques tableaux qui lui proonrèrent aussitôt de très-grands ouvrages dans toute la Flandre. Toutes les villes s'empressèrent d'avoir de lui des tableaux pour la décoration de leurs égUses.Quellyn le père était lui-même un très-bon peintre et qui avait du génie ; il en eut assez pour connattre le mérite de son fils, et assez de raison et de tendresse pour avoir la plus grande joie de ses succès. Jean-Érasme a joui long-temps de sa gloire aumOieu d*une foule d'artistes habBes. Desinortà Anvers, le 11 mars 1715.
Le joune Qiteliyn pont ôire regardé comme un des meilleurs puiiilres flamands, après Rul>ens. Quelques-uns de ses tableaux peuvent Aire eompan's à cen^; du Paul Veronèse; il avait étudié lu UKUiién^ de t:e uKiitre et toutes ses grandes compositions sont «ians son goill. Son dessin (^l correct; il drapait ses ligures avec nohlfss»-; ses fonds sont la plupart d'um; belle an hileciure ; c était une des parties qu'il entendait le mieux. (Mi voit dans tout ce qu ilufait l'homme de génie ; ses compositions sont d'une belle ordomiance , bien connues et aucune de ses figures n'y est placée sans nécessite; les expressions eu sont si vivement rendues , que les p<TSonnages même du second ordre alUrenl l'utlention. La boute de sa couleur et l'inlelligence parfaite du clair-obscur font un ellei intéressant duos ses ouvrages; nous allons dooner une liste des plus beaux, dont la plupart ont été mal à propos attribués à son père.
Onfoit à Anvers, dans l'élise paroissiale de Saint- Walburge, le tableau d'autel de la cbapeUe dn Saim^Stereoent ; H représente Jésos-Cbrist dans le moment que les pàlerins d*£inaûft le recounaissent.
Dans l'église de l'abbaye de Sainlplfidiel, on tableau qui occupe toute la largeur de la croisée de l'église et qui se tennine au centre de lavodte; les Hgnres en sont beaucoup plus grandes que na* ture ; c'est notre Seigneur qui guérit des malades. Cette belle et vaste composition est si bien dans la manière de Paul Vérontee , qu'on la pourrait attriboer k ce mature sans lui laire injure; il y a un fond d'architecture admirable, une variété amusante dans les parties, et nulle confbsîon malgré le nombre de figures ; ce tableau peut passer pour le plus beau de notre artiste. Le réfectoire de cette abbaye est décoré de sa main; c'est un beau cabinet de pein|nre. Les tableaux occupent tous les trameam depuis ki voûte jusqu'au plancher*, ce sont lesquatre repas principaux dont parle l'Écriinre sainte. Ony voit, comme dans ses antres ouvrages, une belle manière de disposer ses sujets et beaucoup de génie. D a sauvé si adroitement les i n égalités de cet édifice gothique, que le tout ensemble est parfiibemeut d'accord et ne parait être qu'un seul tableau.
Cinq autres tableaux placés dans l'église font voir les mar^rs de Gorcum , l'Adoration des Rois , autre tr(>s-beau tableau , est placé dans la chapelle de Sainte-Ursule , dans l'église de Notre-Dame.
Dans l'église collégiale de Notre-Dame , à Malines , le grand aûiel est décoré par notre peintre; il a représenté la Gène $ c'est un morceau fort estimé.
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Le tableau du grand auiel de l'égUse des Augustins représente Madelaine péuilcate auv pieds du Saavear ^ il est à table cbez
Siméon.
Dans l'église des Bc'guines, cinq tableaux de la vie de saint Charles Boromée. Dans l'église des Jésuites , cinq tableaux : saint Fiançois-Xavicr conduit par un ange; saint Xavier prêchant au Japon j saint Xavier qui retire un Crucilix des pinces d'une écrevisse; saint Xavier voyageant nu-pieds dans les neiges; saint Xavier qui reçoit une bulle du pape , et eniiu saint Xavier qui catéchise les enfans.
A Bruges, le taMem «Tantel de la chapeOe de la Yietige, dans l'église des Jésuitee, repréaeate me Aam^tioB. A résiiae des Dominicakis, un saiut de cet ordre est retiré de la pdaoa par les anges } c'est on iaUean d'aniel près de la aamtie. Daiia ^ thdque des AngostiBS, d'un côté les quatre Ëf aagélistes » et de l'antre les quatre Docteurs de l'Église -, cinq portraits de religpen de cet ordre idfat taUeanxoà sont représentés les sciences et les arts. Dans le réfectoire , nue Annoncîatîoii , une Haddaine pénitente, saint Pierre , David jonant de la barpe, Ananie et Sapbire, saint Angnstin en faabit d'évéqne, Jésoa^^luîsten pèlerin près de saint Afliputin; saint Augustin méditant le ni|8iôre delaTHnité sur les bords de la mer; la oonTcrsion de ce saint, qui est assis 8oasufiguier$ saint Ambroise en babit pontifical; tes quatre yerms théologales. Dans la cbambre d'bâtes/saint Jean prèchantdans le désert; Loth sortant de Sodome avec sa femme et ses filles ; le publicainet le pharisien; le Débige; les inquiétudes de la bonne conscience, et les quatre saisons. Tous ces tableaux sont peints ent«i6,t667etie6a.
ANDRÉ TAILLANT , Êlhe de PTOUmA, son frère.
André , le plus jeune des cinq frères , apprit le dessin soo* Wallerant , son frère aîné. Il prit le parti de la gravure et cboiait
un mattre habile à Paris , chez qui il étudia pendant deui anuées. Dès qu'il se sentit capable de travulllcr seul, il fut trouver sou IKto qui était établi IBerliii^ mai» il y ovMiral peu de temps après
HENRI BERCKMMS ,
Berckatti» a moalrésoB disoeraenent tesledMiU qH*U «fait do letmtitNt; CB ttB wçnoBsPyiippe WomnuAB; Q étudia «Write aoatThoiMiWillêlNiils, et «n dénier Ken sous Jacquet JoidaflM. Berdcniaiie doit le jovr à CSasder , près do Wittemetadt, •a 1699. Mé poar èire on gnnd peinire, il paeea dans dii^reotet éeolea,pear, après avoir enayé les différentes manières, ea prendre une en connaissance de cause. Il choieit celle de la nature; il pesait déjà bien l'histoire, mais quelques porlraits malheureusement lai réussirem et il ne fit presque plus d'autres tableanf . Le comte Henri doNassan, goweroeur d'HuIst, se l'était attaché, el il ne fut presque plus possSile pendant ce temps d'obtenir aucun ouvrage de ce peintre. A la mort du comte , Berckmans alla s'éla* blir à Middetbourg en Zélande. La Hollande avait pomr lors de trèsgrands artistes , le nôtre y tint un rang distingué. Le portrait de l'amiral Ruyler et celui de Jean Éverlsen furent trouvés si b<'au\ , que les principaux de Hollande voulurent avoir le leur. Ce fut dans ce temps qu'il peignit les compagnies des archers et des arquebusiers que l'on voyait dans les bulles de Middelhourg et dans celles de Viinssingue. Berckmans rendit sa fortune aussi ( onsidérable que sa réputalion. On ne nous a point marqué l'auuee ni le lieu de sa mort. Il passa généralenioni pour avoir eu un lx)n goiii de dessin , et avoir fait des portraits bien coloriés et d'une grande ressembluDpc.
LA VIE DES PElKTiiE^
TliÊODORË VAI^ LOON,
YanLoon fat un eicëlleiitpeii|Ue; la ville de Bruxelles loi donna la nais^nce, sans qu'im sache eKadement ramée qa*il viai au monde ni le nom de son mahre : on sail qu'il étudia kmg-lemps en Italie ; Rome et Florence conservent de ses tableaux d'Uttoire qui ornent des églises et des palais.. Tbécidore ^ lié avec Gario Maratti dont 11 aimait la manière ; Us puisèrent ensemble d'après les ouvrages de Raphaël les beautés que Ton admire dans leurs tableaux. Van Loon ne quitta Rome qu'à regret, et reiouma à Bruxelles où il a travaillé avec réputation; on assure qu'il y est mort , mais on ne sait pas en quel temps.
Tout ce (}ue nous connsûssons de Théodore approche de la manière de Maratti ; même caraclére de dessin * même noblessiB daua les physionomies , même élévation dans la manière de composer; on reconnaît à ses ouvrages l'école d'Italie. Il coloriait assez bien» mais quelques-uns de ses tableaux ont le défaut de tirer sur le potr ; les ombres en sont quelquefois lourdes et grises.
On voit de lui , dans l'église des Carmélites , '\ Bruxelles , deux tableaux d'autel; plusieurs tableaux en petit dans l'église de Si^int- Gaugeric; à Malines, dans l'église des Béguines, deux grands tableaux près du maître-autel : 1 un ropréseute l'Adoralion des Mages, l'aiilre la Visilalion de la Vierge.
Dans I enlise des Jésuites, saint Xavier prosterné devant la Vierge et I Eul'ant-Jéftus.; derrière le sai^f» ou \oii fi\ir des.^éojiMt^ et des sorciers..
MARIE VAN OOSTERWYCK, Élèvg de David de Uéem*
Marie v.in Ooslcrwyck duii <Hre à juste titrr» au nombre des femmes illustres de la Hollande. Lilc naquit au bourg de Nootdorp ,
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frèM^ de M(t» le 30 aoAl 1630. Son père, Jacques Oosterwyck , «mit prédicateur dç l'église réformée. 11 avail de Tesprit et chercha à cultiver celai de saGIle. U remarqua la vire iaclioatioû qu'elle ayait pour la peiiiliire , et «on dégoût insurmontable pour les ouvrages de bagatelle auxquels on réduit si injustcinent son sexe. Elle avait sans cesse le crayon à la main ; c'était appeler et mériter un raattre.
Jean de Héem , peintre célèbre d'Utrecbt , fut choisi , et il reçut elles lui cette élève aimable ; il. n'y eut presque point d'intervalle entre ses premiers essais et les ouvrages qui lui ont attiré tant d'éloges. Ayant quitté son maître, elle vit passer ses tableaux de l'école dont elle sortait dans les cours étrangères et faire l'admiration des artistes. £lle s'attacha à copier la nature , en suivant les principes de de Héem, et se servit de ses instruciiuns jusqu'au point de balancer son mérite et de devenir sa rivale. Louis XIV lut le premier des souverains de l Europe qui l'honora de son auguste sul- Irage, en plarant uu de ses tableaux, parmi la riche collectiou «ju il amassait. L'empereur Léopold et riiiipéi alrice lui demandèrent un de SCS tableaux et le placèrent dans le r..ng dislingué des raretés qu'ils possédaient en ce genre. Ils envoyèrent à l'auteur leurs portraits enrichis de dianians , connue des gages de leur estime. Guillaume 111 , roi d'Angleterre , eut d elle un tableau qu'il lit payer 900 florins ; il semblait que tous les princes de l'Knropiî voulaient à l'envi cuniribuer à la célébrité de cette admir.ibîe lille. Le roi de Pologne lit acheter trois de ses tableaux 2,400 florins; ces sommes furent toujours payées au-delà de la convention et avec tant de générosit(> et de distinction, qu'elles eurent plutôt l'air de présens que de paiemeus.
Au niiheu de tant d'houuL'ui-s , autant dus à ^es talens qu'à son esprit charmant, elle mena une vie paisible, sans vouloir jamaûs s'allier par aucun engagement. Si elle aimait à vivre dans la bonne compagnie à qui elle convenait bien , elle était înratigable au travail, et c'était dans son cabinet oii Ton était le plus sâr de la trouver. Pour avoir plus de temps à donner à la peinture , elle s'était retirée è Deift , chez son grand-père. Gqillaume van Aelst y chercha l'occasbn de la voir et de lui parler d'amour, sous le prétexte de vouloir connaître ses ouvrage. Il la vit quelques fois, et enfin il lui fit sa déclaration*, mais notre ilhistre artiste ne pouvait plus recevoir les voeux de l'hymen. La déesse Flore, à laquelle elle s'était dévouée, hi reiensit dans de premiers engagemens qn*.elle
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ni; rompit d î su vie ; elle était d'ailleurs d'un caractère trop opposu à CL'lui du peintre j)unr récoiiter ; atilanl elle était sage et laborieuse, autant il élait débauclic et p.iresseux. Il ne travaillait que par besoin. Elle voulut cependant bien ne pas le renvoyer durement , mais elle mit adroitement au mariage qu'il lui proposait une condition préalable , qu'elle se doutait bien qu'il n'exécuterait f)oint ; elle lui proposa l épreuve de travailler dix heures chaque jour pendant une année. Van Aelst crut èirc sùr d'obtenir sa maîtresse : il promit, mais il n'eut pas la force de tenir sa parole. Son atelier était vis-à-vis celui de Oosierwyck ; elle ne manqua pas de marquer avec de la craie sur le châssis de sa croisée les jours que van Âelst ne travaillait pas. Il vînt au bout de raimée plus aoiooreux que jamais. « Yoob m'wm dégagé vous-nêiBd de aia » promeifle, » loi dit-elle en hn montrant lee jours d'eisivelé qu'elle avait exactement mis en écrit. L'amant copfoiida n'eut pas le mot à répondre et ne l'étourdit plus.
Marie Oosterwyck a peint les fleurs d'un heaa finji etd'me grande propreté. CHe avait appris de son maître à rendre ses tablean agréables par l'assortiment plein de goût des tenrs , et pir l'an d'Imiter leur fralcbenr et de les grouper ; elle en opposait habilement de diflérentes couleurs et savait en Me vn tout ensemble délicieux et plein d'harmonie. Quelque hiboriense qu'elle ttt , ses ouvrages sont rares à cause de la longueur du teuips <pi'elle employait à les finir. Gc|te aimable aitiste vécut Jusqu'à fâge de 63 ans, et elle finit ses joors, en i69S, cfaes son neveu Jacques van Asseiident, prédicateur à Ëntdam 09 Holfaqvie.
WILLEM (Guillàuiœ) KALF,
Élèçe d'Htm Pai,
ïalf, natif d'Amsterdam, fut contemporain de Marie Oosterwyck. Ses premières années se passèrent dans l'école d'Henri Pot, peintre d'histoire et de portrait^ mais, soit faute de disposition, soit par
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une toctmation particulière , eu qutttaut son matire il quitta sa manière, et s'adonna à peindre des fruits, des vases d'or, d'argent, de nacre, etc. Ses tableaux, plurent, et ses partisans élevèrent ses ouvrages au-dessus de ceux des autres artistes , et il méritait assez cette préséance ; on sait que ces sortes de tableaux, peu inléressans par eux-mêmes , ne le deviennent qu'autant qu'on y voit la nature imitée avec choix , disposée avec goût et rendue avec lu plus grande vérité. On trouve souvent tous ces mérites ilans les tableaux de Kalf , et c'est par cette raison qu'on les a recherchée et qu'ils le sont encore. Kalf était d'une ligure aimable , assez ins- Iruit pour être amusant dans la société ; il imaginait des historiettes et les contait plaisamment; il savait se rendre propres celles des autres par cette même tournure. S'il aimait à conter, ou aimait à Teotcndre , et il y passait quelquefois des nm'ts à faire oublier à ses amis le sommeil auquel elles sont destinées. 11 mourut le 30 juin 1693, d'une chute qu'il fit en passimt sur un pont.
Tous les tableaux de Kalf sont d'un très-bon ton de couleur ; ils Sônt touchés avec force et bien coloriés. Le plus beau morceau de ce maître était dans le cabinet de M. dé b Court, à Leyden; il représente des vases et un melon coupé en deux y on ne peut rien voir de mieux peint et de mieux imité. On trouve beaucoup de ses ouvrages en Hollande et en Flandre.
CORNILLE BISSCHOP
Bisschop , né à Dort, le 12 février 1630, commença la peinture sous Ferdinand Bol. Il quitta son maître pour se former lui-même d'après la nature. 11 avait réussi à l'histoire et au portrait ; mais il Iwrna son talent à peindre des figures sur bois qu'on découpait et qu'on plaçait dans des niches , dans des appartemens, etc. Quelque bien qu'il eût fait ces sortes d'ouvrages , c'est un trop petit genre pour mériter les éloges que lui ont prodigué ses compatriotes ; il a fait de bons portraits et quelques tableaux d'histoire. L'envie de gagner lui a fait faire des choses médiocres. Il mourut en 167i, et
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laisKi oiiie enfm » deux panures , Jacques et Ahraham ; ce dtnief a réuasi i représenter de» oîieaux.
PIERRE VAN BREDAEL.
Tan Bredàel naqnit en 1690 , dans la vîUe d'Anvers. On ne sait qui futson matirc, et Ton n'est pas plus certain s'il aété à Rome. 11 passa quelques années à la cour d'Espagne , où ses paysages furent recherchés. Rien ne put l'y retenir. Il retourna à Anvers , oh il lut directeur de Tacadémie en 1689 ; il y est mort sans que Ton sache en quelle année.
Le talent de van Bredael consistait à bien peindre le paysage . Quelques-uns sont dans la manière de Jean Breugbel , et le disputent en mérite àceux de ce maître. On croit volontiers qu'il a passé quelque temps en Italie, en voyant les sujets qu'il a représentés. Les paysages qu'il nous a laissés sont enrichis de fonds d'architecture, des environs de Rome, des grottes, des cirques, des fontaines; toutes ces ruines paraissent faites d'après nature. Ses tableaux sont de bonne couleur, R possédait la partie de l'harmonie. Des figures et des animaux bien dessinés et touchés avec finesse peuplent assez ordinairement ses paysages. Ils sont encore rares en France; un des plus beaux de van Bredael se voit àGand , dans le cabinet de M. Hamerlinck.
On en voit trois autres chez M. Lonnier, ù La Haye; il y a des^ figures et des animaux bien pemts; et chez M. van Brémen , quatre représentent les saisons.
WILLEM (GuiLLiUMi) D0UDYI4S.
Gel habile peintre naquit à La Haye, le 31 décembre 1630. Son père était bouqpiemestce et colonel des arquebusiers de ce bourg
FLAALWDS, ALLEMANDS ET IIOLLAIVDAIS. 171 fiM-bre. L t'ducalion de son lils fut convenable ù son L't:.l , niais lu pHiulure l'emporla sur ses autres études et il ubtiut un maître. Ce talent fut d'alK}rd regardé eoinnie un amusement, mais il devint bientôt le seul objet de l applicaiion de Willem. Alexandre Petit, peintre peu connu , lui donna des lerons et en auraii bien pn recevoir de son élève qui le quitta pour aller en Italie. Doudyus parcourut avidement tout ce qui se voit dans Romn, et il y resta douze ans à étudier d'après les grands maîtres. Il y acquit la belle manière qui a rendu son qom si célèbre. Cet artiste aurait sans doute fini ses joai« au miliea des beautés de cette capitale } il y trootait degrands ■mdèles et la oouidératioD qu'il méritait comme wi desmeiUeiirs peintres de son temps ; mtk sa famille, qui l'afaît demandé plusieara Ibis, loi fit tant d'instances qu'il se rendit. On le reçut atec joie k La Haye; ses parenset les artistes Im marquèrent ensemble le plaisir qa'ib avaient de le revoir, et il lot un de oeox qui s'employèrent le pins à élever l'académie de peinture à La Haye , en 1661. n en fiât pliuienra fois directeur, non par égard pour son rang ou sa naissance, mais, comme le remarque fort bien Weyerraane, pour ion mérite et pour son talent, distinction qui peut seule plna flatter un académicien.
Notre IHomidê (c'est le nom qu'il eut dans la bande académique d'Italie), travailla en Hollande avec le plus grand succès & plusieurs gnmds ouvrages; il y mena une vie agiéaUe jusqu'à l'âge de 67 ans : il y mourut en 1697.
Doudyns avait une grande manièrede composer; il dessinait le nu a^ oorrecUqn et avec finesse; ses draperies sont bien jetées et sa couleur est fort bonne. Il avait un talent particulier à peindre des plafonds, et il en n fait plusieurs que l'on voit encore à rbôtelde-viUe de La Uaye. Il y a dans le même bourg, diei M. van Uéteren, deux bons tableaux de Doudyos; l'un représente le Temps qui découvre la Vérité et la Dissimulation , avec cette devise : Sol Htempus veritalemdeteguiU; l'autre est la Sagesse qui foule à ses pieds l'Ivrognerie et les Vices; on y lit encore : Vitia , dopes onerantanimum, sapientia nurit. Chez AI. ilalf-Wassenaar , une Léda ; et vhe^ M. Cuuvern, à Middelbourg, on jeune bomme qui lit.
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J£AN-U£NRI ROOS^ Élhê de MiiB Dm Jmém.
Henri Roosnqiil m ItSl, à Octerbepg , ém le Bas-PalatîMl. U ne dot point m édncation à sa naaunoe; loii père était na. pnorre tisserand et hors d'éut de procurer à son lils les maîtres qui lui étaient nécessaires. Julien Du Jardin., peintre d'histoire à Amsterdam , engagea le jeune Rocs pour sept années d'apprenlissage ; c'était en 1640 , il n'avait encore que oeuf ans. On ne sait quels furent ses progrès » mais il parait qu'il dut ses talens à Adrien de Bie cbes lequel ii fut pour ee periéctiouner en quittant Du Jardin.
Ross peignait le paysage et les animaui , surtout les chevaux » les vaches ; les moulons et les clièvres : c'était le taleut dominant auquel il était porté par son génie, il fit cependant des portraits, avec succès ; celui de l éiecteur de Mayeiice étonna toute la cour ; il lui valut le présent d'une chaîne d'or au bas de laquelle pendait le portrait de l'élecleur dans une médaille. Roos peignit les princi|)aux. de la cour. Cet honneur en amena d'autres : il fit les portraits de plusieurs princes, qui le p;iyèrent en princes, et qui la plupart le gralilièrtmt de chaînes d'or.
Ces succès et celte lurtune n'empêchèrent pas Roos de reprendre le paysage et les aniuiaux.. L'amour du gain céda au plaisir de suivre la manière que la nature lui avait indiquikî. U alla s'établir à. Francfort, où il était heureusement à {)ortée de se l'aire coonaitre. On acheta ses ouvrages fort cher; il en passa en France » en Angleterre, en Italie, etc. Il jouissait d'une fortune ooMMlérable, Mt de ion tmatt et de son talent. 11 périt miséraUeMU en. - tAohtnt de saufer oe qn'aifnit amassé. En 1685, il y eo^minoeiH die considérable A Francfort; la maison de Roos ne fut point eiempte de cet accident; elle fut enfeloppée dans les Oannnes , et tons les effets de notre infortuné peintre y forent en?eloppée ; il voulait en récliapper quelques-uns des plos précieux, et emportait une conpe de porcelaine dont il ramassait le courerclo qui était
d'or; un tourbillon de fumée et de feu lui Ct perdre connaissance : il tomba ; quelques amis s'exposèrent avec un courage qui fait l'éloge de leur attachement ; ils le retirèrent des flammes^ mais il mourut le lendemain, et laissa quatre iiU et une fiUe qui tous ont suivi la profession de leur père.
Rocs a bien peint le paysage. Une couleur vigoureuse, des arbres , dont les formes sont de choix, une touche décidée, le grand goût de dessin avec lequel il a traité les aniouiux» font le mérite principal de ses ouvrages.
ÂDRIExN VANDER KABEL,
Elève de van Goyea,
KtM naqnit en 1631, à BjBwiGk, près de La Haye. Il appril à peindre ebez Jean von Goyen, paysagiste habile. Ses progrès fiirent rapides. Il n'attendait que le temps de pooroir vivre de son taleni pour voyager. Son projet était d'aller en Italie, nuis iln'a jamais été pins loin que Lyon, oà il est mort.
On aimait en France ses paysages, ses marines et les animaux qu'il dessinait et coloriait avec force. 11 aurait vécu honorablement s'il edt été moins crapuleux. Malgré le gain considérable que lui procurait son talent, il était trop souvent réduit à emprunter} ce peu de conduite et son ivrognerie l'ont exposé à plusieurs aventures, quelquefois dangereuses et toujours honteuses. U fut mis en prison et n'en sortit qu'à force d'argent. Voilà la vie de ce peintre, ou plutôt l'histoire abrégée de ses vices; nous en passons les détails, qin ne sont ni intéressant ni exemplaires. Il mourut à Lyon en 1695^ Agé de 64 ans ; il laissa après hii un fils naturel qui lut peintre et peui-èlre son élève.
Il est étonnant que vander Kabel ait fait tant d'ouvrages, ayant aussi peu réglé son temps-, il est vrai qu'il n'est pas toujours égal . On aperçoit dans plusieurs de ses tableaux beaucoup trop do promptitude à les laire et la nécessité où il se trouvait de les livrer. Il «ut en vue la manière de deux bons artistes : celle de Be-
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lUMletto Casliglione et celle de S:ilvaior Ri>sa. II a irrs-bien iniiié le prcniiiT. Weyermuns uvoue lui-in«''nic en avoir vu qui tiompuicnl. VanderKiil)cl dessinait do fort Lion guill la ligure et les animaux. Il avait une lou( lie irès-lilirc cl une façon de peindro belle et large; il elicreliait à colorier dans le goût de Carraclie. Il donna trop dans la manière rembrunie que l'on attribue très-mal à propos au\ mauvaises couleurs qu'il a pu en)ployer. Il aval Texccllenie maxime de ne rien faire que d'après nature. Il dessinait tout, figures , animaux, paysages, avant que de les porter sur la toile. On voit des dessins de su main faits avec une facilité et une finesse singulières. Quelques tableam de fandsr Kabel méritent d'être placés au rang de ceux des bons afij8tei.Son paysage, touché de bon goût, n'a de désagréable que d'être triste |iar la oonleur sombre qoi règne partent. U a gravé à Tean-lorte quelques paysages d'après ses dettins qui mérileiit bien d'être recherchés.
JEAN VAN ASSEN.
Van Assen,de la ville d'Amsterdam, méritait dans son temps le titre de bon pemtre d'histoire et de paysage : on l'estime encore; mais on s'est aperçu qu'il était plagiaire. Les écrivains hollandais asBorent que la plupart de ses compositions étaient d'après les estampes d'Antoine Tempeste. Gomme il faisait des envois de ses ouvrages aux grandes Indes, il ne se donnait pas la peine de composer, il prenait les compositions des auires peintres pour aller plus vite. Van Assen est mort à Amsterdam-, on ne nous marque point en quelle année. Ce peintre avait beaucoup de feu dans l'exécution. Ses tableaux ne sont que heurtés, mais avec jugement ; ils ont (le rcll'ci d'une certaine distance : il lient plus de l'écolo d'Italie que de celle de son pays.
mMARDB, AimAlIlM BT BOLLANDAIS. 175
LOUIS BAKUUYSEN,
Élève dAidirt van Everdingcn.
Bakhuyscn est né à Embden en 1631; il était Gis d'un secrétaire des États et pelit-lils d'un prédicateur estimé. Le jeune Bakhupen tint la plume sous sou père jusqu'à l'âge de dix-huit ans. Il quitta Embden cl fut à Amsterdam oîi sa belle éciiiure et son habileté à tenir les livres de comptes le firent entrer cliez M.fiartlàelot, fameux ni'j^ociant.
A dix-neuf ans, il Ht quelques essais de desbi.i. Il copia à la plume des vaisseaux d'après ceux qu'il voyait dans le puri. Il est étonnant que, n'ayant janiais vu dessiner, il ait pu y réussir aussi bien ; il est vrai qu'il ne lit rien que d'apirs nature : la nature est certainement le plus savant des maîtres , mais on a prescpie toujours besoin des leçons de l'art avant que d'arriver jusqu'à elle. Il n'est pas moins surprenant que les essais de Bakhuysen trouvassent des acheteurs empressés et hardis; il demandait dix, vingt et cent florins pour un dessin, même plus, et tous furent vendus.
Quelques anii loi cottseSIlèreiit d'apprendre peindre et de &nre en sorte de odorier à llmiie ce qu'il fiwait i bien avec sa plume. Il fut d'abord effrayé ne sachant oomment s'y prendre. A. van Ëferdingen le prit cbes lui et lui mit la palette en main. k force de peindre etd'eillM^, Bakhnysen parvint À finir tant bien que mal un tableau qu'il vendit pourtant neuf k du florins. Ce début heureux l'encouragea. Il visiu assidûment les artistes; il ne quitta plus leurs ateliers; il devina presque les secrets de la peinture, qu'il a mis depuis en pratique avec tant de succès.
Ce prodige fit du bruit; on parlait partout de Bakhuyaen. Bien loin que cette répmation naissante l'éUoutt, il crut qu'elle ne faisait que l'obliger davantage à lâcher de la mériter de plus en plus par son application. Le genre qu'il avait choisi l'exposait souvent à de grands dangers; plus d'une fois au milieu d'une tempête s'est-il embarqué dans une chaloupe et s'est-il fait mener loin du rivage. Il voulait d'une certaine dislance observer ce fracas horrible des vagpies qui, après s'èirc élevées jusqu'aux nues, viennent se briser en écumant contre les côtes. 11 observait le choc et le
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(It bris des vaisseaux qui échouaient contre un rocher, le travail et le trouble des matelots épouvantés ; lui seul, prêt à partager leur malheur, n'en était point effrayé. Attentif et de sang-lroid au milieu de l'orage, sur une frêle barque, il faisait ses esquisses. Les matelots les plus intrépides, saisis d'elTroi , l'ont plus d'une fois ranjené à terre malgré lui.U ne connaissait de danger que celui de rester ignorant. Â peine débarqué, il courait à sou atelier, sans parler à personne et sans se dbtraire ; il peignait prompt^nent ceqa'il venait de voir, et il le rendait si vivement, que le spectateur en était saisi de onûaïa.
outrages de BaUnjseneorait tant dsfogue, que les prinoet les firent acheter ta cher; pli» d'on liooora oe pe^^ senoe ; le roi de Prosse » l'électeiir de Saie , le grand-dnc de Toscaneetlectar Keite le viaitèreal. Ce dernier» oe créatear de sa nation, fiit même son écolier. Ce prinoehn fit dessiner i la mine • deplombetArencredelaCbineleeTaisBeani les plus €0«us»et il soifit sons ses leçons la scienoe de la comtrootiondes laissean qu'il a?ait si à cœnr d'apprendre.
Les bowywMes t res d'Amsterdam commandèrent èBaUn^sen megrande nurine qn'ilsiiii payèrent trelM cents fioiins, et de plus mie gratificatioBconsidérâble. Ce bean taUeaii lut ennqféen présent à Louis XIV,en im. Un grand nomlire dee tableanx de ce grand artiste, furent envoyés dans les pitjfs les plnséloignés. On ne conçoit pas comment , occupé comme il était ^ enseigner aux principaux d'Amsterdam Tart d'écrire, il put trouver le temps de faire tant de tableaux. Sa haute perfection dans l'écfi' tnre lui suscitait cette importunité. U était lui-même l'inventeur d'une nouvelle méthode qui sert encore de rè^. 11 aimait pa^sio»nément la poésie , et il avait pour amis les plus célèbres poètes et les savans de son tempe. Sies maours et sa vie tranquiUe lui ont donné accès dans les meilleures compagnies.
On rapporte un trait assez singulier de son sang-froid. Un usage assez établi à Amsterdam est de présenter un verre de vin à ceux qui sont priés d'assister aux enterremens. Bakhuyscn , peu avant de mourir, avait été chez son marchand de vin goûter du meilleur; il en avait fait mettre en bouteilles, qu'il scella de son cadiet. Il prescrivit, par son lestnment, qu'il fût conservé et que ce qui suit lût exécuté : il avait mis dans une bourse autant de pièces de monnaie (de la valeur d'un florin ) qu'il avait vécu d'années. Il avait encore lait une liste des amis qu'il invitait à son cnierre-
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ment; il les priait de dépenser avec joie l'argent qu'il leur laissait, et de boire son vin d'aussi bon conir qu'il le leur donnait : c*éuit là sa dernière volonté.
Cette galté caractérise ime âme conrageuse , et elle est d'autant plus surprenante qu'il souOraît depuis kmg-temps des maux bien aigus de la gravelle et de la pierre ; 0 y succomba et mourut le 7 novembre 1709, âgé de 78 ans.
Tous les ouvrages de ce peintre ont le mérite d'une grande vérité, mérite d'autant plus udmiruble, qu'on n'a pas assez long-temps devant les yeux ses modèles pour les copier exactement. Les orages et Tes tempêtes qu'il a représentés sont comme la nature ; iliallait avoir autant de vivacité qu'il en avait pour saisir des effets si passagers. Sa couleur est excellente et sa touche très-propre à imiter les eaux et leur agitation; il savait à fond la construction des vaisseaux et les mann uvresdin'i rentes. Ses ciels sont légers et variés à l'infini ; en un mol, c'est un peintre dont les ouvrages seront estimés en tout temps, comme ils le furent pendant Sa vie.
On voit de lui, chez ^I. Lormier, à La Haye, une vue d'Amsterdam avec I)eaucoup de vaisseaux et tics ligures , et une autre vue du coté de la mer. Chez M. Verschuriiig, une mer calme et la vue d'Amsterdam ; une mer agitée avec des vaisseaux et la ville de Roiierdam, et deux autres marines. Chez M. vau Brérocn,une mer agitcHî, chargée de vaisseaux.
A Dort , chez M. vander Lindcn van Slingelandt, des vaisseaux sur une mer orageuse, prés de Uottcrdam ; une vue du BUin^ un beau paysage avec des ligures.
Chez AI. Braamkamp, h Amsterdam, des vaisseaux dans le péril du naufrage, prés de la cûle. Chez M. Lernder de Neufville, deux marines, dont un<; est un ourai^an furieux.
Chez M. Lulibeling, la vue de la dou;im! d'Amsterdam, oii se chargent et se déchargent plusieurs vaisseaux. Chez M. Bierens, deux marines, l'une d'une mer agitée et l'autre d'une mer dans sou calme.
Et chez M. Bisschop , à Rotterdam , deux belles marines avec un nombre de vaisseaux.
BENJAMIN BLOCK
£lè9€ de soa père Benjaihin Biock,
Block élait fils de Beajamin Block, aussi peintre , et probablenemle premier de qui il reçut des leçons. Block ie père était ongtnaire d'Utrecht j il eut le malheur de perdre tout son bien par le feu ; il mourut de chagrin et laissa quatre fils. Emmanuel , Adolphe et Benjamin s'adonnèrent à la peiniure j ce dernier est le seul qui nous soit connu i il était ie plus jeune de ses frères, et naquit à Lubeck en 1631.
Frédéric-Adolphe, duc de Mecklenbourg, prit sous sa protection le jeune Block; il le plaça chez un niaiire où il vit avec plaisir que celui dont il cherchait ravancenienl prolilait de jour en jour. A l'âge de seize ans, Benjamin essaya de dessiner à la plume le IK>rirait de son bienfaiteur ; il réussit au i^int que toute la cour lut frappée de la ressemblance et de la lincssc de la touche. Ce succès l'encouragea ; on lui confia de suite d'autres ouvrages : il peignit les portraits du duc et de la duchesse de Saxej tous les principaux de la cour se firent aussi peindre.
Il obtint la permission de voyager ; il était né heureux : arrivé en Hongrie, il fut protégé par un soigneur qu'il noiuiiie le comte François. Ce seigneur lui fit peindre des tableaux d'histoire et des tableaux d'autel que les peintres ont beaucoup loués.
En 1659, le seigneur hongrois donna des lettres de recommandation à son peintre, avec lesquelles il r(nv()ya en Italie. Home, Naples et Venise wom les endroits où il s'ariètu : il y trouva des amis aozqiiels il était recommandé , et qui lui pi uem ereut rentrée des cabineis, et la liberléd'y étudier et d'y copier les tableaux des grands maîtres. Ucberclia à se faire connaître et il y réussit par quelques portraiu $ ces morceaux forent estimés et lui en firent faire d'autres. Le portrait du Père Kircker, jésuite, donna l'envie aux principaux seigneurs d'Italie de se faire peindre. Il acquérait du bien et de la gloire, et il ne tenait qu'à lui de vivre avec distinction dans Rome ou dans quelque autre ville d'Italie; mais il voulut iaire part à sa patrie de sa gloire et de ses ouvrages. Il prit la route de son pays par l'Atleniagne» où il épousa, en 1664,
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la oélèbrè Amie-Catherioe Fiscber, fille de Jean-Thomas Fiscber de Noremberg. Cette femme aimable peignait très-bien des fleurs à llraile et en détrempe ; ses ouTrages lont estimés. Ces dem époux n'eurent de démêlés entre eux que Témulation estimable qui mène à la perfection; ils y parvinrent Tun et l'autre, et on place leurs ouvrages au rang des grands maîtres. On ne sait rien de la mort de Block, nt^ en quel lieu il finit sa carrière.
CURISÏOPHË PIERSON, Elève de Meyburg,
PicTSon naquit à La Haye, le 19 mai 1631 ; il apprit d'abord les langues latine et française; il étudiait le dessin dans ses heures de loisir. Il en lit bientôt sa seule occupation; mais avant de pouvoir s'y livrer à son gré , il lut placé malgré lui dans un comptoir comme clerc ou commis: il quitta brusquement les livres de crédit et de compte pour profiter de la bonue volooié et des leçons de Bartholomé Meyburg . qui n'avait guère que trois ou quatre ans de plus que son élève. Pierson quitta au bout un an son jeuno nuttre, et se hasarda i peindre des tableaux d'bisioire et des portraits qui eurent asses de succès pour lui mettre en tète de s'établir à Schiedam.
Meyburg, qui était aimable el attaché è Pierson» lui fit entendre qu'avant que de s'en rapporter trop à ses propres hunières, il fallait voyager quelque temps , et qu'il apprendrait plus en voyant et en copiant les ouvrages des autres maîtres qu'en restant abandonné è lui-même. Cet avis toucha le jeune peintre; il suivît Meyburg en 1653. Dans le voyage qu'il fit en Allemagne, il n'eut en cette démarche que le tort d'abandonner sa femme qu'il venait d'épouser six mois auparavant.
On sera surpris que l'année d'après, ayant quitté l'Allemagne oh ilsiravaillaient, ils se trouvassent en état par ce peu de temps d'étude de faire les portraits des principaux ofllciers de l'armée de Suède oh ils arrivèrent. Le général Wrangel fut si satisfait du sien , qu'il
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voulut engager les deux jeunes peintres à aller à la cour de Suède. Il leur promit des lettres de recommandution pour la reine Chrisline, avec l'assurance qu'en arrivant ils jouiraient du litre de premiers peintres de la cour; ils refusèrent. Pierson , après trois ans d'absence , retourna îk Scliiedam ; de là il fut avec sa femme demeurer à Gouda. Il n'avait pour Ion qu'une très-petite (briuoe» mais il avait plus de talent; il fit beaoooup de portraits et pinsieurs tableaux d*li»toire qui ftireot estimés.
Malgré la distinction que l'histoire et le portrait a?aient procuré à Pierson, il en ringratitade de quitter ces genres à lateiile vue d'un tableau de Léemans. Ge peintre ne représentait «pie des objets inanimés, des cors de diasse, des fusils, des filets et les autres instnunens de la chasse. Pîerson eut bientôt surpassé oelnî qu'il n'avait eu que l'ambition d'imiter; ses tableaux furent dn même génie que ceux de Léemans. Les bourgoemestres de Gouda chargèrent Pierson de dessiner les belles ?iires peintes par les frères Grabeth ; elles étaient placées dans différentes églises: il s'en acquitta bien, et l'on conserve ces beaux dessins à l'hOtelnleville de Gouda.
Pierson venait de perdre sa femme ; il se remaria et Ait encore une fois s'établir à Schiedam en 1679 , mais il revint enfin se fixer à Gonda; Il y lut très-occupé jnsqu-'à sa mort, qui arrivais il août 1714 ; 0 était Ikgé de 83 ans.
Pierson était né peintre; il a mérité d'être placé an nombre des bons artistes. Sans avoir eu de grands modèles, hi nature et son génie le firent bien dessiner et bien colorier ; ses portraits sont estimés, mats les tableaux qu'il a faits en son dernier temps sont iufiniment supérieurs , quoique dans un plus petit genre; ils imitent parfiiitement les objets. Les attributs de la chasse qu'il a mis dans ses morccnux sont bien coloriés , bien groupés et bien entendus, et font le plus grand effet par la distribution savante de la lumière et des ombres.
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MADEMOISELLE ROSÉE
M"« Ruisee, qui ua(iuil en 1632, dans la ville de Lcydcn, mérite, par la singularité de son talent , d éli e placée parmi le« urlislcs illustres en peinture. Au lieu d'employer des couleurs à l'huile ou à la gomme , elle se servait d'une quantité de soie de toutes les nuances qu elle avait eu grand soin d'éplucber et de féparer dans des bottes parlîciilièrei. On n'imagine i>oint comment elle pouvait appliquer ces brins presque imperceptibles et imiter b coiileiir de chair, fondre et mêler les tons les plus délicats : elle a peint de cette manière le portrait , le paysage et Tarchitecture.
Michel Carré, qui a vu beaucoup de ces taUeanx de M** Rosée, parie d'un portrait qui était d'une grande ressemblance j il aasm% qu'il était colorié , et que b soie était sî artistement mêlée et appliquée, qu'il lâllait approcher de prés pour se convaincre que cette peinture n'était point fiiite au pinceau.
Wejermans dte de la même mpeiit tableau qui fiit vendu 500 florins s il ne représentait, que le tronc d'un vieil arbre chargé de mousse et de petiu feuillages. Au haut du tronc , une araignée avait lait son nid et formé sa toile ; le fond était un lointain et un ciel <|mDe laissaient rien à désirer pour la couleur et la vérité.
Le gramMic de Toscane acheta un de ses plus beaux ouvrages; il est encore conservé parmi les cbefo-d'œuvre qui composent la oollectiou de ce prince.
Kosée n'a jamais été mariée ; die a vécu ciuquaoïe ans trèseatinnae : elle est morte en
WILLEM (Guillaume) SCHELLINKS.
Schcllinks élaii déjà bon peintre lorsqu'il parcourut l'Anglelerrc , la France , l'Italie et la Suisbu. 11 étudia d'a]()rès tes ouvra*
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gcs des grands maîtres, ei il lit des observations sor les singvbH rites de l'antiquité.
De retour dans sofi pays, on le reconqut à la manière de ses premiers tableaux, quoiqu'il l'eût bien perfectionnée : il ne pourait suflire à tain; assez d'ouvrages pour tOUS ceux qui lui en demandaient; les plus beaux cabinets en furentomés. M. Jonas Witsen a possédé un tableau capital de Schellinks ; il représentait l'embarquement de Charles If, roi d'Angleterre, lorsqu'il retournait à Londres : I:) scAnc est le long du rivage ; on y voyait un nombre iufini de gens du peuple et plusieurs équipages attelés de chevaux de couleurs dilT» renies. Les groupes sont placés avec jugement et il y règne beaucoup de choix dans la variété des ligures : ou apervoit dans le lointain une flotte destinée à escorter le prince dans son passage.
Ce peintre très-eslimé fut fort employé jusqu'à sa mort, qui arriva le 11 octobre 1678. Guillaume avait mi frère appelé Daniel Schellinks, qui avait la réputation de bon peintre de paysage. Il mourut le 18 septembre 1701.
Guillaume Schellinks composait en grand maître ; son dessin est correct et p'oin de finesse. Tous ses tableaux sont en petit , mais d'un grand liiii ; sa manière et sa couleur approchent fort de celle de Carie Du Jardin ; les fonds de ses paysages sont connue ceux de Jean Ling(;lbac, luais il terminait avec plus ^'ari i^ue ce deraier.
NICOLAS MAAS, £Jève de RemàramU,
Nicolas Haas , de la ville de Dort , paquiten 1633 : son premier maître était un peintre médiocre; il le quitta pour entrer sous la condiilte de Rembraiidt ; ce fui avec lui qu'il t^cha de réparer le temps qu'il avait perdu dies le premier; mais ilmiicta par un vil intérêt la manière de Rembrandt pour a'adoqner à niro le portrait qui lui valait davantage, et il en fut d*autanl plus inexcusable que ses premiers tableaux avaient été plus goûtés que ceux des meilleurs peintres en histoire , ses contemporains. Il avait moifUxé dans
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ce grand genre un pinceau flou , el une couleur vigoureuse ot franche. Il est vrai que, d uu autre côté, il avaii encore une singalière faciliié faire ressembler : il peignait fort vite , et son défaut était de ne pas se donner le temps de mieux faire. La cause unique de sa fortune fut l'art r{u'il avait de faire reMenbler flt de Satter en même tem[>s ; ses tableaux sool clairs : fl évitait les grandes ombres, et malgré cela, ses taMeaox font on très-grand e0<H>
Maasfiit si occupé qu'il n'eut p)us le loisir de peindre l'histoirs; il était livré tout entier aux pottraits » et pour avoir l'occasion d'en taire un plus gruiid nombre, il alla demeurer 4 Amsterdam. Ce lut une foreur que de se fiiirepeindre par notre artiste, mais on n'obtenait cette faveur qu'en la payant fort cber. U ne perdit pas un instant pour profiter de ce moment favorable de mode : il conmissait le caprice des. bompnes; on- doit lui savoir gré, avec des vues si intéressées , d'avoir toujours rendu justice à.so9 maître , et d'avoir hautement publié que lesiouvrages de Rembrandt valaient beaucoup mieux que les siens.
Une faiçon aisée dans le monde, s» politesse, son esprit et son enjouement augmentèrent encore le concours de ceux qui se faisaient peindre ; il se fit ainsi en peu de temps une réputation et une 'fûrtnqp considérable. L'envie lui prit alors d'aller voir les grands artistes d'Anvers. Ce petit voyage, qui lui servait de délassement, lui fut encore profitable : à la vue desouvrages de Bubens, de van Dyck, etc., il se fortifia dans la partie du coloris. Un jour, en visitant Jordaens , il fut introduit dans un salon rempli de tableaux qu'il eut le temps de parcourir, en attendant que le maître de la maison arrivât. Celui-ci avait remarqué, au travers d'un trou de la porte, que Maas s'attachait au plus beau. « Je me suis aperçu, dit Jordaens à Mans, que vous 6tes grand connaisseur ou peintre, car vous avez resté plus long-temps à examiner certains tableaux que d'autres. — Je suis peintre de portrait, lui dit Maas. — En ce cas-là, lui ri'pondil Jordaens , je vous plains ; vous êtes donc encore un do ces martyrs de la peinture qui méritent bien notre commist'ration ! >» Nous ne donnons cette conversation que d'après Iloubraken et Weyermans. Les mêmes écrivains assurent que Maas étant un jour occupé à peindre une dame fort laide , el qui avait le visnge rempli de coutures de p"iiie-véro!e, elle se leva tout d'un coup pour voir l'i-liauche de sa léio qui était si frappante qu'elle en fut ellrayée. Klle dit au peintre : « Qut^l'c figure imagine/.-vous là? ce ne sont pas pje$.iraits} elle est hidçitsc, elle fait peur! lâchez de la changer, ot(.
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je me retire pour ne plus revenir.* Maae oonnniiiiut trop bientm monde pour ne pas lui dire : « Vous amniion; je vais travaitter à la ressemblance.» Il ne la regarda plus; il n'avait pins besoin d'eue. IlinveniamijoUnKnois, une bouche riante, de beaux yens et on teint de lis et de rose; il n'ouUia point les coirtours cbarmans d'une belle gorge. Il priala^dame de se lever et de voir son portrait qui n'était pourtant pomt le sien : elle le trouva très-ressemblant ; elle le lit emporter et paya généreusement. Celte hisloire de Weyermans n'est-elle pas celle dotons les siècles? Flattez ,01» avec ce talent de peindre le portrait, vous êtes sûr de faire fortune. Maas en fit une considérable ; mais il fut à la lin de sa vie cruellenient tourmenté de la goutte « et il en mourut au mois de décem? bre 1693 , âgé de 61 ans.
Maas n'est connu que comme bon peintre de portrait ; on doit cependant regretter de ne pas avoir plus de ses tableaux de cabinet qu'il faisait en sortant de chez Rembrandt ; il les composait ingénieusement et les coloriait avec beaucoup de force.
M. le comte de Vence possède à Paris le seul que nous connaissons en France; il représente une femme qui fait des leproches à son mari; une jolie servante est au bas de l'escalier où elle écoute <-etie conversation vive à laquelle elle parait prendre quel^uu ititérôl.
JURIAAN VAN STRÉECK.
Van Stréeck naquit en 1632 : il avait un talent bien siuguUer pour peindre des objets inanimés, des instromens de musique et des livres; on voit souvent dans ses tableaux uqe tète de mort, une boule de savon et une lampe sépulcrale : il a marqué presque tous ses ouvrages de ces emblèmes sur la mort. La grande vérité, la bonne couleur et une belle entente du clair-obscur font rccliorcher ses ubleanx» quoique d'ailleurs fort tristes..
FLAIIANM, ALLBKANIW ET HOLLANDAIS
OTTOMAR ELGEll, Elève de Daniel Seghers.
Elgcr, fils d'un médecin habile, naquit à Gothcnibourg, le 18 septembre 1633 selon Houbrukeu , cl en 1632 selon Weycnnain. Toutes les Tues du père d'Ollomar étaient de Aiire de sua lils un savant : il avait remarqué en lui beaucoup de sagacité. 11 lui lit apprendre les langues sous les plus célèbres professeurs. On s'aperçut bientôt que ses progrès dans toutes les autres insiruclions qu'on lui proposait se ralenlissaienl à niesunî (jue sou goût se (Jt'veloppail pour la peinture : il dessinuit jusque dans ses classes. Les châtimcns m<*!«c ne l'en corrigèrent point, malgré l'opiniâtreté de sa mère à ne i>oint se relâcher sur cet arlisle.
Un hasard heureux tira noire jeune hon>m(î de celle grue. Lu jour, un pauvre demamla à parler en pailiculicr au médecin; ce mendiant lui exposa son exliènie misère en dllFiTentes langues. La femme du médecin, présente à celle convcrsatitîii, dit à son mari : a Puisqu'il se trouve dessavans aussi iiidig^ns (jiie des peintres, il m'est indilléieul quel état prendra mou lils; il faut le laisser se satisfaire. »
Celte aventure a enrichi la peinture d'un artiste habile et de l>eaux tableaux. Elger fut placé à Anvers dans l'école de Daniel Seghers, frère jésuite; il y apprit à bien peindre des lleurset des fruits : il égala sou maître. II fut appelé à la cour de Berlin, où Ton fit grand cas de son talent. L'électeur Frédéric-Guillaume rhooora de la qualité de son peintre. Ce prince s'amusait tant de la confefsatioa et des réparties vives d'Elgcr, qu'il lui faisait de fréquentes visites. Cette vie agréable, mêlée de considération et d'aisance, ne cessa qu'à sa niort;oii ne sait en qoeOe année.
Elger Alt on très-bon peintre dans ce genre, et ses ouvrages sont aussi recherchés que ceux de son maître ; la plupart aont en Allemagne, où on les conserve avec le phn grand soin.
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CHAKiES-'ËMMANUËL BISET.
Biseï prit niiissance dans Malines, en 1633 : on ne sait qui a. clé son raaîlre. Encore jeune, il eut de la rcpulaliou ; ses ouvrages plurent en France; il alla à Paris; il fut occupé à peindre pour la cour et pour quelques seigneurs : il aima mieux cepeud;int retourner dans sa patrie que de rester dans un royaume où l'estime qu'on avait pour son talent lui était un garant assez 9Ûr d'une grande fortune. Le comte de Montery, gouverneur dei^ Pays-Bas, le nomma son peintre. Peu de temps après, il fiit i*éUblir à AoTcrs, oiï H se marûi, el où M fitit directear de racad^mie CQ 1674.
Ses tableaux furent recherchés, et ce peintre aurait amassé un bien honnête, s'il n'était point tombé dans une crapule qui est recueil de bien destalens. Weyennans raconte mille traiu qui font peu d'honpeur i Biset : il était paresseux i l'excès et son, inconduite le fit mourir misérable à Breda. Il avait épousé sa servante en secondes noces; il eut de sa première femme un fils apr pelé Jean-Baptiste Biset, qui fut aussi peintre.
Les tableaux d'Emmanuel , dont il s'agit, représentent des bals, des assemblées galantes, des Jeux, des toilettes et des concerts ; ses compositionssont abondantes et spirituelles, mais souvent tfop^ libres : son dessin est asses correct , son pinceau flou, sa t«HKiie line et sa couleur asses bonne, quoique cependant un pen grise.
Le tableau le plus considérabte de Biset est à Anvers, dans 1^ salle de la coqfrériedes arbalétriers ; il. y a représenté la célébra histoice de Guillaume-Tell, qui fut forcé d'abattre d'un coup de flôcbe une pomme posée sur la léte de son fils. Les doyens elles principaux ofliciers de cette compagnie y sont représentes ; le fonct^ est une belle a^clytectuire peinte par Ueiderbergh; le paysage. estd'ËngteU'aei.
N. SPIERINGS.
SpieringSf paysagiste habile, était ami et contemporain de Bi-t «et : il a traTaîUé à PariSi à Lyon et en Italie. Louis 3LIV fit poÎR'
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dre plusieurs tableaux par Spiering». Ce peîotre avait une belle Diuuiôrc de composer ses paysages ; ses arbres sont bien dessinés, ses formes choisies , sa touche légère et sa couleur est naturelle ; il enrichissait ses devuns de plantes qu'il peignait d'après mitnre; il donnait beaucoup d'eflet ù tous ses oumges.
Spierings avait une (acilîié surprenante à copier la manière des autres peintres, surtout de Salvator Roose, de Roetaert, etc. Il a trompé les connaisseurs plus d'une fois par ses imitations. On ne sait rien de plus de sa vie ; on ignore où il mourut.
On voit un beau paysage de Spierings dans l'église des Carmes d'Anvers. La Wç^vire nnirjiie de ce lîibloau rcpréscnlo Elie à qui un corbeau ap|>urtL> un puiu : cette ligure est peinte par Ëyckeps Iti père i le re^ie est de i)pieriitg$.
JEANDEBAAN,
JS&vi de Jacqm$ diBacker,
La ville d'Harlem esi la patrie de Jean de Baan ; il naquit le iO février 1G33. La uiorl de son père et de sa mère, qu'il perdit n'ayant encore que trois ans, le mit sous lu tutelle du peintre Piemans qui était son oncle, et qui l'instruisait dans l'art de la peinture. 11 avait remarqué que c'était l'inclination dominante de sop neveu : il voyait sans cesse entre ses mains la Fie des PeliH Irrs de Carie van Mander. De Baan eut le malheur de perdre cet ODclei mais alors ûgé de 13 uns, il étpit plus en état de chercher et de trouver un autre mattre. Il Ait à Amsterdam pour travailler sons Jacques de Backer, peintre de porurait ; il y resta jusqu'à ce qu'il fût capable de laire «eul des ouvrages qui pussent lui donner quelque nom dans le monde. Agé de 18 ans, Û quitta Racker, et le voilà libre de choisir la manière de peindre qid lui plairait davantago. Celle de van Dyck était fortesthnée, celle de Rembrandt avait ses partisans. Les ouvrages de van Dyclt le séduisirent ; ils étaient plus agréables, phis approchans de ht nature ordinaire et plus do goût général, et surtout de notre élèvo.
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Sur des traces si disUnguées, de Baan oMreliait a frandi pas vers la fonune qui loi a été favorable, lorsque, en 1660, un anialear l'engagea d'aller avec loi à La Haye ; il l'y suivit et j litt très» bien reçu. U oommenca par peindre les grands de cette cour, et entre autres le comte d'Horn, le prince de Tareaie. etc. On vanta, on porta ses portraits partout ; on les trouva si béant en Angleterre, que le roi le fit passer à sa coury 'A peignit la reine et plusieurs seigneurs. Houbraken assure que le peintre Leiyeul^ de l'ombryge de ses succès et qu'il fut fort aise d'apprendre que de Baan était reiourné à La Haye. Aussitôt après son retour en Hollande, il lit le portrait de la duchesse de Cel et celui du grandduc de Toscane ; il iit présent de son portrait au grand-duc, qui lui dunna en échange 100 ducats, et plaça celui du peintre parmiles artistes célèbres dans sa galerie.
Lorsque Louis XIV eut laii la conquête d'une partie de la Hollande, ce grand roi ht demander de Baan pour l'aller peindre à. Lirecht ; il lui lit avoir les passe-porls nécessaires pour y aller en liberté. De Baan fut irès-sensibie à la demande de ce prince, mais il lui représenta les suites funestes que pourrait avoir cette démarche dans l'esprit de ses compatriotes. Ce refus ne diminua rien de l'estime du roi pour de Baan ; il loua sa prudence et le choisit quelque temps après pour conseil, lorsqu'il donna ordre à sou ambassadeur, M. d'Avaux, d'acheter des tableaux des meilleurs peintres hollandais.
De Baan peignit plusieurs fois l'électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, et ce piince lui envoya une patente datée du 23 juillet 1676, par laquelle il l'instituait son preuiier peintre, et le nommait surintendant et directeur de l'académie de Prusse, avec une pension de 6,000 florins. U eut encore le courage de refuser ces honneurs et ces bienfaits à la sollicitation de sa femme qui «maitia tranquillité et qui craignait les cabales delà conr. 11 proposa Jean Tan Swéd, eott neven, le plne hable de aea élèves, qui fut reçu i cette dignité avec une pension de S»OS(MI florins, sa table payée et on cheval ««retenu au dépens do prince.
Le prince d'Orange» depuis roi d'Angleterre, se fit peindre avec la princesse son épouse. 0e Baan a peint cent fois ce prince en dilTérens temps, ainsi que le duc d'Yoîdt dans son passage ea Hollande. On ne finirait pas si Ton vonlnît citer le nombre desL portraits qu'a finis de BÛm; pen d'artistes ont en llioonear de peindre tant de personnages illustres. 11 gagna beancotip de bîesi
il tenait table ouverte chez lui pour ses amis et surtout pour ses t onfrères. Il était estimable pour sa conduite et rempli d'érudition; une grande mémoire et de la vivacité, une conversation pleine d agi émeut et de saillies, l'oni fait recbcrcber par Icsprejuiersde sou siècle.
Cette félicité fut troublée par des envieux de son mérite et de son bonheur, qui essayèrent de noircir sa réputation ; niai.s ses mœurs pures, ses talens brillans confondirent ces ingrats : ne pouvant avoir de prise sur son honneur, ils attentèrent à ses jours, et il aurait succombé sans la protection de la Providence qui veille pour les honnêtes gens.
Hoobraken dit que de Baaa lîitdeBKiDdé à la cour deFiûe pour y peindre les portraits dn prince ei de la prinoeiae. Le premier péfailre de la eonr ( que Ton ne nomiiie pas ) vit avec chagrin arriter cet artiste célèbre : il chercha à lai tendre quelques pièges , mais il oe put y réussir, en sorte qu'il feignit dèa*lors d'être son ani intime ; c'est la ressource des fourbes adroitt. H trompa aisément de Baan, qui ne s'était pas aperçu de ses complou «u qui ssTait les pardonner. A peine de Baan fut-il retourné i La Haye que le tel ami de Frise s'y rendit incopJto : il y épia la marche de notre peintre, et un soir qu'il sortait, U allait le percer, loTMiue le chien de de Baan, qui le suhralt partout, aboya et saura son valtre. L'inooonns'érada, mais le lendemain il aUatoir de Baan qui le reçut avec beaucoup d'amitié, lui montra ses ouvrages : dans l'instant qu'il eut le dos tourné pour remettre quelques tableaux, l'assassin tira de dessons son manteau un poignard dont il l'allait frapper, quand M. Bruninks, son ami intime, entra et fit un cri. De Baan s'étant retourné, vit encore son cher ami, le peintre de la cour de Frise, le bras élevé et armé d'un poignard contre lui. L'assassin prit la fuite et l'on n'a jamais depuis entendu parler de lui. De Baan, quelque temps après, échappa encore une fois des mains de ceux qui en voulaient à sa vie : il y perdit le doigt du milieu de sa main droite.
En 1692, ses envieux n'ayant pu lui arracher la vie, tâchèrent de lui ôter sa réputation : ils publièrent que de Baan avait perdu la vue ; cette nouvelle passa chez les étrangers et lui aurait fait grand tort, comme on se le proposait, si le prince d'AnspacIi- Brandebourg, qui s'en informa, et qui sut la fausseté de ce bruit, n'eût voulu lui-même achever de le détruire. U avait déjà été peint par de Baan, il se fit peindre encore une fois, et rendit par ce fait
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nuiltentique lu vue et la conlinuaiiou Ue son comniercc au peinirt hollandais.
De Baan avait une famille nombreuse ; il avait six cnfans : il fui affligé de ce côlé-là ; il perdit son lils Jacques de Baan, à l'âge de 27 ans; il était aussi peintre et donnait les plus grandes espérances. De Baan, après avoir vécu avec distinction et avec une fortune homièie, mourut à La Haye en 1702, regretté des grands, des connaisseurs et des honnêtes gens.
Ce peintre est dans son genre on des boos qo*ait produit la Hollande : il en inférieur à ▼an Dyck et à Lely , mais il a eo la gloire, oomme presque tous les grands lionnies, d'avoir élé persécuté, n y a peu de cours qui n'aient quelques portraits de lui ; voici les principaux gobuus en Hollande.
A Amsterdam, un gniud tableau représentant les portraits des administrateurs de la inaison de force : on le placédans une des grandes salles.
A Leyden, dans la salle du corps des marchands drapiers, les portraits de quatre des principaux d'entre eux ; il est peint en 1675.
Dans tes nouvelles buttes à La Haye, il peignit les bourguemesties, lesécherins et les secrétaires dans un même tableau : on le hii paya 1,000 ducatons.
On voit du même, à Hoiii, un tableau représentant les directeurs de la compagnie des Indes, et un autre où il a/epi^îsenté des officiers subalternes.
Le chef«d'œuvre de sa main est le portrait du prince Maurice de NassaU'Ziegen ; ce prince vint à l'atelier dn peintre autant de fois qu'il le voulait ; il prenait autant de plaisir à contribuer à la gloire de celui qui le faisait qu'à la pcrlei-iion de son portrait. Le prince, avant de mourir, fit présent de ce tableau à son auteur, qm depuis ne voulut jamais le vendre, quelques instances et quelques offres qu'on lui en lit. Sa iille présenta ce he:.u laMcau au roi de Prusse, peu de temps après la mort de son père, et elle en reçut 400 risdalcs.
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WILLEM (GunxÂUMB) VANDE VELDE, EUçe de rUegir,
'GnUlaunie vande Yelde, qui a excellé à peindre^ marines, Mqait à Amsterdam en 1633 ; il élait fils de GniÙawne vande Yelde qoi s'était fait aussi une grande répotation à dessiner des marines : U donna les principes du dessin i son fils, et lorsqu'il passa à la cour d'Angleterre, U confia, avunt son départ, ce fils aux leçons du sieur de Viieger, peintre dans le même genre et très-estimé. Le maître vit bientôt son élève en état de se passer delui. Quelques mai'ines que le jeune Tande Yelde envoya à son père l'étonnèrent : il les fit voir à la cour de Londres. Le roi Jacques II en fut si content, qu'il fit venir ce jeune artiste à sa cour, et il lui donna, pour Vencourager, une pension considérable. Yande Yelde, arrivé en Angleterre, n'eut pas besoin de perdre du temps à se faire connaître; son père l'avait annonce et ses ouvrages ravaicnt fait désirer. Il travailla successivement pour les rois Charles U et Jacques II. Les actions les plus mémorables que fit sur la mer la flotte de cette nation furent représentées, et les tableaux placés dans les maisons royales ; il a taii aussi quelques tableaux pour les amateurs, el il lut dès-lors regardé comme un des plus grands peintres de marines connus jus<ju'à lui. Sa fortune devint irès-cousidérable : il avait travaillé sans relâche et fait payer ses ouvrages fort cher. Il mourut à Londres, le 6 avril 1707.
Les Anglais, noncontens de posséder l arliste et la plupart de ses plus beaux tableaux, firent acheter à grand prix ceux qui se trouvaient en Hollande et ailleurs; ils devinrent si rares, qu'ils coûtèrent, dans l'espace d'un an, le double de ce qu'on les avait achetés. On estime en ce peinire le in.nsparent de sa couleur, qui est dorée et vigoureuse j ses vaisseaux sont dessinés avec précision} SCS petites figures sont touchées avec esprit. Il savait surtout représenter l'agitaiiuii des vagues et leurs brisemens i ses ciels sont clairs ; ses nuagi s très-variés semblent passer en l'air. On trouve encore, malgré la rechercbe des Anglais, quelques morceaux de vande Yelde qui font l'ornement des cabinets les p!ns curieux.
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On voit à La Haye, chez M. vao Slingelandt, receveur général delà Hollande, une belle marine avec un grand nombre de vaîaveaux. QmzM. Lormier, deus. marines. Chez M. Half-Wasaanaar, une marine. Chei M. Verschuring, deux tableaux de la mer en
son calme.
AOort, cbesM. vanderUndon van Slingolnndt, une mer calme, une autre orageuse, et une vue de lu mer à l'embouchure du Rhin.
Chez M. Braamkamp, ù Amsterdam, la vue de Mourdyck, et trois autres marines. Chez M. Lulj!)eling, trois marines; dans l'une est représentée une flotte nombreuse, l'autre est l'approche de la terre, où l'on voit beaucoup (]<• fif;iiros.
Et chez M. Bisschop, à Rotterdam, une flotte en mer et deux marines où la mer est calme.
FRÉDÉRIC MOUCHERON
Élève d'Asselin.
Mouclieron, ne à Embden en 1633, marqua la plus vive inclina^ tion pour la peinture : il ne trouva heureusement nul obstacle du oôlé de sa famille; au contraire, elle lui procura tous tes moyens de s'avancer. Il fut placé ebea Aaaelin : cet habile paysagiste lui montra le dessin et la peinture , et pour abréger la route del'inetruction, il lui parla raison et le traita dès4ors comme un bon peintre déjà formé. Asselin entretenait ses élèves du goût de la nation française, du nombre d'habiles gens qu'elle produisait, et de l'agrément qu'il avait eu pendant le séjour qu'il avait fait à Paris et à Lyon.
Moucheron se sentit hi plus grande envie d'aller dans un pays dont son maître lui avait fait de si grands éloges. H panii pour Paris, ou il eut le bon esprit de ne pomt se laisser emporter par les plaisirs que présente à chaque pas cette grande ville ; le sien consistait dans l'étude de la nature. H dessinait , il peignait dans les environs, des ariires, des plantes, des fabriques et quelquefois des vues entières. Son application fut récompensée \ ses paysages
FLAMANDS, AI.I.E.'»IA>»S VT IlOï.r.AMlAIS. lî).»,
rurftnt rccherclics et su manière p!ut aux coniKussours : Heimbrékcr s'était chargé de faire pour lui les ligures et les animaux. Moucheron resta plusieui-s années en France ; il s'y perfectioana dans son art en fréquentant les ni listes, en voy:ini les tableaux, et surtout en étudiant la nature, l.e désir de revoir son pays l'emporta cependant sur les agrémens de la France, et Anisicrdam eut la préférence sur Paris: Moucheron s'y établit et vit acIiiMer SCS ouvrages un assez bon prix. Adrien vande Velde lui rendit en Hollande le même oflîce (]u'Helnibréker lui avait rendu à Paris: des figures et des animaux i)ien dessines et bien peints augmentèrent l'agrément des tableaux d<; notre paysagiste.
Il mourut à Amsterdam en 1686, âgé de 33 ans.
Le mérite personnel des ouvrages de ce peintre consiste dans un l)on ton de couleur, dans des arbres dessinés avec liberté et d'une belle fomie ; son feuillé est facilement touché, ses ciels et ses lointains sont vaporeux et très-variés : un cours d'eau divise assez communément ses différens plans. Il donnait beaucoup dtî force au devant de ses tableaux. Sans èlre au rang des premiers paysagistes flamands , Moucheron a obtena do ¥oir placer ses ouvrages dans les cabineu les plus diitiiifiiés <le HoUandâ et de Flandre.
ANTOINE-FRANÇOIS VANOER MEULEN
E/cve de Pierre Snajers,
Vander Meulen a fait autant d'honneur à la peinture qu'à la ville de Bruxelles, oii il naquit en 163 i. Ses parens, riches et pleins de goût, se prêtèrent à faii e valoir ses grands talens; ils confièrent son instruction à Pierre Snaytirs, peintre estimé de batailles. Los progrès de vander Meulen furent si rapides que ses premiers essais passèrent pour d'assez bons tableaux. U peignait comme sou
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niaiii e Ues paysages et des batoilles, Ot 0 régaWt uvam ^«t é« »oriii de son école. Ses dispoMiîomiuitiireUes Cl uMÔHida atNdnt lonifièrent sa manière, ti on toi remarque dèssc» coounenoemeiift «eue touche facile el légère qui caraciériw set ouvrage.
Quelques tableaux de vander Meulen, portés en France, forent la cause de sa fortune. M. Colben lui commanda quelque» ouvrage» que Le Brun jugea digne» d'entrer dans ta collection de ce m.n.sire;il lui conseiMa même ^'aiUier ta peintre Oaniand a Pans. M. Colbert, qui Savait tfanire» vue» que ta gloire du roi. charrne d'avoir trouvé un arUsie capable de transmettre à la postérité le» actions mémorable» de ce grand prince, fiifaire des oûreeà vander Meulen qui ta détermmèrenl à quitter Bruxelles. A son arrivée . il fot logé auxGobeyn».el on lui assigmim» pension de 2.000 livres, iodéi^idamment du prix de »e» ouvrag»». U eut depu.s 1 honneur desuhrrosTM. dan»touic» ses campagnes, de recevw deUe- «feniectaiqueioar»es,ofdre8,elfutdêfrayépartoui. ^
Jamaî» peintre, depuis le» »ièclcs d'Alexandre et de G^sar, n eut Bta» tfocSikin» de »e dietingucr. La victoire qui vo!a partout audevant dn monarque domiait »i rapidement à vander Meulen de nouveaux »ujel» à traiter, qu'il avait à peine le temps do les ob- «erferetdeîeapirer. U dessinait assidûment et avec la plus grande «xactitndeles campemens, les attaques, les batailles, les marches tannée et les vues différentes des lieux où les troupes du roi a*étment sigmdée» j te» viUe» inverties, leurs sièges et leu;^ pnses. On «aUavecquelte rapidité tout fut soumis à Lou.sXlV. Notre n'a eu à faire, pour s'immortaliser, qu'à laisser a la postérité des copies fidèles des victoires du roi.
Vander Meulen composa ses tableaux d'après ces éludes st exactes et taitcs sur les lieux mCmcs -.'il était éii-oitemml lié avec Le Brun qui. de son côté, travailbii embellir les palais de VersaiHes, du Louvre, etc. Tous deux pleins du désir de ménterle» bonté» d'un si grand maître, chercli. reni ù se surpasser et te Cherchèrent de bonne foi . Us ne se cachèrent rien de leur art , et oettê noble émulation, fondée sur le mérite . les unit teBemtTit . que U Brun donna sa nièce en mariage à vander Meulen dwenu veuf. Sa fortune, déjà très-assurée par les seuls ouvrages qu'U taieaitpoar le roi ne pouvait qu'augmenier par ta nouveUe faveur que loi donnJit ce second mariage. 11 eut cependant quelque» »uj^ de rhacrin qui balancèrent les honneur» et te» ndu»»»» dont 3 |0ui^ Lit Le» écrivains hollandais . Houbraken «t Wcycrman», attn-
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buenl SCS pemes à l'inconduite de sa dernière femaie. Quoi qu'il eo soit , il moiirul à Paris en 1690, âgé de 56 uns , et fut inhumé dans l'église de Saini-Uippolyte, sa paroisse; il laissa trois enrans, deux filles et un tçarçon qui embrassa l'étal ecclésiasiî<iii<'.
Vander Meulm avait un frère appelé Pierre valider Meulcn , qui n eu de la réputation dans la sculpture ; il passa avec sa Teinnio en Aagleierre, en 1670, où Pierre van Bloemen et LargiUière le suivirent.
On peut regarder vander Meulen comme un imitateur exact de la nature ; sa couleur est excellente, son paysage, ses lointains et ses ciels, tout est clair et snavc, rii ii n'y esi oiiiré. Quoique ses ligurt's soient habilU'es selon la mode du temps , il les disposa si bien au prolil de la peinture, il les groupa si Ik m ( nsement, que ses tableaux font toujours un très-grand cliei ; sou dessin est eorrecl et sa louche spiriuu-lle. Il avait l'art de n''()aiKlre ses lumières si à propos ei de leur opposer si avanlageuscmciil ses ombres, qu'on e^l surpris des prestiges de celle magie d.ms queUpiesuns de ses laMeaux, et surtout dans ceux dont les plans uniformes avaient besoin de rel artifice. Connue la plupart des ouvrages de cet îiriisie sont graves , nous ne nous t iendrons pas davantage sur sa manière qui esi connue. Voici une liste des plus considérables de ses tableaux.
On voit au château de Marly vingt-neuf tableaux peints sur toile : les prises de Luxembourg , de Dinan , de Douay, de Lille , de Valencieunes, de Macstricht* de Toumay, de la citadelle de Canibray, d'Oudenarde, deDôle, deCoorlray, deNaerden, de Leuve, de Gbarleroy, de Salins, de Joux, d'Ypres, de CSondé et de Besançon; une autre vnode Luxembourg; le roi passant sur le Pbnt- NHif$ rentrée de la reine dans Arras; les vues des cbâteanzde Fontainebleau, de Vincennes, de Saint-Germain, de Versailles; trois batailles; les quatre conquêtes qui sont peintes sur les murs du grand escalier de Versailles représentent les prises de Valeiidemies, de Cambray, de Saint-Omer, et la bataille de Mont- Gassel. Les oooqndies du roi sont dans les trois léfecloires des invalides.
On voyait du même, à Paris, chez M. de la Booesière, un beaa paysage ; Louis XIV y est dans un carrosse suivi d'un nombre considérable des principaux de la cour.
Chez M. de la Live do Jutty, Louis XIV dans son carrosse; plusieurs seigncars accompagnent ce prince.
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Chez M. Lcmpereiir, une bataille sur le passage d'une riviôre.
r.iiez M. de Julienne, une embuscade dans une forèi où Louis XI Y commande en personne.
Chez M. d'Argenville, niaîire des comptes» Monsieur, firère unique du roi, allant au siège de Sainl-Omer.
A Bruxelles, chez le prince Charles de Lorraine, ciuq batailles du bon temos de vander Meulen.
BERNARD SCHENDEL.
On sali si peu de la vie de ce peintre, né à Harlem, qu'il ne sera cité que pour avoir vu un de ses tableaux en Hollande; il représente une fête bachique bien dessinée et bien coluriér. On vante beaucoup les ouvrages de cet artiste qui a formé de bous élèves.
CORNILLB KICX.
Kick anrait lait «ne grande iiorume par son pinoaan» a*3 n'avait eu malheurcasement une indolence plus forte encore que son talent. 11 répondait à ses amis, qui souvent la lui reprochaient, qu'il croyait qu'il n'y avait qu'une femme et un ménage qui pussent le rendre plus vigilant. Il se maria et n'en fut pas moins paresseux. Il naquit à Amsterdam en 1G55 ; Houbraken prétend que son père était peintre, Weyermans assure qu'il vli.'il sculpteur. Ouoi qu'il en soit, on ne sait qui lui apprit à peinLlre ; mais il conunenfja par une grande répuïation dans le portrait ; ses ouvrages sont du plus beau Uni. La jalousie qu'il eut de la perfection des tableaux de fleurs de Dehéera lui fit essayer ce ni^nie genre, et il y réussit. Il abandonna le portrait , et ses tableaux de fleurs eurent tant de vogue et furent vendus si chers, qu'ils le mirent à portée de trouver
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wm trMNHi parti; il éponta la fille de M. Spaaroog , bonne eonâdérable et révéla d'ue cliaife honomlile au noot-de-piété. Elire antres biens , Kick en ent en dot an irèt-beau jardin qu'une recbercbe curieuse de fleurs rendait pour lui un loods inépuisable de ricbeases, s'il aiaît su en tirer p»rti ; nais sa paresse l'empècba d'en prafiier. Plein de génie, il passa presque sa vie à ne rien fiûre s II lui était pbis agréable d'admirer la nature que de l'imiter; 3 erra de naison en maison, de ville en ville, et revint enfin à Amsterdam, ob II mourut sans qu'on sacbe en quelle année.
Il peignit admirablement les fleurs, et surtout les tulipes et les byacinibes. Son peu d'amour pour le travail , qui lui fut si nuisible pendant sa vie, a rendu ses ouvrages très-rares et très-cbers api^ sa mort.
Sa manière est facile , sa couleur fraîche , son pinceau flou , qualités requises i>our ce genre de peinture. Il est singulier qu'avec un fonds incorrigible de paresse il eût une patience inconcevable k bien tenniner. Ses ouvrages sont estimés et recherchés dans tonte la UoUsadP-» mais à peine sont-ils connus en France.
as
CORNILLE BRIZÉ ET N. BLEKERS.
Vondei, poète hollandais irès-connu , a célébré dans ses ver» Brizé et Biekers ; le premier eut un talent supérieur à reprcsj'ïiter des objets inanimés , tels que des bas-reliefs, des insirumons de rousi(|ue, etc. Le moix;<!:ai le plus surprenant de ce peintre' dans ce genre, est un amas de registres, de liasses de papiers en tonne do lro[)hées que l'un voit dans un hôtel-de-ville en Hollande ; il semble que l'air en fasse remuer et tourner les feuillets, lanl la nature est bien saisie. Il, ne réussit pas moins bien à peindre des cuirasses , des piques, des caï qiiois, des boucliers, etc. U lant que ses tableaux rendent bien parfaitement ce qu'ils représentent , pusqu ils sont t l'è s - rechert^hés , malgré la petitesse des. sujets, tant la nature est précieuse lorsqu'elle est imitée.
Biekers , natif d'Harlem , est connu pour un bon peintre d'Iran teire. Ou trouve dans ses ouvrages du feu, du génie et une grande
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corrcclion de dessin, ^'uu(i('l u fuit des veis 6iir lu Daiiaé Jo Blckers , peinte punr M. van llaltercn. Son plus beau lalileau i-lait le triomplio de Venu)»; il \v (il pour le priucc d'Urunge. Uuuu sait rien du plu& dtt cet 'àtiimm ctiiiiuù.
FRANÇOIS POST
Ékve de son ptre Jean Post.
François Post, issu d'une famille d'artistes, naquit à llailem de Jean l\)St, peintre sui* verre ; il commença sous son père : on coonaii pus le maître qui le perfeciiuuna. Il avait un frère arcbi^ Cecte du prince Maurice qui Iq fit eomiatlre. Quelques tableaui^ procorèrent au peintre uaepenaionde la part do prince qd, même peu de temps après, Tadmii à sa suite dans son voyage aux Indes» en 1647. François Post y resta plusieurs années avec son protec-^ teor; il y avait dessiné les vues Im plus singulières de cette contrée, et à son retour, il en fit des lableaui qui furent placés dans l« maison de Rjksdorp, près de Wassenaar. U« de ses principaux dont parie Houbrakien ornait la maison d'HousIaardyk, et rien n'est plus agréable que ses pajsag^. Un choix heureux de situations, un emploi savant des arbres, des plantes et des temwes de ces lieux sawafes et inconnus ; une grande variété, une bonne coa^ leur, une légàreié admirable dans hi touche, firent la réputation et la fortune de François Post. Il mourut à Harlem le 17 février 1680. 11 est surprenant que le génie de nos peintres se borne à l'Europe que leur pinceau semble avoir épuisée. La peinture devrait à son tour étendre ses conquêtes aux deu\ Indes et prendre posaeftsion d'une nature st diflérente de la nôtre ; il ne devrait être per^ mis qu'à la rdigjkm et aux aru de (aire des conquêtes.
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JACQUES RDISDAAL.
Ruisdual iiuquit ù Ilarleiii ; son piTC, qui i'iait clx'nistc, voulut placer son flls dans un élal plus ék vô. KuisUaal lit assez de procréa duos le» écotc'S laliues ; il ëludia lu incdcc ino et lu chirurgie. Si nous en croyons Huubrakcu, Kui&daal s'rtait di'jù dislingué par plusieurs opérations brillauli-s et licureiisrs avant que de commenccrla peinture, où il a acquis un nom qui u est point équivoque. 11 est certain qu il y u des tableaux de lui qu'il a faits à l'âge de douze ans qui surprendront tous les artistes. Les ouvrages de Bergbem, compatriote de Ruisdaal, lui plurent Iteaucoup, il seni' blait même qu'il y avait quelque rapport entre leur génie ; il fut le chercher k Amsterdam, et hii fit part de leitrème enfîe qu'il avait de pehidre. 0» ne dit pas que Ber|^m fut «on rodtre, mais on annre qu'ils devinrent étroitement liée d'amitié ; c*en est asses poor Dont faire croire qœ cette union intime a contribué A l*a- Vanoemem de ftoiadaai. Un soupçon devient certitude quand, en •ïamisant ses onvrafeSj on reconnaît la touche et la couleur de cehn qui a été son guide. Buisdaal dessina d'après nature des vnea qn*il a placées dans ses taUeanx $ il peignait d'après euxmèoMB des arlirea, des phntes et des deux : c'est une attention et une étude sans lesquelles H n'y a Jamais de gn^nds succès. Ses laUeani fureai achetés cher et placés parmi ceux des peintras les plus fenommés. Buisdaal et Beighem, toujours liés d'amitié, m copièrent que les environs d'Amsterdam, et n'ont jamais sorti de leur pays» malgré certains écrivaiqa qui les ont promenés à Borne. Mais pour ceux qui s'en tiennent au paysage, dira-t-on que les voyages sont assez inutiles, qu'il y a partout des terrasses, des planiea, des arbres, des eaux et des montaguet : il faut cependant convenir que la diflerence des ciels, pour leur touche, les situations différentes, des sites plus riches par de Ijelles fabriques, et surtout par les raines des palais, des amphithéâtres et des anciens roonumcns, enrichissent l'imagination du peintre et ses tableaux , de façon qu'à talent égal on distinguera toujours celui qui a vu beaucoup de choses et de grandes, de cehii qui n'a regardé que son canton.
Buisdaal a luériié, outre le nom de bon peintre, celui de fils
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cslisnahlc : il cul le plus grund soin de sou porc peudanl sa vieillesse ; ce fui petit-êire le molif qui 1 empêeiia de se marier. Cet lia!)ile arliste a vécu Irop peu pour ses laiens et pour sa venu ; il alla deuicurer à Hariem, où il loourui peu de temps après, le Iti novembre 1681 .
Nous ne ferons que ciler Salomou Ruisdaai» frère aîné de Jacque» de près de vingl ans. Salomon étail un froid imitateur de van Goyen et de Schoi-ft -, ses paysages ne seront jamais comparés à ceux de son frère, si ce n esl par des demi-conuaisseurs qui u'achèlenl que des iiorns ; celui-ci possédait une composition ressemblant au marbre ; clic l'égalait en dureté et était propre à l ecovoir le poli : il est mort avunt son cadet, en 1670.
Jacques lîuisdaal peignait le paysago et des marines ; il savait imiter la nature, mais il ajoutait i la vérité un grand édat par des oppositions de lumières bien oommaiées \ sa oouleur est chaude et doiée> la touche de son pinceau est fine ei décidée, représentant et terminant bien le fenillé des arbres. Presque tous ses tableanx repréaenient des ports el des rivages de la mer. 11 y a dans la plupart de ses paysages un canal ou quelque rutaieau : étaitce par le rap{K>ri qu un courant d'eau avait avec son nom, qfû sifpûiie en français citaile bmyotKe? Si c'était là son idée, U ûdlait, pour la suivre» des cascades, des cours rapides, destorrens. Gomme il ne peignait pas bien la figure, il empruntait la main des Wauwermans , de vanden Vdde, etc., qui n'y gâtaient rien. Ses tableaux commencent à être connus en France, oh ils sont aussi estimés qu'en BoUalide. On voit de lui, dans le cabinet de M. le comiede Yence, à Paris, un tableau trës-piquani ; îl représente un paysaQ» et un moulin à vent au bas duquel est un canal, etc.
Chez M. Lempereur, un rivage de la mer avec beaucoup de figures, et deux autres paysages du même.
Chez le prince de liesse, en Holbnde, un beau paysage avec figures.
A La Haye, chez M. van Siingelandt, conseiller, une chute d'eau dans un paysage.
Ciiez M. Lormicr, un paysage dans lequel est un pont sur un canal et dans le lointain est une écluse. Chez M. Henry Verschuring, une vue d'Ilarlem dans lo fond d'un paysage ; un paysage avec une eau courante ; quatre autres paysages dans lesquels est une chuie d'eau. Chez .M. van Bréuien, un beau paysage.
A Amsterdam, chez M. Braanikump, le dedans d'une église
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avec des Ugnrcs de Philippe Wonwennaiift j deux autres paysages, dont l'uo représente un hiver.
ARoiterdum, du / ^1. BiBschop, un paysage avec des figures par Adrien vandeo Yekie.
Et chez M. lIoruiDcr le jeune, à Rouen, un paysage avec une eau calme, un cU)clier et deui moulins.
FRANÇOIS HIERIS^
Elè9e dê Gérard Daaw.
Mieris, si connu, si célèbre par sa manière de peindre, s'est immortalisé, qnoiqne dans un petit genre ; il a surpassé par |tin beau fini ceux mêmes qui ont en la noble et pénible ambition de
Lien terminer leurs ouvrages.
François Mieris illustra la ville de DeUt par sa naissance, le 16 avril (1) 1635. Il naquit de parens riches qui lui donnèrent une bonne éducation : son père était orfèvre et lapidaire ; il destinait son fils à sa profemion, mais entraîné par un penchant invincible, ce fils ne put se contenir dans les bornes où on voulait l'assujettir. Ou le vit bientôt couvrir les murailles de la maison de ligures d'hommes et d'animaux , mais avec plus de goût que n'en ont les essais informes des enfans. On fit entendre au père que les plus grands peintres s'étaient ainsi anuoncés ; il céda en apparence ù cet instinct de sou fils pour le dessin , mais il pensait au fond qu'en le laissant se perfectionner dans cet art, il n'en serait que plus propre à son métier. II le plaça chez Abraham Toomevliet, peintre habile sur verre et le meilleur dessinateur du pays. Les progrès de l'élève furent si rapides, et sa vocalion pour le pinceau continua d'être si décidée, que son père, enlin convaincu , le livra tout entier et sans restriction à son génie. Gérard Dauw fut clioisi pour son maître ; ce fut lui qui le nomma le prince de ses élèves. Ou craignit ensuite de réduire à
(1) Iloubraken fixe la naiMuice de Mieris au tO avril, et Wejennans, qui a (cril depuis, le eroil né It ISmU IC35 ; petite et très^u imporluO» dlBInMt.
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de petiu sujeis un jeimo bomiiM qu'on voyait capable det plus grands, ei réellement la facilité et la fermeté de la touche s*acqnièrent ptutOt en iraiiant l'hiatoire. On le mit donc chez Adrien Tanden Tempel, mais Micris avait déjà choisi sa manière. Celle de Gérard Danw était celle qu'il aimait, et la plus conforme à son génie : il rentra dans ceitc école, et il ne la quHta que ^landii n*eut plus rien à apprendre que de la nature.
Sorti de chen «on maître, â peine Mieris eut-il montré quelques-uns de ses ouvrages qu'ils furent admirée et recherchés. MM. Vredenburg, Gérard et le professeur Silvius marquèrent entre autres le plus d'empressement ; le dernier môme, pour éviter toute concurrence, oUrit non-seulement de prendre tous les tableaux que ferait Mieris, mais de les prendre au prix que l'on y mettrait. Celle hardiesse de lu part d'un connaisseur lit ouvrir les yeux et redoubla l'émulalion des îicheleurs; mais loin de donner à l'artisle celle présoiiipiion si contraire aux progrès des lalens, elle redoubla en lui l'aUcniion et les soins de mériter de plus en plus celle estime générale. SiUius d'admirateur de Mie-t ris devint son ami ; il eut la délicatesse, pour la gloire du peintre, de ne pas vouloir posséder seul ses ouvrages , et dans la vue d'étendre sa réputation, il lui litfaii'c pour l'archiduc un tableau dont voici le sujet : une jolie marchande dans sa bouiitiue développe des étoffes de soie à un homme bien mis ; on voit que, s'il les regarde, il est moins occupé de leur beauté que des grâces de celle qui les lui présente. L'archiduc, enchanté de l'ouvrage, lit payer 1,000 florins, à l'artiste, lui proposa un établissement à Vienne,^ un prix considérable de chacun de ses tableaux, et de plus une pension de 1,000 risdaelers. Mieris remercia le prince et s'excusa sor rattachement qn*avait sa femme pour le pays de sa * naissance.
Les Hollandais, touchés de ce sacrifice, en marquèrent plus de considération à leur compatriote et lui procurèrent tontes sor* tes d'agrémens. il vécut femilièrement avec les gens les plus qnaliiiéset les plus riches du pays, et ceue société, en lui feisant honneur» lui procura aussi un débit très - avantageux de ses tableaux.
M. Gomille Poots hn fit pemdre le portrait de sa femme ; Miens y travailla long-temps, il y épuisa tout son art ; c'est peutrètre le phis précieux de ses tableaux, il entreprit pour le même nn sujet très-piquant $ Il représente une Jeime dame évanouie, un
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médecin près d'elle qui cherciie à la ranimer pur ses remèdes, tandis qu'une vieille femme eu pleurs semble demander du secours. Mieris fut payé un ducat par heure pendant le temps qu'il y travailla, et il coûta 1,500 florins. Le grand-duc de Florence, étant pour lors en Hollande, en olTrit 3,000 florins sans pouvoir l'obtenir. Ce prince Ijonora sotiveni notre artiste de ses visites, et lui lit tinir pour lui un tableau dont l'ébauche l'avait eitrèmement frappé : c'est une femme très-jolie qui est debout lit qui tient un luth -, son habit est de satin blanc } derrière elle c«t un ibateun de velours vert dans lequel est une autre dame dans un déshabillé galant qui consiste en un petit manlean de velours de couleur de pourpre, douUé d*henniDe; elle tient m verre qu'elle porte à sa boudie $ un domestique attend avec un plat d'argent pour recevoir le verre vide; un jeune homme en manteau de velours noir est près d'une table couverte d'un beau tapis ; il s'y amuse à voir un singe qui mange des confitures qui sont sur cette table $ un rideau de sole entr'ouvert découvre au fond du tableau une galerie d'une belle architecture dans h* quelle un homme et une femme s'entretiennent à l'écart.
Le grand-duc fut si content de ce tableau qu'il le paya 1,000 rixdaelers et hii en commanda plusienrs autres. Mieris lut envoya son portrait en grsnd s il y tient un petit tableau qui représente un maître de cfaivecin qui donne leçon à une Jeune personne : ce portrait fut reçu froidement et sans récompense. Mieris , peu instruit des intrigpies de cour, se trouva sacrifié pour avoir refusé de peindre on courtisan avant son maître; il soutint cette mortification avec assez de philosophie ; il n'en marqua aucune altératkn, et bientôt ses talens supérieurs le mirent à l'abri des brigues; mais s'il savait se mettre au-dessus des injustices, il ne lut pas asses en garde contre un amusement dangereux.
Le plaisir que Mieris prenait à entendre Jean Stéea (bon peintre, conteur plaisant, mais crapuleux) manqua de le perdre. Il aimait tant à vivre avec lui , qu'il le suivait dans des débauches qu'ils poussèrent souvent à l'excès: il passait des nuits à TtHiouter cl à boire. Celte mauvaise habitude iit bien perdre du temps à Mieris, et peut-être abrégea ses jours ; cependant il amassa de grands biens; et ce qu'on ne peut concevoir, sans avoir connu les contradictions dont le cœur humain est capable, c'est que Mieris, débauché lui-même, no pouvait souflrir ce vice dans les autres. Il retira sou fils de chez Laircsse, grand peintre d'histoire, ([u'il crut
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capable de lui donner un si mauvais exemple. Jean Siéen fui à ses yeux, si sévères d'ailleurs, le seul privilégié : on ne peut expliquer (-eue bizarrerie qu'en disanl que Mieris avait plus d'amitié pour Stéen que de goût pour son vice.
Je ne puis ra'empècher de meure ici une aventure que ce commerce occasiona ; elle est maussade , mais elle n'est pas hors de place, parce qu'elle donne une idée du talent et du caractère de Mieris. En quittant Jean Stéen, par une nuit fort obscure, il tomba dans un cloaque que des maçons avaient laissé ouvert; il y aurait péri , si un savetier et sa femme qui crmObient dans aneboatiqua voisine ne l'eaMeatentenda se plaindre; on l'en retira» on lelava, on le mit dans on Ut bien cliand eton le ranima arec un coup d'ean* de-YÎe. Le lendemain, Mieris s'babille et tort, mais non sans bien remarquer la malaon où on hu avait rendu m si grand aerrioe. U a*enferna ches loi ettravaiUa à an petit tableau qu'il porta un soir i ses libératenra : « C'est, leur dit-il, de la part d'un bommeqne vous avei tiré une nuit du plus vilain paaoè il se soit trouvé de sa vie ; a'il vous prend fontaiaie de voua en défaire , portea-le à M* Pootsqui vont en donnera un bon prix. » La bonne femme qui avait plus de confiance en son ancien matire le booiignemeatre Jacques Maaa, fiit bu montrer le lendeuuûn le tableau, et M conta toute l'aventure s il reconnut Mieris à son ouvn^, et amora à sa protégée qu'elle ne devait pas céder ce morceau à moins do 800 florins, et réellement on les lui compta sur-le-champ. Ce trait fait, ce me semble, honneur au talent et à la générosité de Mieris. Quel autre que lui aurait donné un tableau si précieux et qui valait une lettre de change? peutron avoir plus de délicatesse dans sa libéralité qœ de faire un présent si considérable , sana mèoM vouloir être connu ? Mieris se corrigea, mena une vie plus rangée , mais ne survécut guère à cet accident ; il mourut le lâ mars 1681 , à peine âgé de 46 ans. Il fut enterré à Leyden, dans l'église de Saint-Pierre. Ses deux fils, Jean et Guillaume, furent d(3 grands élèves qu'il a formés ; il en sera feit mention dans la suite de cet ouvrage.
Mieris a surpassé Gérard Dauw, son maître; il dessinait mieux et avait plus de finesse ; sa touche est très>spirituelle, sa couleur avec plus de fraîcheur est moins tourmcnléo , et ses tableaux ont plus de force. Comme il peignait souvent eu plus petit que Gérard Dauw , ses compositions dans la même espèce sont d'une plus grande étenduei ses plans sont plus vagues , et l'on se promène à
l'entour des objets qu'il a représentés. Il copiait, comme lui, ses modèles avec le verre concave, sans se servir de carreaux pour les dessiner.
Houbraken et Weyermans ont fuit la description de plusieurs tableaux do INiioris, et entre autres une sainte Famille qui était destinée au marquis de Bélhune, pour le prix de 1,500 florins; elle était à Leyden , chez >!. Desoubrie. Ce tableau n'était pas lini à la mort de Mieris ; Guillaume son fils y peignit l' Enfant- Jésus , ce qui fut cause que le marquis de Bélhune refusa de le prendre au mémo prix. Les ouvrages de Mieris sont recherchés et payés très-cher; on en trouve dans les plus beaux cabinets en France , mais ils sont en plus grand nombre en Hollande. Dans la riche collection du roi de France, on eu voit trois d'une grande beauté : une dame à sa toilette ; un jeune homme faisant des bouteilles de «avou, et un marchand de volaille et de gibier.
Chez M. le duc d'Orléans, une femme qui mange des huîtres qu'un homme loi présente ; elle est habillée d'un manteaa d'écarlate dotiblé dliernmie, et assise près d'uBA table oomrerle d'm tapis de Tm^foie ; mie Bacchanale de deux fiammes ânes et de den Saqrns qui jouent de la flAte; un chimiite} vn enfant qui Huit des bouteilles de iavon » et le rôtiaaear.
Ghea M. le comte de Yence» le portrait de Mieris peint par hiln£nieenl674.
Ghei M. de InBenne» cheralier de Sahu-HiGhel, nn tableau repféaentant la llélanoolieanprèad'nneligaredeiBaitre,etdes nstramensde nuiriqne.
GbeaM. de la Boaexière»nntablean oë Hieria est dans son atelier assis derant son chevalet peignant le portrait d'une dame (c'est sa femme) qui se tient debout, habillée en satin blanc.
Ghes M. de Gaignat» un Imnenr et une femme avec un perroquet.
CSiei H. le marquis de Yogfer, une femme à sa toikitte, près d'elle est un Maure.
Ghes l'électenr Palatin , une femme qui caresse un chion ; une femme évanouie ; près d'elle est une vieille et deux jeunes filles qui paraissent inquiètes, tandis qu'un médecin examine l'uiine de la malade ; un officier tenant une pipe ; la fuite en Egypte ; un villageois hollandais qui fume et qui tient une bouteille de liqueur ; deux figures près d'une table sur laquelle est une barbue ; le portrait de Mieris et celui de sa fenune.
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Ghet le prince Chariei» à BnnuUes , ooe conTersatioa ék le troove le portrait du peintre; un autre sujet à la lueur da flambeaiL. Cbes le prince de Heese, m takdeaa avec deux l^gnres eidev
marchandes de légumes.
A La Haye, chez M. van Slingdaiidt , receveur général de la Hollande , notre peintre dans ion atelier ; sa femme est assise près de lui , elle agace un jeune chien que la mère veut défendre ; le portrait d'un professeur en botanique. Chez M. Fn^id, grefCer, un petit portrait; un oiseau dans sa cage. Chez M. Lormier, le portrait d'un seigneur assis, et auprès de lui un nègre et un chien^ une dame à sa toileitc , une négresse lui verse de l'eau avec une jùguière d'argent ; une t'onnne avec son entant et un petit chien ; Lucrèce mourante , une vieille femme consternée auprès d'elle : le reste du tableau est fort riche ; une musicienne qui joue de la guitare, plusieurs figures dans le fond, éclairées par un flambeau ; une Madelaine pénitente. Cliez M. Benjamin d'Acosta , un homme et une femme qui boivent ; sou pendant est une jeimc femme qui lit la gazette , un homme écoule la lecture et un domestique est dans le fond.
Chez M. Braamkamp , à Amsterdam , le portrait d'un homme et un autre d'une femme. Chez M. Lubbeling, un concert d'amateurs de musique de six ligures , avec des détails as&ortissans : ce tableau est un des plus considérables de ce peintre.
A Middelbourg, chez M. Cauwerven, la Madelaine pénitente, et une dame qui écrit une lettre qu uu domestique attend.
JEAN TAN NES
Élèvê di mriviU,
Jean van Nés est un des élèves distingués du célèbre Mirevdt. Quelques porUraiU par Técolier fiuts sons les jensdo maître furent si goûtés du public qu'on les mit au-dessus de tons les portraits connus ; mais dans l'âge oè Tamour-propre est si écouté, van Nés se défia sagement de ces louanges ezces8ives.lllrevelt, aussi habile dans Tart de persuader ses élèves que dans celui de les former, lui conseilla d*aller étudier la nature à Rome, à Venise , etc. c La
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Btiore ait une beanté modeste , lui disait-il» elle ne découvre ses cbamies aecreuqu'à ceux qui entasses de courage et de persévcranoe pour la forcer de les leur montrer.» L'élève profitant des avis de son maître , voyagea eo Fraace et dans toute l'Italie , où il se distingua par la douceur de son caractère et la beauté de ses lalens. Il est seulement à regretter que, capable de traiter l'histoire , il les ail bornt'S au portrait ; il dessinait correctement , il coloriait bien et il faisait bien ressembler : la Holbnde admire encore ses ouvrages.
PIERRE FRITS
Pierre Frits , contemporain do van N'es, apn^s avoir voyagé long-temps en Italie cl dans plusieurs cours de l'Europe , revint s'établir à Dclft , où il peignit avec plus de lalciii (]iie de succès. Ses tableaux, quoique quelquefois composés avec assez de sagesse, sont trop souvent bizarres : cette singularité tenait de son génie plus hardi que Judicieux. U aimait ù peindre des siyets eitraordlnaires, sans s'embarrasser s*ib plaîMîeitt an public } «usai finil^il par le commerce de tableaux et d'estampes, oh il parait qu'il gagna beaucoup d'argent (faible ressource pour ceux qui renoncent à la gloire). Il est mort h Delft sans qu'on sache en quelle année.
THIERRY VAN DÉLEN,
Elève de Françoii tiàU.
Van Délen vivait à-peu-prùs vers 1635; il naquit à Eusden et fut instruit à l'école de François Hais, oh il apprit à peindre^ mais entraîné par son goût dominant pour Tarchîtecture , U en étudia les plus belles parties, et pour unir ces deux talens, il se mit à peindre des églises, deséd'ifices publics et des salons ornés de
f^urâs. Gornille de Bie, qui connaissaii particalièremcnt les onrrages decet ardsie » en a fail le plus grand éloge; bien loin de le contredire , nout souhaitons que set tableain rares en Fraaee y derienoent commniw, pour qa*OB en poisse jugeren coMMBSssoce
de cause.
Nous ne savons rion de plus sur cet arlisie , sinon qu'il se relira dans un âge mûr à Annuiden en ZéUmdc , ou il fut élu bowgoe-
mestre, et où vraisemblablement il est mort.
Voici une note sur quelques-uns de ses tableaux qui sont placés avec distinction dans les cabinets les plus recherchés.
On voit à Rouen, chez M. Riburd, ancien juge-consul , une grande église avec des ligures d'un l)eau liui .
A La Haye , chez M. Fagel , on voit un teisple d'un bon goût d' architecture .
Chez M. Bruumkunip» à Amsterdam , le dedans d'une église avec figures.
Chez M. Léender de Neufville, une galerie où I on voit une assemblée nombreuse exécutant et écoutant un concert ; le por> trait de Rubens et celui de sa femme.
Chez M. Bisschup , à Rotterdam , l'intérieur d'une église avec • des ligures ; l'intérieur d'un salon où l'on voit beaucoup de personnes à table : c'est une espèce de noce; dans un auire tableau, des joueurs de cartes dans on superbe appartement.
JEAN VAN HAGEN
Ce peintre habile a eu tort de se servir de cooleurs qui n'ont pu transmettre ses tableaux jusqu'à nous. Son paysage et ses ciels sont devenus noirs : il peignait tout à la cendre bleue. Ses taUeaai eurent, en sortant de sa main, l'harmonie et la doucenr que l'on voit dans la nature, mais ils sont à présent durs et sombres , et peu recherchés. On a acheté, en revanche , fort cher les dessins qu'il faisait d'après les campagnes, entre Glèves et Nimègue : il les lavait sur le crayon avec plusieurs couleurs. C'est un des plus habiles dessinateurs d'après nature ^ la ptupart et les meilleurs de ses
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dessiailiMitceux qu'il a faiu depuis 1650 jotqa'en IMS. On sait, à n'en pMdooter, qa'il est aé à La Haye, iMis<m%Bore où il en ■iort«t«Bqiieltempt.
JEAN STÉEN,
Élève de van Gojen.
Jean Stéen naquit à Leyden en 1636; il eut pour père un b r M senr de bière, liomnie assez sensé pour cherdier à seconder la disposition et le goâtqeU tfie i qeâ daBHOttlibpear la peinture; 8 le mit d'abord dî» Knofer , peintre à Utredit, ensoîte cbei Blnivifer, et enin chei taa Goyen , paysagiste d*une grande répatatioB. L'élèfe, par M caractère bedinetpartfltiaîliiea, plut tant à ce dernier iiiallre,qa'illB dooMMarguerite vas Goyen» ta fiUe, en aariase. leanStéflîi, qooiqa'avec un talent d^ aiseï connu par desonfrageeeMifliiéi,n'osapourtaBts'y 6er ponrae flatter d'en pouvoir fifre commodénwnt: il accepu dune la|irO|M8ilionqnelnifit aoB père, de l'établir dans mie braneiie à Mft} le proOt qu'Uoi edt tiré, s'ilafaitan prendre gaide à lea aflaîrea, anfliaait ponrftiie aller honnèmaent ta maison , et il am«it pntronfer le tanpa de t'ammer i peindre et de finra de nowelles étndes et de pins gnmds progrès dans en art poor lequel il paraissait né$ mais laisanceqne lui offraient ces avantages fut cause de sa perte ; il en abusa et se livra à une telle crapule et à une dissipation si folle , qu'au bout de l'année même il fut ruiné. Son père le rétablit plus d'une fois sans le corriger et l'abandonna. Enfin , de brasseur Jean Stéen devint cabaretier : ce fut encore pis; il troufaitcbez lui ce qu'il allait ebercher par la ville; c'était lui qui buvait le plus de son vin; quand la cave était vide , il ôtait l'enseigne , il s'enfermait cluv. lui , peignait à force, et de quelques tableaux qu'il vendait bien, il uchctait du vin qu'il buvait encore : tous les lïAteliers n'ont pas cette ressource. On ne conrolt pas aisément conunentun homme, le plus souvent ivre , pouvait produire d'aussi belles choses ; mais au Toiu 11. 14
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ilélaui d'application, cl sans presque aucune étude , son génie Ini en tenait lieu ; il semblait qu'il eût deviné les règles de son art ; personne n'en parlait si bien et ne les mettait niieiix en pratique. On ne sera pas étonné qu'avec la manière de traâqucr, presque tous les ouvrages de ce peintre lussent alors chez des marchands de vin. Jean Stéen perdit sa femme dont il lui était resté six enfans » et 3 épousa une veuve qui en avait deux ; ce ne fut qu'un surcroît de misère dont son art aurait pu aisément le tirer, s'il avait pu se contraindre. Il mourut en 1689, âgé de 53 ans. Paimi ses enfans, on ne connaît d'autre artiste quelhierrir Stéen , le plus jeune de ceux qu'il eut de sa seconde femme; ce Thieny s'est distingué dans la sculpture, et eut une pension dans une cour d'Allemagne.
La plupart des sujets des tableaux de Jean Siéen sont bien conformes à son goût dominant ; ce sont des gens ivresdansdes tabagies. Peu de peintres ont mieux caractérisé leurs compositions et donné plus de vie à leurs figures; on reconnaît en tout qu'il a eu la natore pour guide. Il traita aussi avec succès quelques morceaux d'histoire, oii il n'a manqué ni de noblesse ni de sentiment. Les plus habiles de ses contemporains lui accordaient les plus heureuses dispositions; son dessin est correct et sa couleur est bonne. S'il s'est démenti quelquefois et s'il a peint un peu noir, OU doit s'en prendre à quelques bouteilles de vin bues de trop ; mais en général ses ouvrages sont marqués au coin d'un j^ncean Êicile et d'une louche pleine d'expression.
On commence à connaître ce peintre en France.
M. le conilc tic Vonce en posst'de à Paris un tableau ; c'est une fan)lllc assise à la porto d'une belle maison; ie fond représente la vue d'une vllh» de Hollande,
J'ai vu du même, elie/. M. de la Hotio\ièrc, unecoUation OÙ plusieurs personnes à table boivent el mandent.
Cliez M. de Guignât, un homme qui présente une pipe à ime femme.
Je vais parler de ceux que je connais en Hollande.
Chez le prince de liesse , à La Haye, plusieurs personnes qui jouent à un jeu appelé les trois rois.
Cliez M. le coniie de Wassenaar, une femme endormie, près d'elle sont deux autres iigurcs; une fèic de village.
Chez M. van Slingelandt , receveur général de la Ilollaudc, un médecin visite une femme malade; près d'elle sont plusieurs figures.
Chez M. van SUngfilamlt, bourguemesire de La Haye, David et
lieihsulM'e.
Cliez M. Lorraier, des joueurs d'échecs ; une femme qui présente des œufs à son mari, el d'autres figures; une mère avec sa fille qui sont auprès d un enfant malade dans son lit; un maître d'école entouré d'enfans; plusieurs personnes qui font battre des coqs; une assembli'e de jeunes gens et de vieillards qui se n'jouissent; dans un tableau, un re[)as où respire la joie : il y a des homnies , des femmes etdesenlans; dans un autre, un médecin t;l!<' le pouls tiune main, el de l'autre il écrit son ordonnance, où un lit : Hue faut point de remède, car c'est une maladie d'amour; Moïse qui frappe le rocher, tableau bien peint dans le goût de l'antique ; un<i cullalion de plusieurs personnes ; Jean Stéen lui-même qui mange des huîtres : sa femme lui présente un verre de vin ; un arracheur de dents entouré de beiaooapde l^Kores; un opérateur sur un ihéâlfe , tableau piquant ei capitil.
Gbes H. van Héterea , on tabiean représentant la saint Nicolas: ce jour ks pères et mères mettent dans les souliers des enfons toutes wtîeè de joujoux et de confitures ; trois joueurs d'échecs; une femme avec son domestique, et un jeune garçon qui donne i manger à un perroquet.
Chei M. Hatfwaiaenaar, la mort d*Ananie et Saphira.
Ches M. Benjamin d'Acosta» un tableau représentant la vie humame; les figures sont à la moderne.
Ches M.Yerschnring, deux bons tableaux : l'un représente une maison de débauche où des fillesetdeshommes jouent aux cartes: leur but parait être de voler l'argent d'un paysan ; les uns jouent et les autres montrent dans unmiroir le jeu de celui qu'ils cherchent à friponner; l'autre est une assemblée où l'on joue et l'on boit.
Chez M. van Brcmen, une compagnie fort gaie ; un autre tableau dont le siyet est singulier : on enlève la marque qui a été donnée à un voleur; des villageois qui dansent À la porte d'un cabaret; cinq tableaux représentiini les sens ; une assemblée de la saint Nicolas: la moitié de ce tableau est peinte par Brakenbourg.
A Dort , chez M. vander Linden van SUngelandt , une femme jalouse qui trouve son mari dans une guinguette ; elle est derrière lui rideau où elle épie ce qu'il fait avec une servante à qui il présente un verre de vin; il y a dans la même salle plusieurs musiciens qui jouent des instrumens; l'appartement d'une jeune femme en couches: la nourrice prépare la bouillie pour 1 enfant qui est sur
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les bras d'un vieillard qui s'en dit le père ; Jean Sléen s'est peint à oité, mettant par-derrière ses deux doigts au haut de la lète da bon-homme ; autre tableau oîi Stéen joue un rôle : il avait mené un artisan avec lui au cabaret, la fenune les trouve; elle tient son mari par Icschevcui et le frappe avec sa savate; un petit enfant pleure, et Jean Stéen est pâmé de rire.
CSifiiM. Braanikamp, à Amsterdam, la naissance de saint Jean; on mattre d*école au ndliende vingt-neuf enfans; une femme sortani de son IH et diaussant ses bas ; plusieurs jeunes gens qui font cuire une esp<;ce de galette. Chez M. Lubbeling, des joueurs de trictrac ; un paysan qui boit du vin avec sa femme, un autre lui présente une galette.
Ghes M. Léers, à Rotterdam , une composition piquante ; det joueurs de trictrac ; un charlatan feisant une opération ; une as* semblée de paysans, et une noce de campagne : on ramène la bru. Ghes M. Bsschop, une assemblée ou kermesse de village, et le roi boit.
A Middelbourg, cfaes M. Gauwerven, saint Jean qui prêche dans le désert, et une marchande de légumes.
JEAN BÉELDEMÀ&ER ET FRANÇOIS CARRÉE
Jean Béeldemaker naquit à La Haye en 1636, et François Carrée dans la Frise, en la même année : le premier peignait des chasses au cerf et au sanglier ; ses ouvrages eurent une grande vogue. 11 lit quelques tableaux de cabinet» mais plus occupé à orner des appartemcns, le plus grand nombre de ses ouvrages ne peut être transporté hors de son pays, c'est pourquoi il est peu connu ailleurs. Sa facilité et un bon goiit de couleur lui ont donné de la célébrité. Il a fait t>eaucoup d'élèves, parmi lesquels on compte ses deux fils qui paraîtront dans cet ouvrage.
On voit de lui, à Dort, une belle chasse au cerf dans le cabinet de M. vander Lindcu van Slingelaudt j ce tableau a beaucoup de feu et une bonne touche.
Carrée étant fort avancé dans l'étude des langues, se destinait à entrer dans une conununauté religieuse , mais un goût décidé pour
la peinture le reliai dans le monde : on no connaît pas son niaîire. Son habileté lui acquil la place de premier peintre du prince Guillaume-Frédéric Slalhouder de la Frise ; il eut le bonheur de plaire par ses ouvrages à son maître, aux artistes et au public ; moyen certain de se l'aire un nom et de lixer sa fortune. A la mort du prince, Carré<; Ht construire un catafalque magnifique sur ses dessins, et il grava à l'eau-forte ce monument de son attachement : cette estampe fait assez connaître son mérite. Il avait bien du génie, il a bien réussi à peindre des fôtcsde village. Il eut deux liis, Henri et Michel Carrée, qui trouveront ici leur place à leur tour. François Carrée, après avoir perdu son protecteur, resta au service de la princesse douairière Alberlinc , et fut depuis &'élublir à Amsterdam, où il est mort en 1669.
JEAN LE DUC
Éiève de Paul Potier.
Jean Le Duc, né à La Haye en 1636, fut élève de Paul Potter, si connu par ses excellentes productions. Le plus grand éloge qu'on puisse donner à l'écolier, c'est qu'il imita la manière de son maître à s'y méprendre : il eut et la facilité de son pinceau et la finesse de son dessin. Les tableaux et les dessins d'animaux de Le Duc sont fort recherchés ; la seule différence qu'il y eût entre eux fut dans le caractère. Potter ne quitta jamais la peinture qui le favorisait; et Le Duc, par une ingratitude marquée, abandonna sa bienfiritrice pour prendre le parti des armes : il eut une place tfensdgpe et devint oipiiniiie \ ou prtoid même qu'il acquit le titre de brave, mais il ne desiba ni ne peignit plus, et c'est ce qni caon nos regrets. 11 ftat direeteor de l'ieadémie de peinture de Lt Haye, en 1671, o8i i avait véon long-temps : on ne sait point l'année de sa mort.
Le Duc a gravé à l'eau-forte avec im grand soecès; ses taUeami ne sont point oomuis à Paris; fen ai vn on très>bean à La Haye, ches M. van Héteien; il représente plosienrs cavaliers avec de» femmes dans un corps-de-garde.
I.A VIE DES PBIMHES
DANIEL UARING.
Van Crool, qui a écrit la vie de Daniel llarin|{, conjecture qu'il était né vers l'année 1636» et l'IiiMorien ae fonde sur ce qoe, en conunencant à étudier le deaain à l'académie, en 1703, Haring était fort %é. Quoi qu'il en soit, Haring eierça la peinture à La Haye, où il fut nommé pluaienra foia diredenr de l'académie. U peignait bien le portrait en grand , et quoique infiérieur à Netacber, il lui fut souvent préféré par ceux qui ne Toolaient pas mettre un prix si excessif au pluislr d'avoir leur ressemblance. U avait de la réputation autant qu'on en peut avoir quand on n'est pas le premier ; il s'en fallait bien qu'il ne fût riche. Une école de dessin trùs-fréquentce qu'il tenait chez lui et quelques portraits , lui formaient par an un revenu assez considérable pour vivre liomiôtenient avec une nombreuse famille ; il n'avait qu'à conliiiuf r cl il se serait soutenu jusqu'à la fin, mais il se dérangea, et s'étaut émancipé à suivre trop souvent à la chasse les comtes de Benlheim, ses élèves, il négligea sun art et son école qui demandaient de l'assiduité : il mourut très-pauvre, eu 1706. Ce n'est point aux artistes à vivre familièrement avec les grands, à moins qu'ils ne soic'iil aussi artistes qu'eux.
Ses porirails sont estimés; il n'y a guère de iamiUes considc" j'ablcs eu lloUande où l'on n'eu voie de su main.
DANIEL MYTENS
Mylens fait lionneur au lieu de sa naissance» et il ne tint pas à la nature (]u'il ne lui en Ot davantage : il naquit à La Haye en 1636. Ou ne connaît pas sonmattre ; il fut à Rome encore fort jeune; ou croit qu'il y étudia avec Doudyns et vander Schuur. Admirateur éclairé, jamais rassasié des chefs-d'œuvre antiques et modernes ; attaché à son art par son gotlt naturel et par la société des grands artistes Carlo Maratti et de Carlo Lothi> posses-
seur d'un grand bien dans sa patrie, muiirc de se lixer à son gns il resta long-temps dans celle grande viUe ; il y fit les plus grands progrès dans la peinture , mais la noble anibiiion de se distingoer dans son art céda bientôt à la petite vanité de briller par le luxe , la dépense et le plaisir-, ce qui lui attira de la part de la bunde académique, ou de ses compagnons d'étude, le nom satirique de lu Corneille bigarrée, à cause apparemment de la recherche et de la quantité de ses habits. Après avoir demeuré plusieurs années en Italie, il revml à La Haye en 166i ; il y fut admis avec applaudissement dans l académie de peiniure : il en fiil plusieurs lois directeur, et lut nommé enseigne d'une compagnie liourgeoiso. Celte petite marque <Je distinction de la part de ses cumpatrioies n'est rien auprès de l'admiration générale que dans ses commeucemens lui mérita son pinceau. Il réussit et dans l'histoire et dans le portrait ; mais bientôt ce premier penchant pour le plaisir et pour la dépense, qu'on lui avait reproché dans sa jeunesse, prit le dessus, lui lit négliger son talent, et le plongea dans la débauche (}ui détruisit et sa fortune et sa santé. Il mourut garçon, le 19 mars 1(')88, âgé de 52 ans.
Sans ces défauts, Mylcns aurait été un des |)lus grands peintres. 11 avait de si heureuses dispositions que, tnnt qu'il les seconda dans sa jeunesse, il Ut de très-belles choses : il avait de rîroagination et composait bien ; son dessin était exact et facile, 808 coloris très-agréable. On cite son bon temps à son retour de Bome : c'était alors un peintre distingué ; quelques années avant sa mort, ce n*ét»t plitt qu'on peintre ordinaire. Je puis jusiiâer ce jugement par le plafond de la salle des Peintres à La Haye, qu'il ébancba à son arrivée : il lui acquit la pins grande réputation; malheureusement il ne le termma que plusieurs années après, et 9 eât bien mieus valu pour sa gloire qu'il ne Tedi jamais fini: Ce n'était alors plus qu'un peintre ordinaire, parce qu'il regardait moins la peinture comme un moyen d'acquérir de la gloirct que comme une ressource dans le besoin.
DAVID D£ CONINCK ,
Éihê di Ffi.
Im écrivains Oamandt et boUandais n'ont M-aiiciiiie antioB de ce peiiilre, qui ne méritait cependant pas d'être oublié ; f » en besoin d*avo^ reoowt à d'antres sonroes pour y puiser oe que j'en vaiseipoBer.
Il nsqnit à Anvers, on ne sait pas prédaëniant en quel mois ni en quelle année : on n'est guère aûenx inlSmé das détafls de sa preaâiàre éducation 9 on eat seulement aaaei sAr qu'il fut admis dans l'éoole de Jean Fyt ; qu'il y fut aases long-ienps» etqu'il y ^ d'ames grands profrèssonsce maître pour lai donw et réeUement leurs ouvrages ont été pris les uns pour les antres et souvent achetés le même prii dans les ventes des cabinets.
Arrivéà ce point de perfection, de Goninck voyagea en IWmoe et en Allemagne» et partout lut employé par les grands seigneurs ; mais le but de tons ses voyages étaitritalie. Il vint à Rome en 1 668, et y fut reçu des artistes et des amateurs comme il le méritait. Il fut invité d'entrer dans la bande académique , dont nous avons parlé plus d'une fois dans le cours de cet ouvrage, et on lui donna lenom deJbnnekMr, mot qui fait allusion att& lapins qu'il se plai* aait à mettre dans tous ses tableaux.
De Coninck sentit bientftt ce qœ les visites et les amoseroens lui faisaient perdre du temps que l'on peut mieux employer. Il s'enferma chez lui, n'en sortit plus qu'avec un ou deux tableaux qui étaient payés avant même que d'être finis. La vogue de ses ouvrages fut telle, qu'il gagna plus que les plus habiles peintres d'histoire. Il avait bien le projet de retourner dans sa patrie, mais le désir d'achever ses ouvrages commencés retarda son voyage ; on croit qu'il y mourut riche, sans doute, puisqu'il y fit toujours une assez belle figure , et d'autant plus raisonnable , qu'^ n'interrompit point un travail qui lui procura son aisance.
Les tableaux de de Coninck sont assez dans la manière de Fyt, son maître ; comme lui, il peignit des animaux vivans et morts, des fleurs et des fruits ; comme Fyt, il excella à peindre les oiseaux : sa touche est ferme et facile, sa couleur naturelle et vigoureuse. La
supériorité de Fyt sur de Co&inck sera cependant toujours sentie par les Gns connaisseurs. Les ouvrages du dernier sentent toujours ploft U palette que ceux, du premier. J'ai eu l'uccusion de voir leurs ouvrages à côté les uns des autres et <lc les comparer, et l'avan* tage restait uu maître sur l'élève, qui sera cependant toujCNirs regardé comme un grand peintre.
Les deux plus beaux morceaux que je connaisse de de Coninck sont à Bruges, dans le cabinet de M. Waepenaert, conseiller au franc de Bruges ; on y vuit des cygnes vivans, du gibier et des poissons grands comme nature.
L'n autre tableau du même mérite l'attention, dans le cabinet du prince Charles» à Braxelles; il représente quantité d'oiseaux vivans et morts.
On voit encore de la môme main , chez M. Bant , chanoine à Gand, un grand tableau d'animaux de toutes les espèces^ il y a autant de proût à faire à l'examiner que de plaisir.
JEAN HAKKERT.
On erok Jean HaklM né à AoHlerdam ; a élik peintie •âge. 11 a voyagé en AUemagne et en SniaM; c'ett dant ce pajt • deniontagnes qu'ilibletéliidleadeiettableani.CKilelroara Bulien des rocberi,à l'enuée des cavernes, àcopier les elfeu de la nanvet lamôt agréables, taniôl Inarres, mais ttnjoart imérei^ sans par leur ressemUanoe.
Un joar,oocnpé à dessiner sur nne des montagnes de la Sniase, il Ait aperço par quelques ouvriers qnitnnraillaient dans les environsi ito fineat d'abord étonnésde voir quelqu'un qui regardait toujours aumâme endroit et qui leur aemblait écrire sur do papier; ils s'approebent, mais n'y ayant aperçu au lieu de lettres qu'un griffonnage decrayon,ilsnedoutèrent plusquece ne fussent des caractères et des signes magiques ; ils l'accablèrent d'injures sans qu'il pût en deviner la raison. Il céda cependant à leur colère, et croyant qu'elle venait de ce qu'il était trop près d'eux , il fut se placer plus loin; ils l'observèrent , à peine eut-il repris son crayon et son papier, et fut-il assis, que la oième troupe l'ayant encore aperçu, l'investit a
le baisii. Il eut beau vouloir leur faire enlcnclrc raison et se justilier, on uu l écouta pas , et il fut conduit à la ville au milieu d'une foule qui augmenta toujours. Arrivés chez le premier juge, ils dénoncèrent un magicien (qu'ils avaient trouvé iaisani des sortilèges contre eux et leur pays, dans les montagnes.Le magistrat reconnut le peintre , il apaisa le peuple, et leur ayant appris qu'un dessin n'était qu'une imitation plus agréable qoe dangereuse , il les renvoya et donna an prétfloda sorcier la liberté de sa penonne, et d'aller dessiner oii bon lui semblerait.
De retour en Hollande, il peignait de très-bean et tiès-aîngoliers paysages d'après ses dessins. Il fut étroitement lié avec Adrien vanden Velde qui peignit les figures dans la plupart des tableaux d'Hakkert. Cette association de talens a rendu les ouvrages d'Hakkert plus précieux. 11 est mort en Hollande, on ne sait en quelle année $ ses tableaux ne sont pas connus en Franoe; on le» estime dans son pays, oli ils sont la plupart.
J£AN W£¥£RHAN.
On n'est pas bien sûr si Weyerman n'était pas de la fiuniHe de- Campo Weyerman, peintre et auteur de tron volumes de la vie des peintres bollandais ; tous deux étaient instruits, hom artistes,' et ont eu à-peu-près les mêmes défauts.
J. Weyerman avait sans doute tût le voyage de Rome , puisqu'il lut nommé par la bande académique Compachta. Il parait qu'il avait eu une excellente éducation. Oa prétend qu'il entendait très^ bien sept langues ; il avait le don de conter agréablement et le talent dangereux de rire aux dépens de ceux qui prenaient plaisir à l'entendre. U peignait bien des fruits et des fleurs; c'est ce qu& nous tenons d'Houbraken. Je n'ai jamais rien vu de lui et n'ai pa savoir où il est mort, ni en quel temps.
fLAlLV>DS, ALUiMAMI>S ET IIOLL.VM)AlS.
P1£RB£ GYZËN,
Eiève de Breughel de Vlour,
Pierro Gyzcn , naiif d'Anvers , fui élève de Jean Breughel. Oo ne dit rieu do sa viu , ou nu lail que louer son talent : il aurait égalé son maître, s'il avait pu môler davantage ses Gooleors qui sont trop crues ; le beau vert, le beau rouge, le bean jaune dominent dans ses tableaux; au lieu <ledonner de Tédat à 8e$ ouvrages, ses couleurs tranchantes en ôient tout Taccord. Saoslliannonie, qu'est-ce que c'est que la pefantureY Les petits paysages de Gyaon sont finis comme ceux de Breughel ; les figures sont toocbées avec esprit et sans sécheresse. Nous avons de lui quelques taUeaux asseg^ dans le goût de Zast-Léven, et qui sont autant recherchés. Noos ne pouvons marquer avec certitude l'année de sa mort.
Les ouvrages de ce pehitre ne sont pas bien connus en France} on les trouve phis communément en Hollande ; en voici un petit nombre: ûy adans le cabinetdu prince de Hesse un joli paysage entièrement dans lamaniôre de Breu|^;àLa Haye, che/. M.d'A- OQSta, un paysage trés-fin avec des figures ^ chez M. Yerschuring, un paysage : on y voit une chasse, beaucoup de ligures, du gibier mort et vivant; cbes M. van Brémen, un paysage ou il a représenté une rivière rapide.
DROST, VAN T£RLËE, POORTER, GELLIG ET SPALTHOF.
Ces cinq artistes ont vécu dans le môme temps. Drost avait appris à peindre dans l'école de Rembrandi ; un assez long séjour a Borne lui avait donné un meilleur goût de dessin que n'avait son mditre. Houbraken a vu un tableau de Drost-, il représcniaii sami Jean prêchant dans le désert. Cet écrivain assure que le coloris et
le dessin étaient dignes d'un grand maître. Je n'ai vu aucun de ses
ouvrages.
Van Terlée, selon le même Houbraken, peignait bien l'histoire j un Enlèvement d'Europe a fait l'admiraiion de notre écrivain.
Poortcr, aussi peintre d'histoire, amcrilé ce nom du même historien; il en connaissait un tableau qui représentait la reine de
Saba.
Spalihof peignait l'histoire et d'autres sujets. Il a fait le voyage de Rome trois fois; ses tableaux y furent recherchés; il ne traitait presque d'autres sujets que des places publiques de Rome , des marchés de Flandre, où il introduisait beaucoup de figm-es bien deMÎnâflset bien peintes.
MELCHIOR HOND£KO£T£R,
Éièçê de «on père,
Meidiior Hondekoeler, imo d'aile CudA en 1636} il est fito et âève de GUireclit Bonddtoelert et pelMk de Gilles Vmkemboomi et de Savery.
Le jeune Hoodekoeier étndie sons ton père jusqu'à Tâge de 17 ans; il apprit de kn à peindre tonlet aorlesd'oiaeanz,et particnlibrement des poides, des coqs, etc. La mort deaon père, qui arriva en 1663, le laissa entièremem à hn-même ; il eut reoonrs à la nature et aux avis de J.-B.WeeniiSt son onde, il smpaasa bientât son père. Melcliior Joignit à ce talent une qualité encore bien plus essentielle, une sagesse exemplaire et une étude approfondie et méditée de sa religion, il prononça dans ITëg^ de Saint-Jean nn sermon si pieux, si savant et si éloquent, qu'on tâcha de le déterminer à quitter la peintmv pour se fiûre ministre.
Qui le croirait? celte vie réglée se diangea depuis en une crapoln abominable : il eut le malheur d'épouser une méchante femme dont les sœurs ne valaient guère mieux. B employa d'abord la doocenr pour les ramener et toute sa raison pour leur résister « mais il ne put vaincre leur humeur nsociabie , et ne trouvant d'autre aailn
contre leur fureur que le cabaret, ci d'autre consolation que dans la débauche , il s'y livra tout entitr ; le plus sobre et le plus sage de tous les hommes, en devint, par la perbécutioD de sa femme, le plus intempérant et le plus déréglé.
Conservant, au milieu de sa débauche, un fonds de piété, ses remords et ses excès abrégèrent ses jours» et terminèrent bientôt une malheureuse vie à Utrecht,en 1695.
Presque tous les tableaux de ce peintre sont d'oiseaux la plupart vivans; personne n'avait jusqu'à lui mieux peint des poules, des coqs, des pauus, etc. 11 avait accoutumé un coq à se tenir prés de son chevalet aussi long-temps et de telle fa^on qu'il le voulait. Cet animal obéissait au moindre mouvement de l'appuie-main, et était si au fait de cet exercice, qu'il aurait demeuré dans la même attitude des heures entières sans se déranger. Hondekœter avait imetOMlie pirtkalièra poviiDiter Im plumes et vne fort bouie coiilev;ilonultdepNistetfoiidsde paysages bienfinift ei dont rbannoiiie «ogmentait Téclat dm snjets qpii ûûsaieiit la pvînGipalo partie do «m tablean.
Qneofoitimdecemaltre, Paris, dan» le cabinet de M. BIobdel deGagny ; il représente deox perdrix mortes.
M. Léos, à Rotterdam, a de lui plosienrs ooqs qui se battent» et M. Biiidiop, des oiseans de rivière dans m beau paysage.
JEAN VAN NECK
Éiève de Jacques de Bakker,
Jean van Neck, fils d'un médecin, naquit à Nardem et eut pour maître dans la peinture Jacques de Bakker ; il apprit d'abord à bien copier les ouvrages de Bakker, et il a fini par s'approprier sa manière, au point qu'il balance les suffrages. Ses commencémens annoncèrent des dispositions heureuses et furent des marques d'un génie élevé.
11 peignit des tableaux d'histoire. Houbrakcn fait l'éloge d une belle composition de van Neck; elle représente, dit cet bistoricD ,
SinuH)n dans le Temple , tenant l'Enfunt-Jésus dans ses bras. Ce tableau» très-bien peint et inVbien dessiné, est à Amsterdam dans l'église romaine de la nation française. Il a peint aussi avec un grand succès des nymphes et autres (îgures d'un très-beau coloris. 11 est mort à Amsterdaui en 1714.
HËTMAN DDLLAERT ,
Élève de Rembrandt,
DiiUaort annonça son talent dès sa plus tendre jeunesse ; il bar- Iwuillait de ligures les murailles de sa maison. Son père, marchand de tableaux, voyait avec plaisir l'instinct de son fils se (l('ve!<)j)per insensiblement pour l'an qui faisait sa fortune ; aussi se hâla-t-il de le placer chez Hemhrandt. Il lit tant de progrès sous ce maître que le génie de l'un passa dans l'auire. Kn effet, il ne s'est jamais écarté de la manière dont Rembrandt coloriait et disposait ses taitleaijx.
De même, Houbraken et Weyerman nous assurent qu'ils y ont été trompés. Le dernier cite un petit tableau repn'senianl un ermite à genoux, qui était si bien dans la manière de Rembrandt, qu'il aurait pass('' pour être de ce maître, si l'on n'y avait trouvé le nom de l'c-lève écrit dessus. Dans une vente publique à Amsier- ,dam, on vendit un tableau de Dullaert pour être de Rembrandt ; il représt nlaii Mars en cuirasse. Ceci sutlit pour indiquer la manière et le mérite de notre artiste. Il avait de l'esprit, et il joignait â one connaissance profonde de la musique le don brillant d'une belle voix. Né à Rotterdam en 1636^ il mourut le 6 mai 1681.
JEAN VANDER HEYDEN
Vander llcyden, nô en iC37, à Gorcum, n'eut pour mattre qu'un peintre sur verre peu on point connu; aussi eut-il tant de disposition pour lu pcinlure, qu il parvint seul» avec irès-peu de secours, à un très-haut degré de perleclion.
La nature, qui seule l'avait fait l)on peintre, fut aussi toujours son unique objet; il semblait qu'elle ne l'inspirait que pour elleroéme; c'était avec qu'elle qu'il s iusiruisait , qu'il parvenait à lu copier, ou plutôt c'était par lui qu'elle se reproduisait.
Vander Heyden commença par dessiner trés-eiactement des diâleaux anciens et modernes, des églises, des palais, etc. Il poru ses étodes sar la toile ou le panneau, et ent lovjoura i'aitentkm d» les terminer d'après nature , nais avec tant de précision, qo*on «ompterait presque les briques, les pierres et les pinspetitsdétails. Ses tableaui furent regardés comme des prodiges de patience; on les acheta un grand prix ; ce lut pour lors qu'il peignit des sujets plus considérables, tels qoe rbôtel-de-Tille d'Amsterdam , qu'il représenta de difllârens cÂtéS} la bonrse de bi même ville i le bureau du poids public; l'église neuve ; la bourse de Londres; son mont Calvaire est une vue de Cologne, etc. La plupart des vnes turent ornées d'un nombre de figpres par Adrien vanden YeMe , qui augmentent de prii les tableaux de vander Heyden. H se plaisait encore, pour se délasser, à peindre et à représenter des sujets inanimés. D avait la même patience à finir les plus petits détails $ les auteurs citent comme surprenant un tableau dans ce genre: on y voit une bible entrouverte qui n'a qoe quatre ou cinq pouces de hauteur, et dans laquelle on lit exactement le texte comme s'il était imprimé.
Cet habile artiste ne borna point ses recherches à la seule perfection de son art*, il avait en vue do s'immortaliser, et il y parvint en perfectionnant les pompes à incendies. 11 ne fut pas l'inventeur de ces pompes, comme l'avancent les écrivains liollandais, mais il •augmenta leur produit, leurs forces et en diminua îes frottemens; il les rendit mùme plus commodes à transporter. Les magistrats
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d'Amsterdam n'eurent pas plutôt reconnu les effets de ces pompes, qu'ils graïUièrent Fauteur d'une peniiQO mth lEcrede directeur des pompes à IooMm. U fit defNM moi» d« tafaleans; mais ceux qu'il a fidis après aom ainsi finis. Quoiqu'oa ail liea de regretter que le temps qu'il était obligé d'employer an fimMtîoiis de sa diarge nm.aii privé de qiuaitité de beûaoL taUeam, que vraisemUableiiieBt nous aurions de plne, on en est dédoianagé par ki perfection «pi'M a donnée à cea machinea utiles; car enfin, l'utile l'emportera tmqours , ans yeux de It rûon» sur Tagréable, et le ■éoMaaire av le bean. Apiéa avoir mérité de la oonsidératiQn et desciiofenset des amateurs de la peinture, il mourut à Amaterdn leS8 aeptembre ITIfi, âgéde 76 ans.
Geqn'ily a de plus surprenant dans les ouvrages de vander Heyden, c'est le détail minutieux deamalériaui et de tant depe* fîtes part^ distinctement aperçues. Sons nuire à l'accord du tout fiH^MMA et sans être peiné ou sec, sa touche est précise et pourtant pâteuse. Un travail, en apparence servilc, devient aux yeux facile et précieux. U poussait l'exaciiiudc jusqu'à ia diminution des briques des murailles, suivant les règles de la perspective ; des tous gris et roussâtres , mêlés ensemble, produisent des masses tantôt vigoureuses , tantôt vaporeuses et toujours dorées. L'inteltigenoe de la couleur du clair-obscur est observée dans ce qu'il a peint. J'ai vu des tableaux de lui où il n'y avait pour tout qu'une petite maison , et on ne se lassait point d'cx:uniner par quelle magie il avait fait valoir un fond de paysage dont le plan uniforme n'avait nul intérùt; c'était un local exact, auquel on n'aurait pu rien ajouter; ce n'était qu'un chemin ou quelque objet aussi peu frappant, et sous son pinceau la représenta liun n'en est point froide : il a si bien su répandre la lumière et opposer en même temps les ombres , que ses oppositions font le même effet que s'il y avait plusieurs plans ; une prairie a diflércnles couleurs dans la nature , mais il faut un grand talent pour les rendre et lui ôter cette verdeur monotone qui choque dans une imitation médiocre.
Vander Heyden dessinait bien ; il mettait beaucoup de temps à faire des études qu'il finissait la plupart autant que ses tableaux. Voici les plus counus.
A Paris, chez M. le comte de Vcnce, on voit au bout d'un canal une jolie maison, et des Ggures par A. vunden > eldc.
Chez M. le comte de Cboiseul , une vue de la ville de Clèves, et des Bgures et des animaux par A. vanden Velde.
Cilcz M. (Je Julienne, un tableau agréable; c'est Wl viiiag» près
duquel passe une rivière sur laquelle est un pont.
Chez M. de la Bouexière, la vue d'une rue d'une ville de Hol* lande, et deux autres vues avec beaucoup d'arcluteclure.
Chez M. Blondelde Gagny, trois tableaux ; l'un c^i la vue de la ville de Delft; l'autre, l'entrée de la ville de Cologne, elle troisième, 1(; chAteau de RolinUal. Les figures ei les animaux sont de A.Yaudeu Velde.
A Dusseldorf, chez l'Électeur palatin, une vue de Rome.
A Amsterdam, chez M. Jacques Biereus, la vue du Marclié- Neuf et de la maison du poids public.
Chez M. Léers, à Rollerdani, une vue do plusieurs ("'gli&es; et v\\i'7. M. Bisschop, un paysage, et duus le fond une porte de la ville d'Auislerdum.
ABRAUAJM MIGNON,
Élève de David deHéem.
Uignon Daquil à Frandbrt d'un père qui eut le malbeur de perdre tout son bien dans k» Gonunerce. Cette disgrâce priva son fils des commodités si nécessaires à ceux qui veulent étudier les arto. llretrouva ce que la fortune lui avait M dans la générosité de Jacques Mnrel, peintre de fleurs. Celui-ci prit le jeune Mignon chex lui» quoiqu'il n*eAt encore que sept ans$il lui donna des levons et il le garda diez lui dix-sept années. MartU fiiisait commerce de laUeauz, et dans un voyage qu'il fit en Hollande, il engagea David deHéem de se chargerde Mignon; c'était le moment de lui donner un maître de ce mérite. L'assiduité et les progrès de l'élève redoublèrent les attentions et l'amitié du maître. Mignon acquit bientôt de la réputation et ses ouvrages commencèrent à être lecberchés . Il ne lui fallait plus pour se perfectionner que de consulter la nature. R la consulta depuis dans des détails qui ne sont petits qu'aux yeux du vulgaire des peintres, etcefut la dernière et la plus grande obligation qu'il eut à de Héem que de l'avoir bien convaincu de cette excellente maxime.
Tojii 11. IS
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IffignoD» pamim ft mériter resUme de» eonBftiMeors, quitta son maître pour partager avec n mère me fortone Baigeante qui augmenta son asaidoité et ion application an travail. Il s'établit à Weddar où samére demeurait^ et ne la quitta qu'à sa mort.D s'y maria et vécQt estimé par son talent, et aimé pour sadooceiir dans la société: U fut nn des plus habiles dans son genre. H monnit en 1679, et laissa deux filles.
Ce peintre est un de ceux qui ont le plus joui pendantlenrviede lenr talent; ses ouvrages furent bien payés, et auraient augmenté de nos jours , si van Huysum n'avait pas lait voir qu'il était possible de le surpasser. Mignon coloriait avec vérité et cfaaienr les liruiu et les pliintes. Ses fleurs ont la fratcbenr de la nature ; sa touche facile leur donne de la l^èreté. U faut avouer qu'il n'a pas en les ressources dont van Huysum nous a donné l'idée. La lumière n'est pas toujours répandue avec autant d'harmonie que dans les ouvrages de ce (ioruier; l'accord des couleurs opposées, moins bien entendues, a diminué le mérite de quelques-uns des tableaux de Mignon, si dignes d'ailleurs d'entrer dans les meilleures collections.
Oa voit de lui en France, dans le cabinet du roi , deux beaux morceaux : l'un représente un bouquet de fleurs dans un bocal de verre; l'autre, plusieurs plantes dÛTcrentes, des poissons et un nid d'oiseaux.
Chez M. le duc d'Orléans, un amas de fleurs sur lesquelles sont
quelques insecles.
Deux chez 31. du Julienne, dont l'un représente un panier avec des fruits , et l'autre un vusc et des Ucui-s.
ADusscMorf, cliez I Klccicur pahain, une table sur laquelle sont des Imilrcs, des limaçons, dos pcnii ix cl du pain.
Clicz le prince de liesse, deux pendans oîi ne sont que des fruits.
Chez -M. r.igel, à L;i Haye, nu tableau de fruits.
Chez /I. Koniii r, des animaux, des oiseaux, des fleurs et des plantes, cl un tableau de fleurs.
Chez d Acosta, un tableau où l'on voit des couleuvres et des souris qui rongent des li iiils.
A Iloller.L.m, chez M. Kisschop, une corbeille de fruits; le fond est un paysage fort clair.
Weyerman, qui a vu beaucoup de tableaux de Mignon, nous en cite un comme le plus précieux; il était dans le cabinet de M. de la Court vander Yoort, à Leyden, et portait, par distinction, le titre de tableau de Mignon au Chat; un chat de Chypre renversait
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m me rempU de fleun qoi éctieiit diapertées nr mie ukh de BMrlire ; Tetn qui sortait dn vase était si bieD représauée et ayec tant de vérité, qu'on craignait d'en 6tre mouillé.
JACQUES VAN OOST
Éiève de son père.
Jacques van Oost, sarnommé le Jeune, parce qu'il était fils de Jacques van Oost, dont il est parié dans le premier volume. Van Oost le Jeune naquit peintre, et dès qu'il eut la liberté d'apprendre le dessin, il abandonna tout ce qui aurait pu l'en distraire; il fut l'exemple de l'école, et par son ardeur à s'instruire, il redoubla celle de son père à l'avancer dans ses éludes. Il est rare d'avoir une si vive inclination sans talent, et avec l'un et l'autre on est sûr du progr<*s. Van Oost acquit donc de bonne heure de la rf'putation ; il désira et obtint la permission d'aller à Rome ; il prit sa route par Paris, où il demeura deux ans, et de là fut à Rome. Il copia les antiques, il étudia la manière de chaque maître, et toujours avide d'apprendre, il fit chaque jour de nouveaux, progrès, parce <|u'il ne perdit pas uu seul jour. Après plusieurs années si bien employées, il quitta avec regret l'ilalic (ci i asile de tous les arts) pour revoir sa patrie. Arrivé à Bruges, chez son père, il fit quelques tableaux, et malgré l'envie que l'on eut de l'y fixer, il préféra Paris qui était pour lors^ connue à présent, la première ville du monde, par le goût pour les arts, et par le grand nombre de ceux qui y excellent.
Van Oost, en passant par Lille, a'arrita à j foir quelques amis artistes; mais ils lui donnèrent Toccasion de peindre pinsieort portraits qui eurent tant de snocès, que les premiers de la ville rengagèrent à abandonner le projet d'aller à Paris. 11 n*y aurait pent-èire pas renoncé, mais les ouvrages qu'on lui proposa se soocédèrent au point qu'il y aurait eu de la folie de quitter le certain pour rincertain. Il se détermÉna donc à rester à Lille; il y épousa ttP* Marie Bourgeois, etil demenn quarante-un ans dans cette
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ville y qu'il n'avait pas quiuéesaiis la mort de sa femme. Yan Oost, devenu veuf, retourna à Bruges, où il mourut peu de temps après, le 29 décembre 1713, âgé de 76 ans. 11 est enterré dans l'église des Jacobins. Il laissa après loi un fils qui portait son nom, mais qui n'a jamais ëlé un grand peintre.
LaoNUiièreddTanOostleJemie approdwdeoelleâssoiipère; U est cependant plus pâtenxet sa toodie est pins fraBcbe ; idnpaitdeplus grande manière; ses compogitioiis ne sont pas abondantes, mais réfléclte; ses figures som correctes et expreesivess son goÂt de dessin tient de ki grande école ; sa cooienr est bonne et produit de beanx effets. Gomme son père* U peignait très» bien le portrait; qaelqnes partisans sélés ont osé comparer qnelqoes-mis de ses tableanz de ce genre à cens de un Dyck.
La comparaison eiloatrée, niais il était le meilleiir de son pays dans son temps. H n'a jamais aimé les tableaux de cberalet. Chine troore de ses grands ouvrages qne dans les églises on dans les palais ; Toici les principaux :
A Lille, dans l'église de Saint-Etienne, le martjre de sainte Barbe, tableau d'autel dans la chapelle du mèn» nom ; on le regarde comme le plus beau de cet artiste.
' Dans i'égMse de Saint-Sanvenr» une Transfiguration an maltreautel,
La résurreclkm du Lazare» an grand aniel de Véf/&te de la Madeleine.
Autre TransGguration, tableau d'autel dans le cbœur de l'église
de Saint- André.
Dans l'église des Carmes , six grands ial)leaux ; trois d'un côté représentant la vie de saint Jean à cruce , et les autres la vie de
sainte Thérèse.
Aux Capucins, plusieurs morceaux dans leur église ; le plus beau est dans le cha iir : on y voit l'Enfani-Jésus à (jui on présente les instrumens de la Passion ; les autres sont de son dernier temps et marquent la faiblesse de son ùge.
Une sainte Famille dans l'église de Saint-Maurice.
A Bruges, dans l'église des Ilc'collcis, à la chapelle de Sainte- Marguerite, celle sainte tenant un lirajjun enchaîné. Dans l'Abbayeaux-Dunes, le portrait d'un abbé ; c'est uu très-beau tableau.
PLAMABtOS , ALLBIIANDS ET H01XA?IDA1S.
MiNDËRUOUT.
Miiidertiout niquit à Anvers : on ne sait à qui il a dû sou instruction et l'on ne connatt que très-peu de pariiculariiés de sa vie. Il fut admis ù l'acadéniie d'Anvers ; on y \oil encore son tableau de réception : c'est une belle marine ; il est placé entre les croisées dans la salle de l'acadéoiie et 6erl de pendant au tableau de réception de Rubens.
On n'a pas su pourquoi ce peintre a quitté son pays natal, oii l'on recherchait ses ouvrages; il est certain qu'il alla s'établira Bruges, où il entra dans la société des peintres en 1662. II a fini ses jours dans la même ville, sans qu'il ait été possible de savoir en quelle année.
Ifinderiiout se plaisait à représenter des ports i\it mer, dis bassins remplis de vaisseaux -. il a peint plusieurs lois la ville ei le port d'Anvers, et plus souvent la ville c i le bassin de Bruges. On juge de l'étude particulière qu'il avait faite des vaisseaux, de leurs formes, de leurs agrès, par sa manière vraie de les rendi e.
Ses compositions sont abondantes, et toujours avec de grands efietset de belles oppositions. Quelquefois ses ouvrages méritent de grands éloges ; quelquefois ib sont laHs arec tant de licilké et de promptitude, qu'ils ne panassent être que des ébauches; ses figures, dont il y a partout grand nombre, n'ont pas le même mérite ; ses eiels sont médiocras et sus légèreté. Ses ouvrages sont très^n connus en France; on voit cependant à Paris deux bons tableaux de ce peintre, ches M. le marquis de la Bonrdomiaie» conseiller d'état et ci-deraiit intendant de Bouen : l'on est un port de mer dn Levant» et l'antre la ville et le bassin de Bmges.
A fiooen, cben fisn M. le comtede VamevtUe» le bassin de Bruges, sujet qu'il a souvent répété.
Dans la salle de l'académie d'Anvers, un port de mer avec beancoop de vaisseaux : ce lot son tableau de réception.
A Mafines, dans l'église des religieuses de Leliendael, une belle marine, mais reioncbée parHuysmans.
A Bruges, dans l'église coll^le de SainlrSauvenr, une autre marine avec beaucoup de vaisseaux passe pour être un ex volo; il est dans la chapelle de Mbtre-Dane-de-Loretie. C'est dans cette viHe qu'on trouve le plus d'ouvrages de ce maître.
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Et à La lluye, chei M. Verscbuuriug, uii purt d'iuliu J uue riche cuinpu&iliuu.
NICOLAS RTCKX.
On croit avec quelque apparence Nicolas Byckx fila de Jean Byckx, né à Bnigea i aoo nudtre eit inconnn. Jeaneencore, il voyagea et purcoQTUt une partie de l'Orient. Son plus grand séjour et ses études furent à Jérusalem et an environs % U dessina les lieux les plus connus et les plus propres à entrer dans ses tableaux ; il observa avec soin les caravanes et les habillemens des babitans du pays. De retour à Bruges, il fut admis dans la société des peintres « le 9 septembre 1S67 : c'est tout ce qu'on a pu découvrir de la vie de ce peintre.
Quant à ses ouvrages, ils sont connus et estimés en Flandre. Il peignait avec une grande facilité ; sa manière tient de celle de vander Kabel ; il est cependant plus clair et plus vague ; sod paysage est de bon goût. Presque tous ses tableaux représentent des caravanes et des vues de lu Palestine. Sa composition est abondante; les figures, les chameaux, les chevaux, etc., sont dessinés et touchés avec esprit ; sa couleur est fort bonne ; en général, c'est un bon peintre et dont en Flandre on fait cas avec justice.
JOSEPH WERNER, Elèçe éi Mûihuu Merian.
Joseph Wenier naquit i Berne en 1637. Son père, peintru estimé, eut la satisbction de voir son fils montrer la pins Ibrte i nclination pour tout ce qui était art on science; il lui donnales principes 'du dessin, mais sans négliger ses autres dispositions; et comme fl remarquait qu'il avait un attrait décidé vers les sciences, ilsuthabileoienteo foire l'objet de ses heures de récréa-
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tkm. Cet aimable élève fiit envoyé à Bàlts sous les professeurs distingués qui depuis long-temps rendaient célèbre ceitc illustre école, et uu bout de deux ans, il surpassa tous ses condisciples et n'eut presque plus Ix'soin de ses niuilres : de là, on le mit ebes Mathieu Meriau, le premier peintre de Fruncforl.
Werner, dont l'esprit solide el pi oéirant ne visait jamais à moins qu'à la perfection dans ce (lu'il ('liidiail, clonna bientôt son maître par ses questions, par ses ol)servalions lincs de la nulure et par ses progrès nipides dans l'art de l'imiter. Il est certain q\u; si les grands succès dans la jK'inlure, ainsi que dans tous les arts, peuvent être allrihucs à la mani.-re dont un maitre en donne des leçons, ce talent d'instruire serait presque à pure perte sans h'S dispositions el l'application de l'écolier. Il se loi mait presque seul, semblable à ces terrains naturellement fertiles qui doivent plus leur fécondité à leur pro[)re fonds qu'à la loain qui les cultive.
Merian, frappé des dispositions du jeun?; N\ erner, UMU-senK iiK nt lui inspira la curiosité de voyager en Itaîi -, mais voulut lui en procurer la commodité et les moyens; il saisit l'occasion do le présenter à M. Muller, homme riche et plein de goût, qui était prêt à partir pour Rome.
La complaisance de M. Midler, en se chargeant de ce jeune homme, qui était fort aimable, devînt bientôt une estime tendre ; ■on-seulement il le défraya, mais il l'aida de ses oonsefls, et lui communiqua les connaissances et le goût qu'il avait lui-même pour son art. Aidé de ses secours, rien n'échappa à Werner de ce qui méritait son attention; il eut tout le temps et toute la commodité d'en profiter. Dans ce pays où chaque Ûen, chaque instant présentent de nouveaux modèles, Werner ne fut pas un moment eisif ; il dessina, il copia ayec une telle facilité et une si grande promptitude, qu'il étonna par la quamité de dessins et de taUeanx qu'il fit en peu de temps. Il travailla quelques ouvrages à fresque; mis la nécessité o& l'on est de les terminer très-iite, et le goût décidé qu'il avait pour le beau fini, le dégoûtèrent de cette manière de peindre. U quitta la fresque et l'huile pour se livrer tout entier à la miniature, et par le degré où il la porta, il fut depuis aisé de connaître qu'il avait suivi, en la préférant, son inclination et son véritable talent.
S'il réussit à purfaitement traiter le portrait, il traita également bien l'histoire, et l'on sait à quel point il est difiicile de conserver dons un si petit espace la déf^adation des plans, la proportion des
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figures, l'expression vive des pansioiis et tout l'eifet d'un grand tableau.
La recherdwqne fiivmdeeesnioroeanxlescoiuiaîaseiirsetles curieux, Testime des Italiens, lurent une preuve convaincante dn mérite de ses ouvrages.
La réputation de l'artiste s'étendit jusqu'à Paris, d^ le rendesvous des arts, et Thonneur que fit à Wemer le ponce del'univers qui avait le plus de goât (Lonis-le-Orand) de l'appeler à sa cour, aciieva sa célébrité. Il ne fidlait pas moins qu'un ordre si glorieux et qu'un pays aussi renommé que la France pour dédommsger Wemer de la peine qu'il a eue à quitter Rome.
Arrivé à Versailles, il fit pbisieurs portraits dn roi et tous ceux de la cour. Ce n'était encore qu'une des preuves frappantes d'un talent qui n'est pas très-rare, celui de foire ressepibler ; il le rendait supérieur pur celui de parfaitement peindre. 11 montra son esprit par des sujets allégoriques, bieB composés, et à la louange de Louis XIV.
Entre plusieurs amis, tous savans ou grands artistes avec lesquels il s'était lié, il le fut plus intimement avecQuinauIt; il fit pour lui quantité de jolis tableaux dont voici quelques sujets principaux : les Muses sur le Parnasse ; des traits de la Mythologie concernant Pallas, Junon, Diune, Flore ; la mort de Didon j Arthémise avalant les cendres de son mari ^ les restes d^ Golisée i leç monstres que vainquil Cadmus , etc.
Infatigable dans le travail, Wemer en fut souvent récompensé par la présence du roi, qui prenait plaisir à voir ses compositions ingénieuses et le soin (ju'il se donnait de bien les rendre. Louis XIV voulut se l'aiiacher comme tant d'autres étrangers qui, attirés par les libéralités de ce grand prince, et retenus par ses bontés, contribuaient à orner la France.
Les uns prétendent que \\'enier ct'da ù son amour invincible de la patrie, qui est si puissant sur la plupart des hommes, et que, pour retourner dans son pays, il refusa les avantages de Thonneur et de la fortune que lui oilruit un roi magnifique, dans la cour la plus brillante ; d'autres croient que ce furent la jalousie et les intrigues de Le Brun, premier peintre du roi, qui obligèrent Werner à sortir de France. Quelque envieux que l'on suppose Le Bruu, les talens de ces deux peintres étaient d'un genre si dillVrenl, qu'on ne peut guère se prêter à croire que Le Brun ait pu en concevoir de l'ombrage. Werner avait beau exceller dans ses pe-
lits ouvrages et y mettre b finesse de TsUégone, les rendre pré« cien par un l)€au fiai ; tous ces mérites appcochenl-ils de €e feu poétique qui fait admirer les riches et grandes coinpositîoBS de Le Itrun ? II y avait entre eux l'inégalité qu'il y aura toujours entre la délicatesse de l'esprit et la sublimité du génie.
Wemer alla s'établir en Allemagne-, il épousa à Augsbourg, en 1667, î^l"" Suzanne Meyer. Il travailla d'abord pour l'archiduchesse de Bavière ; il fit pour celte princesse sept tableaux tirés de la vie (le la Vierge, qui lui furent payés 700 ducats. Malgré la quantité prodigieuse de portraits qu'il no put se dispenser de faire, il trouva le temps de se livrer quelquelbis à son ouvrage de prédilection, à ces jolis petits tableaux d'iniaginatiou, et ils lui furent toujours payés le prix qu'il y voulut assigner.
Il ne put se défendre de céder aux instances de la cour d'inspmck ; il y fit le portrait de rarcliiduchesse, qui fut envoyé à l'empereur ; cet ouvrage lui valut récompense et honneur, une somme considérable, une médaille et une chaîne d'or.
Vers ce temps, il se remit à peindre à l'huile qu'il avait abandonné, et il réussit si parfaitement, que ce morceau mérita d'être placé dans le riche cabinet de l'élecieur de BsTière qui le demanda : ce grand taUeaa représentait Tbéiis dans son char sur la mer, et l'Amour m l'air qui le précédait. Cette hdSué beweuie à passer de la nûilainfe à llwile prouve que qui poisdde le Ibiidde son art le sait mettre en cenvre de toutes les manières.
L'inquiétuds d'esprit, naturelle à cet artiste, lui fit encore quitter la oonsidëratîon très-lucrative qu'il s'était attirée dans les cours d'Allemagne. Pour revoir sa patrie , il partît d'Augsbourg en 1682 et revint à Berne avec sa fiunille ; mais il eut bientôt Heu des'en repentir; l'indifiërenoe et b iroîde réception de ses compatriotes Un firent sentir vivement la folie de son retour. Plusde loisir et de tnamrilUté pour se livrer à son art chéri forent son seul dédommègement. 11 se présenu cependant une occasion de foire oonmâtrace qu'il valait, et il la saisit.ll peigait pour l'iiôtel-de-ville un grand tableau où il rendit de la foçon la plus ingénieuse l'union n éces s air e de la Justice avec la Prudence.
Son peu d'occupation lui laissa bientôt beaucoup de temps; il n'en voulait point perdre, et il ne crut pouvoir mieux l'em** ployer, par reconnaissance pour la peinture, que de kii former des élèves* 11 établit dans sa maison une école où il rassembla des jeunes gens et des gens de goût. André Morell, antiquaire célèbre.
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fut le Mal des chofens de Berne qui cbercha à distraire Wemer de samélaiieoUe ; cet ami sentait trop qu'elle était causée par le désœoTrement et la soliliide, pour ne pas saisir l'occasion qui se
présenta de l'en tirer.
Frédéric III, électeur de Brandebourg et premier roi de PruflM» à la sollicitation d'Augustin Terwesten, son premier peintre, établit une académie de peinture et d'architecture, et Terwesten» parce que lui-même était surchargé d'ouvrages, en fit nommer professeur Werner. Dankelman, premier ministre de Prusse, à qui Wemer avait été recommandé par le célèbre Spanheim, lui en expédia sur-le-champ la patente, sous le titre de directeur perpétuel de celte naissante école, avec une pension de quatorze cents rixdaclcrs.
Wemer partit sur-le-champ et transix>ria su famille à Berlin ; c'était en 1696. Il forma cette académie sur le plan de l'académie royale de peinture de Paris ; mais quelque temps après, quand cet établissement commençait à prospérer, la disgrâce du premier ministre occasiona celle de Werner, son protégé, dont la pension et la place de directeur lurent supprimées. Les artistes du pays, jaloux qu'un étranger fût à leur léie, lireul entendre au nouveau ministre, le président Kolb de Wartemberg, que Werner n'en était pas digne. Celte direction devint annuelle et alternative entre eux, et l'académie, à peine élevée, tomba bientôt : ce ne fut que lorsque Terwesten en fui uniquement chargé qu'elle acquit une consistance durable et un nouveau lustre.
Werner eut de quoi se consoler un peu de ce fâcheux événement par une augmenution de bien que lui procura une succès^ sion à Munich ; il y envoya son lils Joseph Wemer la recueffliTy et se retira dans sa, patrie, où il mourut en 17 1 0, âgé de 73 ans.
L'esprit changeant de Weraer, l'imprudence qu'il eut de ne pouvoir se fixer dans les lieux qui lui ofiraient fortune et distinction, un peu de hauteur dans le caractère qui hit faisait peu ménager ses confrères, contribuèrent aux troubles et aux disgrâces de sa vie s ce furent ses torts, ma» qui n'obscurcissent point aux yeux justes son esprit et son talent : il a laissé des preuves dn premier par ses compositions , et do second par la manière de ks mettre en œuvre.
Ses ouvrages à l'hinle sont pen nombreux. M. Fuesly, peintre habile, qui nous a donné cette vie, assure que le plus beau tableau À l'hutte de Wemer est à Bâie, dans la collection de M. Jean
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Loeat BofloMBi : fl raprëtente AdametÈie dans le Paradis lerresire; le dessin en esc correct et la cooleiir irès-natnreHe.
LaforniHe de Grafenriette conserfe anssî plosiears de ses onvrages, tant à rhaile qa'en miniature; c'est dans ce dernier genre qu'il a nérilé une des premièrss places parmi les artistes.
THÉODORE ROOS
Eiève iT Adrien de Bit.
Théodore Boos, frère de Jean-Henri Rocs, naquit à Weze! au mois de septembre 1638. Deux mois de dessin dans l'école d'Adrien de Bie lui parurent sufiire pour commencer à peindi-e. Deux ans après, il retourna chez son père , où il rencontra son frère qui avait de la réputation ; il prolita de ses avis et ils travaillèrent ensemble. Quelques portraits de leui-s mains portés à la cour de liesse y firent fortune , et le landgrave engagea les frî'res Roos à se rendre auprès de lui. Ils y furent employés à de grands ouvrages, et y peignirent I>eaucoup de portraits pendant les trois années qu'ils y demeurèrent.
Théodore fut à Manheim, lorsqu'il vit son frère, en 1657, parrenn à on établissement avantageux, il voulut essayer de voler de ses propres ailes et il y réussit, il débuta dans cette cour par nn grand tabiean oii il avait représenté les ofliciers en cbef de trois régimens de la milice bourgeoise : en le voit encore dans la saOe dn conseil. L'Électenr palatin trouva ces portraits si ressemblans, qu'il combla d'éloges l'artiste; il lui fit donner des présens et le choisit pour peindre le duc d'Orléans et la princesse pahitine qui venaient d'être mariés ensemble. Roos se surpassa; il Aitrichement récompensé, et gratifié d'une chaîne et d'une médaille d'or qui portait l'empreinte du doc et de la duchesse d'Orléans.
Les cours de Birfcenfold, de Bade , de Hanan et de Nassau chargèrent notre artiste de plusieurs ouvrages ; le duc de Wirtemberg hii commanda huit grands tableaux dont tous les sujets étaient
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pris dans l'histoire. Cas hmoi oamget lui vakcoit le titre de premi^ peintine de chaque cour.
Oi ne sait par quel hasard Théodore se tromra à Scnsbourg lonqoe les Français en firent la conquête. Cette nation qoi n'a jamais fait la guerre an. irts donna des marques sensibles de son estime à notre peintre ;' on le traita avec distinction ; il eut des sauve-gardes, et il fut exempt de logement de gens de guerre et de toute antre contribution. Les plus grands seigneurs le visitèrent, il en avait peint plusieurs , et ceux qui n'avaient pas de ses ouvrages s'empressèrent d'en obtenir. U accfuit par ses talens une grande fortune et la réputation plus flatteuse d'un artiste célèbre. On ignore le lieu et l'année de sa mort.
Ce peintre avait une nianu're facile et large ; sa couleur est vigoureuse. S'il avait vécu quelque temps à Rome, il aurait peutêtre surpassé ceux de son siècle ; mais il n'était pas aussi bon dessinateur que grand coloriste ; on en peut attribuer la cause au peu de temps qu'il employa au dessin. Il n'est que trop ordinaire aux jeunes artistes , et surtout ceux qui ont du génie , de s'impatieuter des élémens. Éblouis par l'éclat de la peinture, l'élude pénible du dessin leur paraît minutieuse et ennuyeuse. Ses compositions sont pleines de génie. Il était fort estimé en Allemagne, oiisonl presque tous ses ouvrages , surtout pour les portraits qu'il faisait parfaiteuient ressemblans.
GUILLAUME DE HEUS, £lè9g di Jmm Boik.
DeHensnaqnitàUtreclit. B alla de bonne hewe en ItaKeponr y étndBer la peinture. Jean Both fut son mailre, etee fotlui qui hU apprit i voir la nature et à la représenter si agréaUenient. fiin élèfe réussit dans sa manière; sestableam forent rediercbéset venduscher, oe qui le détermina k rester long-temps à Rome pour y finir le grand nombre d'ouvrages qu'il avait entrepris; il revint cependant finhr ses Jours à Utrecbt , oii il a vécu fort âgé.
Ses tableaux sont d'une très-bonne couleur ; il peignait presque
toutes SCS vues d'après nature , bonne ei excellente méthode ; aussi l'on reconnaît bien ses tableaux : ce sont des vues du Rliiu ou autres, presque toujours frappantes. Il sut choisir les endroits où les oppositions se trouvaient comme placées exprés ; il ornait ses paysages de jolies ligures , de chasses , de fêtes ou de moissons. Ses tableaux sont plus commuiis en Italie que partout ailleurs. Voici les plus connus :
On voit chez l'Électeur palatin quatre jolis paysages avec figures et animaux.
Chez M. Fagel , à La Haye , un paysage représentant une vue du Bhin.
Chez M. Vcrschuuring , un paysuge avec des chasseurs 'à cheval; un autre paysage près d'une chute d'eau ; des bergers y conduii»eut leurs troupeaux.
ADRIEN VANDEN YELDE ,
Elève de Jean yVynanis,
Selon les Mtenn hoBaadaie, YandeB TéUe oonpoeak des taUem «tant même qae d'afoir en des mahres^ il força pour ainsi «fire m père à le foire peintre ; car ocmuMit conirarier la matioiid^mi enfonl qui, ma^^ les memnes» a toqjoors léchai^
bon à la main et barbouille do la cave ao grenier les murailles d'mm maison? Non-seulement cette fereor de griffonner indiquât mi pencham bien décidé, mais ce qn'il y a de singulier, c'est qoe son acharnement à tracer les mêmes objets montrait, à n'en pas douter, le genre dans lequel il excellerait. Il dessinait déjà a? ec godt, et par préférence des chèvres , des montons , des vaches , etc. Wynants en fut étonné; il le prit dans son école , bien sûr de son succès : de si rares dispositions ne sont guère trompeuses. La femme de Wynants fut encore plus hardie dans ses conjectures, et voyant tous les dessins de Yanden Veldc , elle dit ù son mari :
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« Vous croyez avoir un écolier; ce sera voire maître. » La soiie a vérifié sa prédiction .
Wynants était on des meUlenra paysagistes de HoDande ; il joignait à ce talent mie bottmi foi que la crainte de foraier on rival n'admet guère. Il ne cacha tien de son artà sonélève ; il loi révéla son grand secret; c'était dlmiter en tout la natnre : le jeone artiste en profita et ne s*en départit jamais. D n'y ent point de jour, depuis , qu'il n'allât dans la campagne peindre ou dessiner des vues, dM nuages, des arbres* des animans, etc. Les idées les pins henrenses dn pins bean génie n*ont jamais la variétép l'abondance ni la vérité de ces ricbesses qo*élale à nos yenx une belle situation.
Les progrèsque fit Vanden Yelde par cette rouie si abrégée et si sûre, loi Cûsait sentir de plus en pins les obligations qu'il avait à Wynants de la lui avoir indiquée , et le mirent bientôt à portée de s'en acquitter. Il avait remarqué avec autant d'étonncment que de peine que son maître était réduit à avoir recours à Wouwermans pour orner ses paysages de ligures; iless;^ d'en faire : sa reconnaissance et son application rendirent ses tentatives si heureuses, que Wynants n'eut plus besoin de s'adresser à d'attres qu'à lui. Vanden Yelde rendit ce même service à vander Heiden, à HobbenKi , à ^loucheron , etc.
Vandi 11 Velde et Wynants se séparèrent également obligés l'un à l'autre ; mais on ne s'attendait pas qu'un paysagiste en sortant de l'alolierd'un peintre de même genre passerait tout de suite à des lal)lcaux d'histoire, et peindrait pour une des églises romaine d'Amsterdam une descente de croix , tableau d'autel estimé. Il traita sans interruption et avec succès plusieurs autres sujets tirés de la Passion de Nutre-Seigneur. On juge par ces compositions que, s'il s'était livré à l'histoire, il y aurait excellé comme il a fait dans le paysage. Des talens si décidés , joints à des md urs et aux qualités aimables de la société, ne firent qu'augmenter les n greis de sa mort prématurée. On le perdit le 21 janvier 1G72, à peine âgé de trente-trois ans. Nous parlerons dans la suite de cet ouvrage de Thierry van Bergen , son meilleur élève.
Le mérite des paysages de Vanden Velde consiste en une couleur excellente , en une expression vive qui rend toujours certains efiets aussi frappans que singuliers, et ingénieusement saisis dans la natnre. Ses ciels pétiilans brillent à travers les arbres $ sa
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tovche Mt franche et terayne les formes afec finesse; son fenHIé est pointa et d'un grand travail.
U règne on floa et une dialeor rare dans tons ses tableanx, et c'est peut-être dans cette partie qu'il n'a point été surpassé. Ses figures sont bien dessinées ; fl n'y a rien à démret pour la correction de ses chevaux * des chèvres et des moulons ; ils sont coloriés avec beaucoup de vérité ; Us répandent de la gaité , du mouvement et de la vie dans tout ce que nous avons de lui. Des ouvrages d'un si beau fini et si nombreux font juger , par le peu qu'il a vécu, de l'assiduité et de la facilité avec lesquelles il travaillait.
On voità Paris, ches M. de Julienne, quatre paysages avec des animaux.
Cliez M. le marquis de Voyer , des petites vaches et un fond
de paysage.
Chez M. Blondel de Gaîniy , un tableau capital, pnysageavcc figures et des animaux , et un autre paysage avec figures.
A Dusst'ldorf , chez rKIocteur palatin , un paysage avec dos figures et des animaux ; un autre paysage: on y voit des bergers et des bergères qui mènent paître leurs troupeaux, tableau précieuoL et agréable.
Chez le comte de Wasseuaar , à La Haye , deux jolis paysages avec des ligures , des vaches et des moutons.
Chez M. van Stingelaudt, conseiller à La Haye, plusieurs animaux dans un paysage.
Chez Al. 1 agel , uii paysage j un autre de vander Heyden et de Vanden Velde.
Chez M. Lormier, huit beaux tableaux, dont uu paysage avec des masures et des animaux dilFérens ; un autre paysage avec des animaux, et uu jeune homme qui passe un ruisseau ^ un autre paysage avec des (igures et des vaches couchées parmi d'autres animaux } un paysage dans lequel on voit deux figures et plusieurs animaux ; une chasse; un autre paysage fort étendu , avec figures et animaux , et un autre fort cbir, avec figures.
Chez M. van Héteren , une femme à cheval et un homme monté sur une bourrique ; quelques autres figures conduisent des anhnaux dans un paysage.
Gbez M. Halfnussenaar, une placb de Bome dans hiqneUe est une foule de peuple, et des animaux de toute espèce; c'est un marché.
Chez M. d'Acosta , un beau paysage avec des figures et des ammaux.
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Ghtt M. yenchaiiffiiig • im udileaii i«pi^^^ eùukkvwowoÊkdAméMhanbéuB inipa^gefDitéleBdD,et nu autre paysage airec Egares et «imauz.
GlieBBi.vaBlMiieii, trois taUetn ifw Égares et aninm; le paysage est de WynaBls» son maître.
A A"»ta#*<M» , dKs M. BnnuÉkamp» cinq taUeanx, àMt lea ignres sont de Vanden Yelde et les fonds de vanderHeyden ; nn Mdred'nnefenune: on y voit figures et anîmans} nn antre oik sont des masnres et un paysage (l'été)» ily a beanconp de lignres ; nn antre est un hiver avec des figures , et un autre du mtme sujet.
CSiesM. Léender de Nenvilie , Jacob qui quitte Lai»n» taUein capital ; il y a plus de cent anîmam.
Gbei M. Lnbbeiing, des bergers qui oondniswt diffifirens anîmaux y et un autre paysage d'animaux.
Cbes M. Bierens, deux beau paysages avec des figures et des animaux.
A Rotterdam , chez M. Lecrs , trois paysages ornés de figures. Chez M. Bisschop , trois paysages avec des figures et des ammanx.
GASPARD NETSCHER
Naquit à Heydelberg en 1639; il était fils de JeanNelscher, sculpteur, (ju'iin enchaînement malheureux de circonstances n'duisii pres(|ue conliuuellement à errer de ville en ville pour éviter les calamités de la guerre. Après sa mort , sa famille se trouva encore dans cette fâcheuse situation ; sa veuve, obligée de (juiller Ih-ydelberg avec quatre eufans, et de se retirer dans un château forlilié, eut la douleur de voir deux de ses fils mourir de faim dans ses bras ; mais celte horrible perte ne fit que redoubler sa tendress»' pour ce qui lui restait d'enfans. Elle eut fadresse et le courage de se sauver avec sa petite fille et son fils (^aspard qui u avaii (jiic deux ans ; une nuit obscure la déroba à la f.nninc et auN. veii\ des ennenus dont le château était environné. Apn-s bien des craiiil" s et des fatigues , elle arriva ù Amheim , oii elle ne trouva de secours que dans la charité de quelques personnes.
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r.n figure aimable de notre petit Neischer toucha le médecin Tullekens qui était fort riche; l'esprit qu'il lui découvrit l'attacha si fort à cet enfant qu'il l'adopta pour son fiU. Il tt'm espérait pas moins que de le rendre capable on joor de le remplaeer.B lui ikôaa let UÊÊ i om nattret ; les progi-ès rapides que fit Netacbnr dans 168 âéneM de b langiie Ulfaie Jvilifiaieni les vues &vorables que lemédecm avait av lui; nui» bieitAt ses attadieuent opiniflire an deMtt,airigré les défeniea réitérées qn'on taî fiùsait de per- <ireaiBiiseii teaqps» décela son génie pour cet art, et proa?a qu'il était plus né powinûier les objets que pour apprendre les langues ei la médeeine.
Ce penrht. si diférent de oaW que TuBekens eAt voulu lui inspirer n'ahéra point les ssotiaeiis tendres qu'il avait oonçus. pour le jeune Neiseiier, plus né pour être peintre que pour être médecin; il aur^ cm blre une injustice que de s'opposer & une wssliuatioa aussi décidée. Dès qu'il l'eut asaes éprouvé pour s'en assurer, il le plaça chei Kosier, dont on des talens principaux était de peindre des oiseaux et du giUer. Neischer fut admis dans cette école, à la recommandation d'un parent de Terburgh, boor> guemestre de Deventer. La douceur et l'habileté du maître redoublèrent l'ardeur de Netscber; il surpassa bientôt ses compagnons, et bientôt Koster Ini-mème n'eut plus de leçons à lui donner. L'élève réussît surtout dans l'imitation des draperies, des étoiles de soie.
Au sortir de cette école, Netscber travailla quelque temps pour les marchands de tableaux ; mais sentant qu'il était leur dupe, et par le peu qu'il recevait de ses ouvrages et parce que cette servitude rétrécissait son géme, il résolut de passer en Italie. Il s'embarqua dans un vaisseau qui allait à Bordeaux; il y lia connaissance avec un Liégeois nomraéGodyn;sa fille lui plut, il l'épousa en 1659, et au lieu de passer les Alpes, il s'établit dans celte ville. Il y a apparepco qu'il y fût resté, si les protestans, de la religion desquels il était, n y eussent pas été inquiétés : son départ n'en fut retard(î que par les couches de sa femme qui lui donna un lils. Il retourna en Hollande et fixa son séjour à La Haye; il s'y attacha d'abord à composer de petits sujets qui furent fort recherchés, maïs toujours trop peu payés pour le temps qu'il y employait. Le besoin de subvenir à une famille de jour en jour plus nombreuse lui fit préférer un genre qui est plus prompt et plus lucratif; il se mit à laire le portrait, et il eut bientôt à peindre tous les ambassadeurs et les princes étrangers dont La Haye est le rendez-vous.
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M. Temple, chargé alors des allaires d'Angleterre, fit à notre arlisle des propositions de la part de Charles II, son mailre, pour l'engager à s'établir à Londres. La mauvaise santé de Netscber, jointe peut-être à l'amour de sa patrie, les lui fit toutes refuser, et la première de ses excuses n'était que trop bonne , puisque Netscher fin réduit bientôt à garder ie lit s il t niênie peint pludeun portraits dans cette iDOommode siuuitioa.
Dès sa jeimessey il avait été attaqué de la graTelle : sa vie réglée n'avait pu le goérir d*mie maladie si craeUe ; la gootte, dont il lot fort toonnenté, acheva de l'accaUer; il monrat à La Haye» le 15 janvier 1684, âgé seoleoient de 45 ans. Il laissa après hu sa venveetneuf enfans, dontde«L, Théodore et Constantin, fiirent peintres; j'en ferai mention. Sa soccession montait à prèsde quatrevingt-trois mille florins. Sa veuve épousa un maître enfeît d'armes qui la rendit malheureuse.
Neischer peignait dans le genre deKoster, son maître, et de Miens. D a fiôrt bien traité quelques sujets de l'histoire romaine et delà fisMe; c'était le genre qu'il ahnait le mieux; il nes'attacha k celui du portrait que pour gagner pfais de biens, encore la phipart sont historiés ou enrichis de qudques figures épisodiqoes qui aident à fieûre d'un sujet froid une composition agréable et riche. B avait un meilleur goût de dessin que son maître et phv de génie; sa touche est moelleuse et fondue , sa couleur naturelle et dorée; il a surpassé les peintres de son pays dans l'imitation des étoffes et surtout du satin blanc ; il en a si bien rendu le luisant et les tons argentins, qu'on croit les toucher et qu'on est surpris de l'illusion. Ses figures ont un air simple, souvent de la grâce et ton* jours une expression naturelle ; ce qui environne l'objet principal de ses tableaux est très-fini et fait avec le plus grand soin. 11 peignait très-bien les animaux, les fruits et les fleurs; il y en a dans presque tous ses tableaux. Il ne peignait guère que des figures distinguées, ce qui donna à tout ce qii il a fait une certaine élévation; ses draperies sont jetées en plis largos. Comme la nature fut toujours son modèle, il n'a jamais l'air maniéré ; on trouve partout du goût et un beau choix. Quoique Nelsclu r peignît ordinairement en petit, il a fait quelques portraits en grand qui ne sont pas sans mérite , mais ils sont inférieurs à ceux d'une moindre grandeur; en général ses ouvrages ont le mérite d'une grande intelligence du clair-obscur. Voici une partie de ceux que nous connaissons de ce grand maître.
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On vil voit ik'ux d^ins la nmieuse collection du roi de France; le pi-oinior est un musicien qui montre à une dunie à jouer de la liasse de viole; le second, un musicien (jui joue du lulli.
Chez M. le duc d'Orléans, le portrait de Netscher peint par lui-même; le fond du tableau est un salon en arcade; une femme (jui montre à lire à une jeune lille; à côté d'elle est un petit garçon; Sara qui présente Agar à Abraham ; on y voit une table couverte d'un riche tapis, avec un bassinet, une aiguière: le fond est un paysage; une jeune lille richement vèiue avec une vielKî, dans un appartement, regarde un jeune gar<,on; derrière lui est un petit enfant : le fond est un paysage; deux enfansqui se jouent avec un oiseaa dans un paysage; l'Amour ù côté de Vénus sur un piédestal orné de bas-relicfs} au bas sont trois femmes à genoux : lu fond csi un paysage.
Chei M. rEmpereur, à Paris, une petite femme qui tricote des bas, peiDt en 1666.
CbeiM. de Jolieùiie, une mère qoi montre à lire à ses enfans, et une petite dentelière.
Ghes M. le marquis de Yoyer, deux taUeai» : l'im représente mie iemme qui tîeat sa mootre , raotre nn enfant qui Êiit des bouteilles de sa?on.
Ghei feu M. de Lassay, le portrait de Netscber par lui-même.
GhezM . Bkmdel de Gagiiy, une jeune fille qui se nettoie les dents.
Chez M. le comte de Venoe, le portrait du peintre, ceus de sa femme ei de ses deuxfiUes ; et le plus beau qu'il y ait peut-être de lui en France est une GléopAtre piquée par Taspic ; je fond est une suivante en pleurs, qui cache son visage de douleur; c'est une belle et riche compositionoù tout est également précieux: belle tête , belles mains, étoffe de satin bien rendue , fruits et meubles, tout y est fini et d'un bel accord.
A La Haye, chez M. van Slingelandt, receveur général de lu Hollande, Netscber, sa femme et une autre figure.
Chez M. Fagelt Yertumne et Pomooe; un portrait de femme k l'italienne.
Chez M. Lormier, le portrait d'une princesse d'Orange, reine d'Angleterre ; un seigneur qui fait voir une médaille d'or à deux dames; l'une habillée en satin blanc est assise, l'autre avec une espèce de niantelel de veloui-s, doublé de peau, est debout; une Nymphe nue et endormie surprise par un Satyre^ deux enfans faisant des bulles de savon.
Chez M. van Hétcren, une femme irùs-jolie, habille ou coUTe deux enfans ; une servante apporte de l'eau dans une aiguit^re : ony Yoit un chat ; le fond est un bol appariemeut bien meublé.
Chez M. Halfwassenaar, deux portraits de femme en pied dans un petit tableau, avec un chien ; le fond est un jardin.
Chez M. d'Acosta, deux enfans qui font des bulles ne savaaj une petite couturière.
Chez M. Yerschuuring, une jeune femme à sa toilette, et on enfant qui se mire dans son miroir.
Chez M. van Brémeu, la femme de Netschcr qui donne à téter à son (ils aîné ; le portrait de Marie Stuart.
Chez M. Lubbeling , à Amsterdam , une belle femme dans son appartement bien décoré; antre tableau du même.
Chez H. ffisacbop, à Botterdam, aae dame donnant à manger à im perroquet ; près d'elle est mi jernie csnHer, tableau ricbemeni orné.
ADosaeldorr, dies l'Étocteor palatin, on berger et une bergère dans on paysage ; deux homines et deux femmes qui font de la musique ; une petite fille qnl se joue arec tu perroquet, etc.
J£AN RUDOLF W£RDMULL£&.
\k femiBe de WerdmoUer est très-distingoée dans les arts et dans les sciencesi beanooup se sont illustrés dans la pdntnre » d'antres ont protégé les artistes. Du nombre de ces derniers esi Georges Werdmuller, feld-eapitaine , colonel des ingénieurs de l'Électeur palatin , colonel au service de la république de Venise; eoRn nommé général d'artillerie par ses compatriotes , chez lesquels il se fixa dans la ville de Zurich ; il en fortifia l'enceinte et IttTenta une machine hydraulique qui porte les eaux ù il 5 pieds de hauteur, d^Hiis la rivière de Limât jusqu'au Linden-Hof. 11 inventa aussi une pompe pour les incendies, qui donnait de l'eau à 80 pieds de hauteur, et plusieurs autres machines hydrauliques. Ce bon officier partageait ses études entre la peinture et les sciences ; il s'était fait construire une galerie dans laquelle il avait amassé les ouvrages des plus habiles peintres anciens et modernes. Il ne se
borna pas à acheter des tableaux , il devint le père et le protecteur des artistes ; ce fut lui qui iixa loug-tenips , avec une bonne pensioa, le célèbre Jean Hakaert , paysagiste hollandais. La ville de Zurich conserve avec le plus grand soin les ouvrages de ce maître.
C'est de ce général d'artillerie et d'Anne Werdniullcr (de la même famille) que naquit en 1639 , dans la ville de Zurich , Jean Uudolf Werdmuller. Il lut, avec suu IVère aîné, conlié aux meilleurs maîtres : ils convinrent tous qu'excepté le dessin , les autres exercices ne touchaient pas assez leur élève pour qu'il s'y appliquât. Son père ne balança pas un instant à cultiver sou goût , et pour lo mettre à profit , lui mit sous les yeux une coUectionde dénias 6t d'estampes ; il lui parla souvent de la nécessité de deisiiier , et fut lui-même sonmaltre pendant trob ans } il le fit anni essayer d'après Batnre. On consenre des dessins dn jenne Werdnmller qn'U fit dans ce temps, et qui ne sont pas à mépriser. On confia ce jeune artiste aux instructions de Gonrard Meyer, très-bon peintre» homme d'esprit et d'une grande vertu. Encore trois ans dans cette école le mirent en état de suivre la nature et son génie. Il copia dans te cabinet de son père une Suzanne de Paul Yéronèae, un bean paysage» l'histoire de Grcé et ceUe de Mercure. On aperçut tant de facilité dans ses copies , que l'on aurait plutèt soupçonné qu'il les avait composées en unitation de la manière dei maîtres qu'il avait eus en vue.
Un nombre de portraits et de taUean de frmts, beaucoup de paysages d'après nature dans lesquels il avait mlroduit des rochers» des chutes d'eau , des débris d'architecture} tout fut d'abord dessiné sur les Ueux. Ces tableaux étaient des vues localeson d'antres» composées avec des éludes dont il lit choix et qu'il sut unir ensemble. Lorsque son père fut nommé baiUi de Waedenschweil, il y peignit tous les sous-baillis de ce bailliage; la vw dn Vieux- Château et le sac de Zurich. Plusieurs de ces portraits se voient encore chez M. le bailli Lovater» à Zurich, il ae négligea ni l'ardiitecture civile ni la militaire.
L'envie de voir les Pays-Bas , les maîtres et leurs ouvrages , lui fit demander la permission d'y aller, qu'il obtint. Francfort l'arrêta pendant l'hiver auprès de Morell , bon peintre de fleurs. Après la loire de Pâques , il accompagna plusieurs ni%oci:ins ù leur retour à Amsterdam. L'air de ce pays était contraire à sa santé; il essuya une maladie qui lui ôta l'usage des sens pendant quelques mois ; tuiin, revcou à une meilleure suuié» il retourna chez son père» oit
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il copia un iK'au paysage de Claude le Lorrain ; il oiodela en Icrrc le» iNtttes d' Apollon et de Pallas , Milon de Crotonc en grand , et line sirène , figoredesciiiée à une fontaine publique pour jeter l'eau en l'air. On nous assure que ces morceaux étaient d'une grande perfcciion. Il fit, à l'imitation de son père, une pompe pour éteindre les incendies, d'une invention simple et ingénieuse. Voilà ses déîassemens; la peinture à I huile et en détrempe faisait son occupation capitale : lout son esprit ne se portait que vers cet art .
Ce fut en 1G68 qu il lit des elTorts pour aller visiter les artistes et les arts en France. Sa maladie en Hollande donna trop d'inquiétude à sa famille ; on s'opposa à cette résolution. On craignit encore (|ue le service iiulit;iire n'eût quelques appas pour lui , par le succès (ju'il avait eu et les iipplaudissemens que les ingénieurs lui avaiciii donnés de ses projets de lorlilications, etc., qui avaient <^lé admis et approuvés. Son lemp^ i anient délicat n était nullement propre au service , et il nf» paraît pas qu'il y ait pensé. Ce refus ne fit qu'augmenter son envie ; il ne put fuir sa malh<'ureuse destinée, llésolu de partir , sans dire adieu à personne , il voulut prolîter du * retour de Bernard WerdmullcT , capitaine au service de France ; mais ce parent prudent ne voulut point s'y prêter; il partit. Notre peintre monta à cheval, suivi de m doowstique, réaoln d'atteindre son parent dans la route. H le suivit le lendemain » et à la veille de l'atteindre , toujours occupé de son évasion et du chagrin que cela oGcasionerait A ses parens, son devoir l'emporta sur tout ; il retourna sur ses pas. Accablé de sommeil vers les onae heures dn soir, il descendit de cheval et le fit conduire devant lui par son domestique. A l'approche de la rivière de Sihl, qui sert à flotter des bols vers la ville, Werdmuller endormi ne pensait pas être sî près de l'eau; il vit cependant son cheval blanc un peu devant; an lien d'enfiler le poni, il prit A côté et se précipita dans l'eau : il appela à son secours , mais l'obscurité le fit périr. Cette nouvelle se répandit partout et affligea sa toiUe ettous ceux qui l'avalent connu. Son enterrement suflit pour montrer à quel point il était regretté ; les premiers de la ville et ceux des enrirons, de tons les i^tats , s'empressèrent à lui rendre les derniers devoirs.
Ceux qui ne l'avaient pas connu regrettèrent dans sa ville cette mort , parce qu'A celle du père , qui arriva le 25 octobre 1678, on vit disperser son beau cabinet. La fin tragique de notre jeune peintre en 1968 , à l'âge de 29 ans , nous fuit voir qu'il aurait été le premier de son siècle, s'il avait vécu plus long-temps. Tous se»
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ouvrages en diOërens genres publient son mérite : Ix)a coloriite , bon dessinateur, il ne lui manquait qu'une carrière plus longue. Ce peintre avait encore trois frères , Jacques , Henri et Conrard , tous peintres et architectes. Le dernier s'est immortalisé par sa défense courageuse dans le ibri Uutten« dont il était commandant»
DOMINIQCE NOLLET.
Noilet naquit ù Bruges vers l'an 1G40, et fut reçu dans la société des peintres de la même ville le 19 juin 1687. Sa réputation le fit choisir par Maximilicn, duc de Bavière , pour son premier peintre, avec une forte pension. Le duc de Bavière était pour lors gouverneur des Pays-Bas ; il fit rechercher dans ce pays naïal de la peinture à rindie les pins beaux tabteain qu'il pât trouver k vendre et les acheta. Noilet fut nommé, comme artiste et oomme connaisseur , surintendant du cabinet des arts do prince.
Ce pemtre resta toujours attaché au service de Maiimilien; il le advitméme dans sesdisgrfloes et fiit avec hn à Paris. Il retourna en Bavière lorsque Télecteur rentra dans ses états, et ne le qoitu plus. Après la mort de ce prince, Noilet retourna à Paris, oii il mourut, en 1736, âgé de 96 ans.
Cet artiste peignait l'histoire, le paysage et des batailles. B parait que ce demiergenre estcdui obil a le mien réussi; ses paysage sont très-variés, les arbres sont bien touchés et de fort bonne couleur; ses batailles, ses campemens, ses sièges de ville, ses marches d'années sont traités avec feu et avec une grande vérité. On ne peut avoir pins de facilité, il semble de près que qudques-uns de ses tableaux ne soient qu'imoitié faits. A peine la toile ou le pamiean est-il couvert de couleur , qu'à une certaine distance on est frappé de l'hannonie et de la chaleur qui régnent partout. Son dessin est correct et spirituel, sa manière approche de celle- de vander Meulen ; quant au mérite de l'idée et de l'exécution, il y a peu.de difierenoe entre vander Meulen ei
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NoUet : je dcwneral cepeMUni la palme an premier. Quoique NoNet ait démené long-tempe iParit, la plupart de aee ouvragée ionien Bavière, en ABemagne et en Flandre; il ettpeneomni en France» on ne cndt pas même qn'il y ait trmraiHé depnk eon retour de Bavière, à canae de aon grand âge.
Toici les principaux tableaos que je ooonais de Nbllei : dans l'église paroissiale de Saint-Jacques, à Bruges, plnaienTsmovceanx en petit dont les sujets sont tirés du Nouveau-Testament. Tons sont encadrés duos du marbre noir et blanc. Le plus estimé de aea tableaux représente une bataille, et est si bien dans la manière de vander Meulen que l'on jieut y être trompé. Dana l'église des Cannes , un tableau fort bien composé, qui représente saint Uwia reçu par les religieux Carmes en débarquant à la Terre-Sainte.
ABAAUAM G£NO£LS, Éiève de Jacques BekeréeL
La vise d* Anvers vit naître en 1640 Abraham Genoelà : Jacques Bukeréeiratson premier mattre ; il resta chez lui depuis onze ans jusqu'à l'âge de quinse. Son ambition d abord se bornait à peindre le portrait; maie eneonragé par quelques essais , il s'appliqua au paysage : c'était oe genre auquel le destinait la nature ; il aimait surtout à orner le devant de aea tableaux de la vue d'un grand chemin, onde quelque vue de campagne, et il traiu bien ces sorteademoroeanx qui, bien entendus, anunent le spectateur à qui ils donnent la curiosité d'examiner et de chercberoà mènent ce» cheminB et oilila aboutissent. Enfin, déterminé à ae consacrer " Mq u wpen t an paysage, Genoebfut trouver Firelans de Boia4e- Duc, qui passait pour le pins habile de aon temps dans la perspective; il l'apprit de lui aussi bien que lea mathématiques -, 'û la iurpaeaa bientét et le quitta.
Mani deboas principes, capable de réflexions jnatea qm rendent les études encore phn utiles, 0 songea à visiter lea grandes • écoles etàraivre les artiitei célèbres pour se peHbctionner.
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Paris était déjà l'école du monde ; les Poussin , les Le Brun , les Mignard , etc., y étaient ù la téle des arts ; c'était où Genoels voulait se fixer. La guerre entre l'Espagut; et la France l'empêcha de partir sur-le-champ ; peu après , il se rendit à Amsterdam , où il s'embarqua pour Dieppe sur une flotte marchande escortée par des vaisseaux de guerre. 11 arriva culin à Paris ; il y trouva Laurent Franck, son neveu, et Francisque Milé. La môme envie d'étudier et d'avancer les lia étroitement ; ils ne connaissaient de plaisir que celui de se communiquer leurs réflexions et leurs découvertes. Genoels fut bientôt connu et ses ouvrages furent estimés . De Sève, peintre de l'académie , chargé de laire les modèles pour les tapisseries de M. de Louvois, se fit aider par Genoels, qui peignit le paysage de huit grands tableaux , dans lesquels il y avait des jeux d'eufans. Il travailla au Temple, où le grand-prieur lui avait donné un appartement et un atelier ; il y fut visité par les principaux artistes. Il peignait des paysages pour la princesse de Condé et fMmrrfunbaflsadenr d'Anglelerre ; tes Jurés dal*icadéiniede Saini- Loevoidiireiitle forcer à se faire recevoir parmi eux. Ds joignirent des menaces à ces prétendnes marques d'estime y mais leur jaloii^ ne servit qu'à son avancement. Genoeb inquiet et craignant qu'on en vint aux effets, en porta ses plaintes à de SAve, qui en parla à LeBrun. Ce grand peintredemanda à voir des ouvrages de Genoels; il en lut si satis&it, qu'il li^ conseilla de se présenter à l'académie royale, et Finvîta à venir travailler aux Gobdins.
Genoeb fut reçu à l'académie ; e'était une disiinction i laquelle il n'aurait Jamab osé prétendre sans Le Brun, qui y ajouta celle de le présenter lui-mAme. Plusieurs académiciens employèrent le pinceau de notre paysagiste dans leurs ouvrages , et Le Brun lui lit faire les fonds de plusieurs de ses batailles d'Alexandre.
Le Brun, aussi plein d'amitié que d'estime pour Genoels , en parla si favorablement, qu'on le nomma pour aUer dessiner le cbâteatt de Marimont , pr^ de Bruxelles. 11 fut accompagné dans œ voyage par Huchtenburg, peintre de batailles, et par Boudewyns. S'ils partageaient la gloire de sa commission, du moins avait-il le plaisir de paraître dans sa patrie décoré du titre honorable de membre de l'académie royale de peinture de Paris, et de venir travailler pour le roi. U dessina le château de Marimont de trois côtés, et fut à Anvers, où ses amis et les artistes le reçurent avec une grande distinction; c'était eu 166î) ou 1670. Barlholet Flemacl quitta Liège pour voir son ami j il eut beau vouloir len*
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gager à Gxer sa demeure à Liège , Genoels revint à Parts et peignit d'après ses dessins le château de Mariinont , pour ôtre exécuté en lapissnrios. Mais bientôt, malgré les honneurs et les condilîons avanljigeuses qu'on lui offrait en France, l'amour de sa pairie l'emporta : il retourna à Anvers-, son dessein était d'aller (le là en Italie, il en fut raéme vivement sollicité ; mais le comte de Moiilercï, gouverneur des Piiys-Bas, lui ordoima plusieurs tal)leaux pour èlre imités en tapisseries, et Genoels ne put le refuser. (Cependant, plein de son projet et pour elre plus tôt en étal de faire son voyage, il employa à l'ouvrage qu'il avait entrepris plusieurs bons ariisles, tels que Baptiste Monoyer, pour les fleurs ; le vieux. Boel et Nicasius, pour les animaux ; Boité, pour les bas-reliefs j Furmi et trois autres pour les orneniens. 11 présida à ce grand travail, qui fut terminé avec succès et qui lui lit honneur. Il fit présent à l'académie d'Anvers d'un beau tableau : ce fut son dernier et son adieu.
Le 8 septembre IfiTi, il i>arlit pour Rome accompagné de Pierre Verbruggen , sculpteur habile j de Clovet , graveur ; de Marseiift Lîbrechts , de François Mocns , d'Abraham Yanden Henvel » négociant napolitain ; de Soldanio , négociant vénhien , et d*aa cbanobe de Lière. Leur route fut trèsragréaUe en amai bonne compagnie ; il l'assure dans une de ses lettres.
U était connu à Borne, et fut bientôt visité par les amateurs et les artistes. Le 3 janvier suivant, il fut inscrit dans k bande académique et nommé ArcAtm^ , parce qu'il était habile mathématicien. U se tira bientôt de cette dissipation et de ce grand monde pour suivre son projet et son but, qgû était d'étudier les grands, maîtres et la nature. 11 passa tous les ans trois mois & la campagne, o& il a fait quantité de beaux dessins et grand nombre d'études, n parait qu'il était plus curieux de se perfectionner que de gagner, car il ne fit que peu d'ouvrages à Rome; ils se bornèrent, à deux grands tableaux et un moindre pour le cardinal Jacomo. Rospigliosi, et au portrait de cette éminence. L'ambassadeur d'Espagne, Marchese del Gorpio, ne put obtenir de lui que deux tableaux.
Les plus grands trésors aux yeux de Genoels, qu'il emporta de Home, furent les morceaux qu'il avait faits dans les campagnes, d'après nature : il les encaissa très-soigneusement avec ses dessins et les envoya par l'occasion de plusieurs moules sur l'antique, et quelques ligures de marbre, etc., destinés pour la France. II&
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Hirent embarqués ; il en prit aussi la roule par icrre, le '•2'6 avril 1G8-2. Arrivé à Paris, il y resia jusqu'à l'arrivée de ses ballols ; ses caisses dé!)arqu(''es, il lit présent à M. (^ollx-rt d'un beau paysage, el d'un autre à ïx* Brun ; et quoi qu'on pùl lui offrir pour le retenir, il retourna à Anvers où il se fixa, le 8 décembre 1683. n y est mort fort âgé. II aima tant son art, qu'étant hors d'état de tniTaiUer, il donna, par amusement, des leçons gratuites de pertpeclive, de géométrie el d*afcliilectiire.
L'éloge destalens de Genoels serait safBsainiiient établi par le choix que Le Brun et tant d'autres maîtres célèbres firent de M pour travailler à leurs ouvrages. Les compositions qui nousre^ lent de loi sont d'un homme de génie : on s'aperçoit aisément, à la vérité de ce qu'il a représenté, qu'il n'a jamais rien fait que d'après nature ; il sut seolemem enchérir sur les détails, lorsque le local ne lui en fournissait pas asses, industrie nécessaire aux irtisies et encore plus à un paysagiste qu'à tout autre imitateur. Sa couleur est naturelle et vigoureuse, facile dans l'exécution. On découvre aisément, dans sa touche réfléchie, qu'il ne devait pas tant à ceux qui lui ont serri de modèle qu'au génie qui sait se plier quand il examine chacune des Ibnnes que présente la nature. 11 n'était point maniéré; chaque touche de son pinceau est différente, selon la diversité des objets.
Il lot bien au-dessus du médiocre dans le portrait, mais bien meilleur paysagiste. C'est par ce dernier genre qu'il est le plus considéré; ses études sont la plupart à l'encre de la Chine, avec des touches à la plume d'une facilité étonnante -, les cirets de la lumière bien entendus rendent iniéressnns les dessins (ju'il nous a laissés ; quelques-uns ont le prédenx et la finesse des plus grands maîtres.
Ses ouvrages sont communément en grand et asses connus, pour ne pas les indiquer particulièrement, et pour que ce que nous venons d'en dire ne suffise pas.
SAMUEL BOTSCHILD.
Sarouel Botschild, originaire de Sangeriuosen en Saxe, parvint h èure nommé peintre de la cour et inspecteur de la gâterie de
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J>res(ie. Botschild aimait tant son art, qu'il établit chez lui mit petite académie pour aon instruction et celle de act élèves. Il enleigna la peinture à son cousin Febling qfà racoompagna en Italie.
Ce peintre avait le génie élevé; ses compositimis sont d'un bon style et nobles les plafonds dn grand jardin de Dresde sont de sa maÎD.
PIERRE VAN SLINGELANDT, Élèvê de Gérard DotP.
Pierre van SUngelandt, fibde CSomOle et de Gatharine Mené» ■aquit le aOoctolire i640, danslaviUede Lejden: veUitooto» qu'on pent dire de certain sur la vie de ce peintre. D fut élève de Gérard Dow, qu'il a surpassé en patienoe et peut-être en mérite. Bpffitsibien la manière de son maître, que l'on se méprenait à leurs ouvrages, avant même qu'il quittât son école. On l'engagen à se retirer et i travailler pour son compte. B fut snrcliansé d'ouvrages sans faire beaucoup de tableaux» puisqu'A emplop m» années de suite, sans discontinuer, à peindre b famille deHéerman , et qu'il fut un mois entier à foire un rabat de dentelle. Cette finoideur n'annonce pas un grand génie, surtout quand on s'attacbe à une espèce de fini qui tient moins de fesprlt que de la patience : ses ouvrages ont tous les défauts de la gêne et de la raideur. Houbraken fait un éloge du travail singulier de deux tableaux de Slingelandt : l'un représente une jeune Clle qui tieut une souris par la queue et qu'un chat cherche à prendre : on distingue les. poils du cbat et de la souris; l'autre est un matelot qui a sur la tête un bonnet tricoté dont on compte les mailles.
Slingelandt fut admiré de son temps comme ses ouvrages lèsent encore ; mais il fut si long-temps à achever ses tableaux que, quoique bien p:iycs, le gain fut toujours tràs-médiocre. Sa vîo tranquille et sédentaire lui ût passer cinquante-un ans en ce monde sans être connu : il mourut le 7 novembre 1691 .
Slingelandt borna ses vues ù bien finir ; il imita bien la nature, niais presque tout ce qu'il a fait est raide et si^ns finesse. 11 com-^ posait assez bien et su couleur est bonne; son desfin est sans.
eoQpeiBlni
prédeus el rare» et qu'il est difficile de sorpaner. Ses ouvrages KNtt presque sans prix, et ne sont pas eocore oonmiiins en France ; voici ceux qui sont les plus connus.
Chez le duc d'Orléans, un enfant qui cherche à prendre un oiseau sur un chèvrefeuille i un laquais tient une cage ouTerte derrière le jeune homme.
Dans le cabinet du prince de Hesse, on voit un enfant dans son berceau ; tableau piquant. Dans un autre, une femme près d'un berceau dans lequel un enfant dort : le fond est une cuisine.
Chez M. Fagel, à La Haye, une femme qui fait de la musique.
Chez M. Lormier, une femme debout, deux hommes assis et trois enfans sur la porte qui regardent dans lu rue j un jeune homme pèche un poisson.
Chez M. van Héteren, une femme qui épluche des herbes; un homme joue du violon et d'autres se réjouissent : le fond est une cuisine.
Chez M. d'Acosta, un homme qui examine sa montre.
A Dort, chez M. van Slingelandt, une dame qui donne de l'argent à sa cuisinière pour (aire la dépense : on remarque dans ce tableaa prédeux m tapit de Turquie en bas, près d'une table ; il est furprenaiil poor le fini.
Chei M. Braamltamp, à Ansterdanu Hguret dans me enisine.
Chei M. Bierens, vie denielière auprès de laquelle sont deu
Et cheiM. Ganwerren, illiddelboiirg, m négociant dans son comptoir.
Lairesse mérita d'être assez généralement nommé le Poussin de aa nation ; c'est un grand éloge, mais souvent justifie par ses onnages, n naquit à Liège en 1640 } il était fils de Benier de Lairesse,
en&ns.
GUÉRÀRD DE LÀIR£SSE,
Éiève de son père Renier de Lairesse,
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bon peintre, au service du prince de Liège, pour lequel il travaillait avec Bartbolct. La façon d'opérer de ce dernier était plos agréable • aa couleur était plus fondue, et c'est le seul avantage qa'il
eût sur Renier.
Les historiens sont asses partagés sur le premier maître de notre jeune Lairesse ; les uns veulent que ce fut son |)ère, et il y a assez d'apparence; les autres que ce fut Bcrtholet, et il est vraisemblable qu'il eut aussi des instructions de l'ami de son père. Ce qui est trùs-certaiu , c'est que Gu( rard profita des lumières de tous les deux ; il avait devant lui leurs tableaux; mais animé principalement par lu manière savanle et agréable dont Bariholel parlait des monumcns anli(iues, il sentit le besoin qu'il avait d'exciter et de perreclionucr son génie par la lecture de l'Iiisloire cl par l'élude des médailles et des estampes. Les études de Bariholel d'après rauli(|ue et d'après les ruines de Rome, son recueil deslampes choisies des ouvrages du Poussin et de Pieire Teste, achevèrent lie déterminer la manière de Guérard de Lairesse. 11 prit ces deux grands maîtres pour modèles, et il les a toujours suivis comme ses guides; il en auraii eurorc )»!us approché, s'il avait été à Rome et s'il eût eu d('v;int les yeux les originaux mêmes.
Peu occupé à I.iége, Lairesse crut mieux faire d'aller à Uireclit ; mais il y eut pour toute ressource de peindre des enseignes et des paraveus. Un de SCS amis, tottcbé de sa malheureuse situation, l'engagea à faire deux morceaux ; ils furent envoyés à Uylenborg, marchand de tableaux à Amsterdam, qui , frappé de la beauté de ces ouvrages, les fit voir à lean van Fée et à Grdiber qui peignaient pour lui, et les paya 100 florins. Le marchand sut de hi femme qui les lui avait apportés le nom de leur auteur, et ne voulant se fier qu'à lui-même du soin d'avoir chez lui un artiste de ce mérite, il s'embarqua le même jour avec la commissionnaire pour Utrecht, y vit Lairesse, et fil si bien par ses louanges et par ses promesses, qu'il l'emmena avec hii à Amsterdam.
Dès le lendemain de son arrivée, Lairesse monta à l'atelier chez Uylenborg; on loi présenta une toile, des crayons et une palette ; il resta quelque temps devant le chevalet sans parler ni remuer de sa place, et il surprit fort Uylenburg, van Pée et Grebber, quand, au lieu de se mettre à dessiner et à peindre, il tira de dessons son manteau un violon avec lequel il joua quelques airs, et ensuite saisissant le crayon et les pinceaux, il ébaucha le sujet d'un Enfam-Jésus dans la crôche; il reprit son violon et en joua de
FLAMANDS , ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. 255 nouveau ; il cessa, reprit la palette, et en deux heures il peignit la têic de l'Enfant, de Marie, de saint Joseph et du IxjluI", au premier coup et d'un si beau liui, qu'il laissa les spectateurs dmis l'admiration de la facilité et de la beauté de son truvuii , et dans l'étonnement de la manière dont il s'y disposait.
Il passa deux mois chez Uylenburg, et pendant ce temps il loi fit une grande quantité d'ouvrages dont le marchand tira un profit considérable. Mais soit qu'un enviât au marchand un hôte qid loi avait fait sa fortune, soit que Lairesse eût les yeux dessillés sur son propre mérite, par la réputation qu'il se fit, il se retira de chez Uylenburg et devint enfin son maltré. U profita Iw-méme de son talent et de la rapidité de son pinceau. On a peine à décrire et à croire tout ce qu'il iîit capable d'exécuter en un temps assez court. Il peignit plusieurs grands plafonds ; Il remplit les appartemens et les cabinets de ses tableaux; il fit une quantité pro« iiîgieuse de dessins au crayon et lavés ; il grava un œuvre complet. Un seul exemple de son extrême facilité rend vraisemblable toot ce qu'on en raconie; il fit la gageure de peindre en un jour, sur une grande toile, ApoDon et les M oses sur le Parnasse , et il en vint à bout ; on ajoute même que l'Apollon était le portrait trés-ressemblant d'un de ses amis.
Quel dommage que tant de génie et de talens fussent obscurcis par la plus honteuse crapule. 11 donna dans tous les excès ; il dépensait presque en entier chaque jour ce qu'il gagnait, quoique cela fût très-considérable. Ce fut la seule et malheureuse régularité qui resta dans sa conduite; il en fut bien puni par l'affliction qu'il éprouva; U perdit la vue en 1690. Cet affreux malheur ramena, mais trop tard , l'infortuné Lairesse à lui-même : il disait souvent en pleurant qu'il ne voyait clair sur ce qu'il aurait dû voir que depuis le temps qu'il était aveugle. En perdant la faculté d'ex('cuier les idées que lui suggérait son génie, il lui resta pour son art ce goiit invincible qui est la vraie marque du grand laleni. Le plaisir d'en parler fui sa ressource et sa consolalion ; c'en est une (jue de comuiuniquer ses connaissances, quand on est hors d élai d'en faire usage. Il accorda un jour par semaine aux artistes et aux amateurs pour l'entendre : il mit d(î l'odre à ses coniVrences et il traita l'une après l'autre toutes les parties de la peinture. Il imagina, pour suppléer à l'impossibiliié oii il était d écrire, de certains signes plus aisés que les cara( k i es, pour exprimer des idées qu'il craignait de pcrdrcj il les traçait sur une grande toile imprimée qu'on
avait placée à cAté de loi ; son fils, qu'il avait instruit de la valeur de ces signes, eut grand soin chaque jour d'en écrire la signification, et de ces lambeaux et des leçons que Lairesse avait dictées furent composés et donnés au public , après sa mort , par la société des peinires, deux volumes qui élaienl enrichis de planches. L'auteur dans le premier traite de tout ce qui a rapport au dessiOt et dans le second de tout ce qui concerne la peinture.
Lairesse cessa enfin d'être malheureux. Il fut enterré à Amsterdam le 28 juillet 1711 , âgé de 71 ans. Il laissa trois iils; l'aîné André prit le parti du commerce et passa aux Indes ; Abraham et Jean furent ses élèves, ainsi que son neveu. Il eut aussi trois frères, Ernest, Jacques et Jean. Ernest était son aîné; il peignait les animaux ù gouache, et passa quelques années en Italie -, il est mort à l'âge de 40 ans, au service du prince de Liège.
Jacques et Jean peignaient les fleurs et des figures en basrelief et eu camuieuxi ils lurent s'établir à Amsterdam, où était leur frère.
On donna à Lairesse le titre flatteur du Poussin Hollandais , parce que dans ses compositions Q avait beaucoup de génie, de In capacité et de la manière de fiiliistre peintre français } mais il s en fellnt bien qu'il n'eût la correctimi de son dessin et la régularité de sa conduite ; on a même lien de s'étonner qne la dépravation des mœurs de Lairesse n'ait pas corrompu son goAt. Â force de génie, il paraît dans ses ouvrages historien sage et éclairé, et quelquefois poète sublime. H peut être comparé aux plus habiles artistes qui ont employé l'allégorie; il est savant, ingénieux et toujours irès4ntelli(^e dans ses idées; les figures principales de ses tableaux sont toujours distinguées de la multitude, et à Tair, à l'attitude» à la passion qui les caractérise, on reconnaît, sans s'y méprendre, |^ héros ou le dieu qu'il a représenté.
Quand le fond de son tableau a demandé de l'architecture , il Ta traitée en maître et comme s'il avait eu continuellement sons les yeux les restes d'Athènes et de Bome. Ses compositions sont abmidantes; chaque sujet est orné et embelli , selon qu'il l'exige. La vérité de l'histoire n'y est point altérée; il a su saisir les momens les plus intéressans; il ne s'est point écarté des règles ducostume. Son dessin, bien au-dessous de celui du Poussin, estcependant quelquefois très-exact; mais de temps en temps on regrette que plusieurs de sas tableaux n'aient pas l'élégance qu'on trouve dans le plus grand nombre. 11 connaissait à fond les monvemens de l'Ame; il les a ex-
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primés ôaM la plupart des Ggures qui en étaient suscepiiUw} m foût de dnper eil eebii des boDft maîtres d'Italie ; ses pfift sont amples, simples et ne sont point maniérés. On s'aperçoit partout qu'il savait choisir dans l'imitation ; sa couleur est bonne, dovéeet vraie ; une touche légère et ferme rend amiable et prédeu tout ce ipi'U a peint. Quand Lairesse n'aurait pas été un aussi grand peintre, il aurait mérité des éloges par ses gravures; il a gravé plusieurs de ses compositions et beaucoup de dessins d'après les compositions des autres. On voit un volume in-folio qui compose son œuvre et dont la plupart des sujets sont de sa main. Sa façon de graver est facile et large, elle donne une grande idée de sa belle manière . Voici les principaux tableaux que nous connaissoiia de cet habile artiste.
A Paris, chez M. de Julienne, un tableau capital représentant Achille déguisé en Glle, sous le nom de Pyrrha, à la cour deLjcomède; le fond est une belle architecture.
Chez M. Blondel de Gagny, deux tableaux trèa-finil représentant les Élémens.
Chez l'Électeur pulaiin, à Dusseldorf , la naissance de Jésus- Christ; Ulysse attaché au mât d'un navire pour échapper à l'enchantement des sirène; Ulysse reconnu par sa nourrice ; la Samaritaine; la Vierge, l'Enfant- Jésus et un ange.
Chez le prince de Hessc, la mort d'Alexandre.
A La Haye , cbes M. Lonnier, Moïse qui foole nne oonroone tout les piedi devant Pharton, tableau capital et d'une belle ma-
Ghes M. van Héteren, Antiochne qui reçoit de ton père Scmonica dont il était amonreiix et sa coiironne(l).
Chez M. Hatf Wasseoaar, Alexandre et Boxanedans la diandtre nnpliale.
Cbex M. Braanàanip, à Amaterdani, Abraham viaité par les angea, tablean piqnant; Notre-Seigneur couronné d'épines; un sacrifice à Saturne.
Ghei M. Léender de Neniville, une AcedeBaochns et un aacrifieedeBome.
Gbesll.Caniferven,àlliddelbourg, PAris et Hélène, belle et riche composition.
( 1 ) NoDf avons tq e« mÊm WÊ^ tnM p« LaiiMM, à Ptrte, dns !• mUmi d« M. de U B4»MiiArt.
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iS8 LA VIE DES PEINTRES
Houbraken nous a laissé une description fort nmpîe des ouvrages que Laircssc avait faits pour dL-coriT la maison de M. de Kliiies; c'est l'ouvrage d'un beau gruie et d'un savant , il suftirait seul pour immortaliser son auteur. Lairessn a lui-même rendu compte de cet ou\Tage dans son traité de la peinture , et il le regardait comme ce qu'il avait fait de plus beau et de plus considérable. Il a peint le salon du chûteau de Soesdick, en HoUaude, et k nouveau théâtre d'Amsterdam.
On voit du môme, à Liège, dans l'église de Sainte-Ursule, !a pénitence de saint Augustin et sou baptême j ce sont deux grands tableaux.
Le martyre de sainte Ursule , dans l'église de ce nom à Aix-la- Chapelle.
Voilà i-peu-prèft ce que je eomiais te ubleam de ce grand oultre.
BERNARD APPELMAN.
Appelman naquit à La Haye en 1640 ; on ne saitpreiqneaacniie particularité de sa YÎe; il a excelié sartoitt à représenter de» vues d'Italie. Son paysage est du meilleur goût, ainsi que les figues qu'il y a introduites. Estimé on des plus habiles peintres de son temps, dans ce genre, on ne sait par queUe fatalité Appelman ne fit point la fortune qu'il devait faire : on le vit réduit à peindre la partie du paysage dans les tableaux des autres maîtres; De Baan employa le pinceaud'Appeknan jusqu'asamort, qui arriva en i686» âgé de 4G ans.
Une salle du château de Soesdick, ornée de paysages avec des figures, peinte en entier par Appelman, a été de tout temps vantée par les connaisseurs et suffît pour l'éloge de son auteur.
N. STEENWTCK.
La plupart des écrivains ont confondu le nom de ce peintre avec celui de Henry Steenwyck le fils, comme nous l'avons £iit remarquer
dans le premier volume de cet ouvrage, page 225.
N. Steenwyck, dont nous parlons, a passé sa vie dans la ville de Breda; on ne sait s'il y est né. Sun talent consistait à peindre des sujets inanimés ; la plupart de ses tableaux sont des emblèmes sur la mort ; on y voit le plus souvent des objets qui désignent le luxe aupri's d'une tête de mort , une bougie qui est presque éleinie» des boules de savon, etc.
Ses allégories sont composées avec esprit ; mais ce qui fait voir combien les ouvrages des artistes sont des garans peu sûrs de leurs sentimens, ce peintre si moral, si grave clans ses pensées , était très-déréglé dans sa conduite. Livré pendant toute sa vie à la crapule la plus honteuse, il mourut dans la plus grande misère.
On estimait autant ses ouvrages de son vivant qu'on les estime aujourd'hui.
CARLE DUJARDIN
Elève de iV. Berghem.
Voici encore un de ces artistes qui font nn grand honneur à leurs maîtres. Carie Dujardin naquit à Amsterdam vers l'année 1640; il fut élève de Nicolas Berghem, et tt est sans contredit le plus
célèbre qui soit sorti de cette école.
Dujardin alla de bonne heure en Italie oîk il se livra alternativement à l'étude et au plaisir. S'il ne manquait pas une occasion d'étu> dier et de copier le beau, il ne négligea pas une assemblée de la bande joyeuse académique ; il y fut nommé liarhe de Bouc. Tous les lablcaui de Dujardin furent recherchés dans Rome et payés fort
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cher. Les Italiens estimèrent ses tableaux au-Uessus de tous ceux de sa nation; il quitta cependant cette ville, si convenable à ses goûts pour la peinture et pour les plaisirs quelle lui offrait.
Il retourna dans sa patrie; en passant à Lyon, il trouva quelques amis qui cherchèrent à l'y fixer. H y fit beaucoup d'ouvrages; mais le gain, quelque considérable qa'fl filt, ne suffit point à son excessive dépense ; fl se fit accablé de dettes, et pour y satisÊiire, il fut réduit à épouser son hôtesse dcjù âgée, mais riche. Berenn à bûfiiftme et honteux de son mariage, il partit pour Amsterdam avec sa femme : on le reçut avec joie; on le pressa de tnnrailier, et Ton se disputa ses tableaux, dont 0 fixait le prix à son gré. Dnjardin n'aurait peut-être jamais quitté Amsterdam» si cette rielUefémme ne lui en avait rendu le séjour désagréable.
Un curieux, M. Renst, son ami et son voisin , partant pour voir l'Italie, engagea Dujardin à l'accompagner jusqu'au port du Texel» où n devait s'embarquor pour livoume; notre peinifel'y wirit et s'embarqua dans le même vaisseau. B écrivit à sa femme qu'il reviendrait bientAt, mais elle ne le revit plus.
DeretooràBome, Dujardin reprit son m£me train de vie; il y trouva ses anciennes connaissances qui l'engagèrent dans les mêmes plaisirs, et les beaux tableaux de sa feçon qu'il y avait laissés lui procurant beaucoup de nouveaux ouvrages, lui fournirent les moyens de faire une très-grande dépense. Son ami Renst parcourut les villes d'Italie, et au bout de quelque temps revint à Rome pour i«prendre Dujardin et pour le ramener en Hollande; mais Dujardin, sous le prétexte d'études encore à faire, et de tableaux à copier et d'autres à finir, le chargea de complimens pour sa femme et le laissa partir.
Dujardin passade Rome à Venise, où la réputation de son talent l'avait devancé, et avait dispose les esprits en sa faveur. Il y fut reçu avec accueil , et surtout de la part d'un négociant hollandais qui, espérant un grand proût des tableaux que ferait ce grand peintre, et qu'il lui céderait , obtint qu'il logerait chez lui. Dujardin, sans pénétrer dans les vues intéressées de cette proposition , préféra de demeurer chez son compatriote ; mais il y tomba presque aussitôt malade, et à peine commençait-il à se rétablir, qu'une indigestion l'enleva à la fleur de son âge, le 20 novembre 1678. Si la ville de Venise, célèbre à si juste titre par les grands peintres qu'elle a vus naître, et par les chefs-d'œuvre de peinture qu'elle possède, avait reçu favorablement cet artiste, elle lui donna encore
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des marques (Je sou estime par ses regrets. Il fut honorablement enterré daiis une ville catholique, quoique protestant.
Dujardin, à la touche et ù la couleur de BeiiglieBi, flonmatUre, si connu dans cette partie de son art, avait ajoolé ime eertaine force qoi distingue les grands peintres de l'école Italienne ; il semble qoe la plupart de ses tableanx empruntent la chaleur dn soleil dans le pidnniidi; la hnnière vive qui dote ses ouvrages ébkNiit lespecutenr. Des lumières larges et des ombres rendent ses ouvrages péciUans; il y a pea d'ouvrage, quelques figures, qoelqQes animanz, nn fi»d de paysage, font le pfais oomunniénient le sojet de ses compositions; il en a cependant fait de ptos consi d é r ables et de phis étendus qui ne peuvent hiiiserdooisr de son génie. Mais pour satisfaire à l'empressement qu'on avait d'avoir des morceaux de sa main, peut-être aussi par son goût pour la dissipation, il ne s'assujettissait pas volontiers à un travail de longue haleine. Son dessin est de bon goût , correct et spirituel ; ses productions sont aussi recherchées que difficiles à acquérir. Voici quelques-unes des plus connues.
A Paris , chez M. le comte de Yence, un jeune homme conduisant un âne; le fond est un paysage : ce tableau est très-agréable.
Chez M. de Julienne, un homme couché; près dehiisont un chevalet un chien.
Chez M. Blondel de Gagny, des charlatans sur un théâtre environné de peuple; tableau capital.
Chez M. Slingelandt, receveur général de Hollande, à La Haye, un départ pour la chasse; il y a des cavaliers qui accompagnent des dames à cheval.
Chez M. f agel, un paysage avec des figures, des vaches et des
moutons.
Chez M. Lormier, trois tableaux : un troupeau de bœufs conduit par des hommes ù cheval; un paysage avec des figures et des vaches; un autre où sont plusieurs figures, un cheval blanc et des
vaches.
Chez M. van Héteren, un homme à cheval devant une hôtellerie, l'hôtesse lui verse à boire.
ChezM. d'Acosta, un paysage avec différens animaux.
A Amsterdam, chez M. Braamkamp, quelques ligures près d'une boutique dans un paysage.
Chsilf . Léender de NeufviBe, deux paysages : dans un des deui, une femme qui passe dans reai avec plusieurs anhnaux.
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Chez M. LubbeUng, on paysage «rec figom el phisiettrs
animaux.
£t chesM. Biaachop» i Rotterdam, quelques ammaui dans un paysage.
FRANÇOIS VAN CUYCik D£ MIERUOP.
Mierhop , issu d'une famille illustre de Flandre , naquit à Bruges vers 1640. Sou éducation fut telle qu'elle convient à ceux de sa qualité. Le dessin et la peinture, qu'il n'apprenait d iibord que par amusement , furent les seuls talens qui le fixèn iii ikius la suite et qui conlributTcnt à le faire vivre avec plus d'aisance. Mais ne réfléchissant pas assez conibion il est beau à la noblesse indigente de cultiver les beaux-arts pour subsister, et que bien loin qu'elle déroge en se consacrant à ce travail , il semble au contraire ^'flUe ajoute à la noblesse de la naissance la noblease plus réelle des titens et du mérite , U eut b faiblesse de rougir aux yeux de sa taiQe d'avoir feoours à son art pour se soustraire à l'indigenGe. D se retnn à Gand, ville plus considérable que Bruges, et il eut lieu d'en être eontent. Admis dans les meilleures oompagnies, il vit bientM ses tableaux recherchés de ces nouveaux citoyens et des étrangers; il métîtaît ces deux avantages^ et pour son travail assidu et par sa naissance.
Il est d'usage en Flandre que les corps de métier se choisissent un chef ou pratecteur parmi les principnux d'une ville; celte élection est très^honorable, parce qu'elle suppose dans le chef nommé un esprit oondlianl pour terminer lesdilfiirends des particuliers et de la considération pour soutenir leurs privilèges. Le corps des bouchets choisit Mierhop. A cette occasion, il fit un grand tableau oii sont représentés les d<qfens et les snciens bouchers; il s'y est peint lui-même de grandeur naturelle et en pied. Il leur fit présent de ce tableau, et il est encore placé dans la chapelàe de la Itoucherie; on voit écrit dessus : Pstnl en 167S, par François van CwydE, dU Mierhop, chef de la cmmMuiawlé du bauebert. Nous , n'avons pu savoir l'année de la mort de cet artiste.
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Son talent était de peindre les animaux et particulièrement les poissons. Sneyders l'a surpassé, mais il faut ôti-e bien connaisseur pour ne s'y pas méprendre : même façon de composer, même couleur et à peu de chose près la même touche. Plus de liberté dans les ouvrages de Mierhop achèverait l'illusion. Il paraît que la figure n'était pas son talent, à en juger par le tableau qu'il fit pour la chapelle des bouchers j la couleur en est grise et lourde, les teintes locales en sont fausses, son dessin est sans choii. Noos ne le considérons que comme bon peintre d'ammaux, et c'eti à C8 till6 qBL*û m fait mention de lui dans cet ouvrage.
PSmilittnbleMK de Mieriiop, dans la ville de Gand, on en voit mi trèe-«stiniabte cliei lesFièrasde la cliarilé : dil^^ •ODS de ner, nn panier de Mia et on beau eliien, IneD groupes, fonneat mi bcm tablean qui passerait Cwalemept pour lire de Flnniçois Snefder.
llyadaDsIamèiiie fiDe, chez H. le ban» van Hnyasenydnq grands talileanz d'animani, de poissoDS et de froHa.
Et chez H. Vanden Hèaidea, un autre taUeau de différentes aortes de poissons, de ce môme artiste.
JEAN WYCK, Elève de ton ^ Thomas ï^yek.
Jean W yck éiiiii fils de Thomas Wyck. Lesleçons du maître firent tant d'effet sur 1 élève qu'il eut une réputation singulière. A peine savait-on qu'il était peintre, qu'il peignait des chasses au cerf, au sanglier et autres bêtes fauves. Ses tableaux sont agréables: de jolies femmes habillées en amazones, des cavaliers habillés aussi magnifiquement} tout y respire la g Janterie. Son dessin et sa couleur, surtoat les chevaux, sont très-bien \ son paysage est varié, ses artuts de cboii et de bonne conleuTi ses dels et ses lointains sontlégersttvapoms. Son talent le fit désirer ilx»dres| oefct
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lui qiH lot choiai poor peindra lécherai de ba^^ avait peint le dnc de SchoiidlMrg. <k le voil gi^ Wyckettnortà Londrai. .
ART DE VOTS,
Ekv€ de f ^anden Temptl.
De Toys, contemporain et ami de Slingelandt, dm sa naissance 1 la viUe de Leyden, en l'uinée 1641 ; son pèra était on organiaie célèbre, qui entd'abord nne enfieasseï conmmneà tous les paiena de se voir ramplacé par son fiis dans un poste où il avait aoqnis de In réputation. Le jeune De VofS montra si pende goût pour la musique ei une si vire inclination pour la peinture, que son pèra, qui ne voulait pas le contraindra, l'envoya chei KnufBr, peintre habiè d'Utrecht, et ensuite il le plaça diea Abraham Vanden Tempel. De Togis s'y fit une manière de peindra partiouNèra ei qui n'appartenait qu'à lui seul. NatureUement stndieui , il ne s'était permis que la firéquentation de oeuz qui, oonnne hn, étaient uniquement occupés de leur talent. H se fit par cette iq^ilicatîon et la réputation d'un bon pemure et d'un hônme sage, et ces deux qualités lui valurent un établissement fort avantageux. Une personne fort riche l'épousa-, mais sa bonne fortune lui tourna la tète. U ne travailla plus , il se livra aux amusemens et à l'idée trompeuse que le bien qu'on lui avait apporté ne pouvait jamais lui manquer. 11 le dissipa; bientôt la misère qui le menairait le réveilla de ce dangereux assoupissement. U est honteux pour les arts qu'on ne les cultive presque toujours que par iniérèi, comme si le plaisir pur qu'ils inspirent et la |||loira qu'ils piocil" rent n'étaient pas un motif sufiBsant et une aises grande réeonipense!
Il n'est pas étonnant qu'avec des sentimens pareils la plupart des artistes atteignent raroment au sublime. U n'avait fait qu'un tableau pendant treize ans que dura sa paresse, et au grand
éiMBeinent des connaisseurs, ses ouvrages nouveaux, qu'il reprit avec ardeur, ne se senlîrcnt point de ce long intervalle qu'il avait inis à SCS études. En homme qui sentait sa faute et qui voulait la réparer, il ne fut jamais si laborieux. Il traita l'histoire et le paysage avec succ('s-, il y plaçait de petites figures nues qui animaient des fonds agréables par leur situation. Il vendait très-cher sestableiiux, et malgré leur prix, il n'en pouvait assez faire pour ceux qui lui en demandaient. On ne sait poiul l'aiinée de la mort de cepeiuire, ni le lieu de sa sépulture.
Quant à son talent, ce qui est plus intéressant, on est sûr que De Yoys fut im des meilleurs peintres de Hollande; son dessin est correct, sa couleur très-bonne, ses compositions sont spiriiuelles : il imitait tantôt Poelemburg, tantôt Brauwer, souvent Teniers ; mais s'il prenait quelquefois leur manière, c'était en artiste pleiu de génie. On connaît peu ses boDSoavrages en France.
JACQUES TORENVLIËT.
Toronvlîet naqidl i Leyden en 1641; on ne sait point le nom de son maître, on sait seulement qoe son père le WfmH sensible à l'ëdatdes habits ei des ajustemens, l'engageait au travail en 0attam son goût pour cette vanité , qui suppose ordinairement aussi pen de solidité dans l'esprit que d'élévation dans l'âme. « Quand je >» serai an grand peintre, disait le jeune Torenvliet , aurai-je un bel • liabitt VI phnnet , une épée ?— Oui , mon lils , » répondait ce bon père$ il devait ajouter ; mais de plus vous sem estimé des artistes, considéré des grands, et vous acquerrez une gloire immortelle.
L'envie d'ôtrc mis magnifiquement le porta plus particulièrement à peindre le portrait, parce que le profit en est plus prompt et plus sûr. Il y rtîussit : ses ouvrages eurent l'avantage sur ceux de [riusiours artistes de son temps; il travailla beaucoup et assidûment.
A mesure qu'.il avançait en âge et en talens , le goût des parures cédait insensiblement à l'amour de la gloire, et il devenait peu à peu moins sensible à l'intérêt qu'à l'estime. II abandonna bientôt la Hollande pour l'Italie. Nicolas Rosendat l, peintre d'histoire, fut son compagnon de voyage. Le motif d'étudier les grands maîtres
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les conduisit à Borne ; ceux qui l'occupèrent le plus furent Raphaël, Paul Ycronèse et le Tintoret. II s'appliqua tant et si heureusement que sa réputation se répandit duns l'Italie. Il passa ensuite à Venise , où il étudia encore plus particulièrement la couleur : il y demeura quelques années. Sou talent et ses manières nobles lui donnèrent accès dans les bonnes maisons el lui procurèrent un mariage fort au-dessus de ce qu'il pouvait espérer. Il emmena sa femme dans sa patrie ; ce fut le seul avantage marqué qu'il relira de son voyage. Ses talens augmentés n'augmenlèrent point le prix de ses ouvrages : on en ignore la raison; peul-èlre qu'à force d'imiter ces grands peintres , sa louche, devenue plus correcte , paraissait plus servilc et moins originale.
Il est mort à Leyden en 1719, à l'âge de 78 ans. Torenvliet dessinait racilemeni; il était au-dessus du médiocre dans le portrait et peignait assez Wen I hisloire. Tous ses tableaux se ressentent de l'école d'ItaUe qu'il avait fréquentée : une bonne couleur, de la correction et une belle disposition dans ses compositions caractérisent assez communément ses ouvrages, peu connus en France. Un de ses plus beaux tableaux est un portrait de la famille de GorniUe Schrevelius , où sont représentés ensemble le père , la mère et les enfans.
JEAN VAN HAANSBERGEN,
Élève de Poelemburg.
Haansbcrgen, élève de Poelemburg , naquit à Utrecht le 2 janvier 1642. Il apprit, par l'exemple et les discours de son maître, que la nature seule peut instruire un peintre , et c'est la plu» grande leçon qu'il en peut recevoir. Le prix considérable des ouvrages de Poelemburg augmenta le nombre de ses copistes et de ses imitateurs. Haansbergen fut un des plus distingués; il approchait de si pi ès de la manière de Poelemburg que les plus connaisseurs s'y méprenaient ; mais ueilo imagination si parfaite coûtait
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irop (le temps à Haansl)ergen pour l'enrichir. Use mit à peindre le portrait, genre plus lucratif, et dans lequel, avec une touche aisée et un beau coloris, on est presque sûr de réussir. Houbraken dit , en parlant de ce peintre , que ses portraits n'étaient que des lis et des roses. La fortune de Ilaunsbergeu augmenta considérablement , et il trouva le secret de la fixer en faisant le commerce de tableaux. Il avait choisi I.a Haye pour sa demeure, en 1669^ il y mourut le 10 janvier 1705.
On a lieu de regretter que la nécessité , et depuis l'avarice , aient fait d'un bon peintre uu artiste médiocre. Ses premiers ouvrages ont le mérite de ceux de Poelemburg ; la même liuessede couleur et autant d'intelligence. Il peignait souvent, comme sou nuittre , des Nymphes nues , et il ornait set fonds de paysages agréables; il composait «T6e génie l'Msioire ei la 6ble. D a laissé trop peu de tabteamL de mm bon temps et tmp de ceux qui ont Gontiibué i sa fortune; on od trouve beaucoup eù Hollande et fort peo en France.
J'en connais on cliei M. van Slingdandi, bourguemestre à La Haye ; il représente une bai g neuse, et deux autres d'un beau fini, cbei M. Bissdiop , à Rotterdam : l'un repréacnie une dame à sa toilette, Taotre vn enfont et sa noorrioe, avec quelques autres figures.
ARNOULD DE YUEZ ,
Élhe de Frère Luc.
De Vuez naquit à Opix'nois, près de Saint-Omer , le 10 mars 1642. Son père , né à Vérone en Italie , était un des plus habiles tourneurs sur dilTéreus métaux, mais sa débauche l'avait contraint de s'engager soldat. Sa misère était très-grande, avec dix enfans, et obligé de suivre son régiment, il ne trouvait pas partout de l'ouvrage pour s'occuper. Arnoutd était son fils aîné , il vouUiit l'élever dans sou talent de tourneur ; mais le voyant dessiner , il jugea <pie le dessin ne le rendrait que plus habile. Il le plaça à Sainir Omer chez un juif qui était assez bon peintre. En deux ans, il
marqua laiil de disposition , que son niaîlre lui conseilla d aller à Paris. Il y ailumuui d'une lettre de son maître qui le lit recevoir dans l'école du Frère Luc , récoUet qui avait du mérite : ea trois années dïludc, il montra qu il était né peintre.
Le désir de se perfectionner ù Kome , joint à celui de V(Nr ses parens qu'il ne connaissait pas, mais qu'il sarait être en état de l'aider par leurs richesses , lui fit naître le projet de voyager en Italie , qu'il coDumiiiiqiHi anFrère Lnc qui l'applaudit. U loi donna un certificat de la oondnite et de son application à l'étude. Aînsî muni , il aUa droit à Venise , où il lut très-bien reçu par son oncle » chanoine delà cathédrale. CSette léoeption le mit ancomUede ki joiei il fit quelques tableaux qui plurent; il en fit aussi pour son oncle} mais l'envie de voir Borne lut approuvée de ce digne parent : il en reçut des lettres de recommandation et une bourse de 50 ducats, secours qui fit sa réputation et sa fortune.
De Tuez, arrivé à Bomot se vit tout-è-conp frappé de tant do beautés, que les premiers jours il ne put iaire antre chose que do rappeler à hii ses sens étonnés. Bevenn de son enchantement, il régla ses heures d'étude avec tant d'ordre et si peu d'mtervalle» qu'à peine il donnait au sommeil le temps consacré au repos. A mesure que les tableaux sortaient de ses mains, on découvrait en lui de nouveaux progrès , et le premier prix qn'O remporta fit concevoir de lui les plus grandes espérances , son opiniâtreté à l'étude, une facilité inouïe. 11 lit une copie de l'école d'Athènes d'après Bapbaël, et il porta ce tableau à Venise pour marquer sa reconnaissance à son oncle. Il en fut bien reçu , son ouvrage loué et suivi d'une bourse de 100 ducats. Notre peintre satisfait, retourna ù Rome pour augmenter et fortîGer ses talcus. U étudia les ouvrages de Rapha<'l-, il copia d'après l'antique; tout ce qu'il put approcher fut peint ou dessiné. Le prince Pamphilc, gouverneur de Rome, ne pouvait quitter ce jeune Flamand; il le recommanda et le fit connaître aux princes et cardinaux qui se trouvaient dans la ville: on admirait ses ouvrages et encore plus les peines qu'il prenait pour réussir. Il fut cité comme un exemple et proposé comme un modèle aux autres artistes ; c'était le perdre que de l'élever autant qu'il le méritait. Il avait remporté le premier prix de dessin; dès-lors il s'était attiré une foule de jaloux; ses progrès en augmentaie nt le nombre et sa bonne conduite les désarmait. Ils tramèrent entre eux le complot le plus noir de se défaire de lui par l'assassinat, ou du le forcer pur menaces ou par d'autrc6
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noyensde sortir de Rome. La Providence qui veille sur les hommes vertueux le sauva plnsieiirs Ibis des mains de ses penéculeort. GoBtraint souvent de se battre, il s'en lira toujours avec honneur; le malheur voulut qu'il tua un de ces espèces d'assassins. Cette mort l'obligea de se cacber.On comiaissait sa conduite et Ton savait aussi l'injustice de ses ennemis, en sorte qu'il n'y eut point de poursuite, il ne put cependant se montrer en public , Il aurait <^té assassiné partout où ils auraient pu le Joindre. Dans le moment qu'il se croyait accablé par l'envie, il reçut la récompense que lui avait attiré son application et sa Ijonne conduite.
lAi Brun, proniicr peintre de Louis XIV, surchargé de travaux iiuiiienses, aidé de grands artistes de la France, fil venir de toutes parts des premiers artistes pour les partager avec lui et remplir les vastes projets qu'il avait conçus et qui ont éternisé sa mémoire. Le Brun, qui connaissait les talcns de de Vuez, l'invita à venir à Paris , eu l'assurant d'une pension de $. M. Une invitation aussi glorieuse le détermina à quitter une ville ou il avait tout à craindre et dont il ne serait jamais sorti s'il eût été moins habile. Il prit congé secrèlenient du ses amis, et arriva eu poste à Florence, oîi il parcourut pendant quelques jours les excellentes peintures qu'on y conserve. 11 en fit autant à Bologne, à Milan et à Lyon. Arrivé à Paris, il lut tiMnen reçu par Le Brun qui le présenta au roi et loi fit obtenir la pension praniM. DeYnei acquit en Le BrminnaniietnnprolBcteQr^ilIni offrit mie parente ponrlonnies cette marqoe d'estime loffit pour fiôre l'éloge de de Ynei. Il n'accepta pas cette propoeiticn, i s'eicasa sur son pen d'avancement et snr sa jennea8e.Ge relus ne diminna ni l'amitié, nilealniention» deLeBnn, lorsque le malheiir qui suivait partout notre Flamand réioigna encore une fois d'une conr où 1 avait les plus belles espéranose.
De Vuez se trouvant dahs m calé, H lot insulté par un officier qui le força à se battre; l'agrossonr fat toé en présence de vingtper* aonnos qui attestèrent Finnocence da pemtre. La famille du mort fitdea poursuites; cette affidre fat portée au roi. De Ynei partit pour Gonstantinople à la suite de Tambaisadettr de France ; il revint l'année suivante , rentra dans la place qn'B avait quittée et continna ses travaux.
Une nouvelle protectrice se déclara en sa faveur ; c'était la mère du prince Eugène. Cette princesse lui fit faire plusieurs ouvrages qui eurent toiyoors les mèoiea succès ; elle ponasa sa bonté
jusqu'à Uii domer en mariage M"' Anne Degré, fille de Bertolphe Degré, mort foaTeraeur de Calais, et ci-devant colonel aa service de la Fnmoe» qni avait rbonneur d'appartenir par le tang à cette priaoeaie. Ce mariage augmenta le crédit du peintre; le minitre Louvois se l'attacha ; il l'envoya à Lille pour y faire un lableari dont il fit présent à l'église de l'Hôpital. Le peu de séjour qu'il fit dans cette ville lui procura de grands ouvrages de tous côtés. On le sollicita vivement pour y rester ; il y souscrivit, après en avoir écrit au ministre. Il préférait t>ire le premier dans une ville où le» arts étaient estimés, à n'être qu'au secoud rang à Paris. La réponse du ministre fut pleine de bonté et lui laissa toute lii)erlé» en l'assurant de sa protection dans toutes les occasions.
De Vuez commença à travailler et à orner les églises de ses bons tableaux. Laborieux et bien payé, il soutint avec honneur un rang dans celte ville ; il avait un équipage et une maison où ce qu'il y avait de plus disiingué se trouvait admis avec décence. Il fut nommé marguillier dans sa paroisse, place de distinction dans ce canton, et élu échevin d'une voix unanime. Après trois années d'exercice, apprenant qu'on avait dessein de le continuer, il remercia et s'excusa sur son grand âge. 11 mourut le 3 avril 1724, âgé de 82 ans. 11 fut enterré à Saint-André, sa paroisse, dont il avait élé marijaillier, et dans laquelle il avait fait faire quelque tempe arant on petit tombean ponr loi et an Camille. De Vues n'a eo qu'une BHe de ton mariage, née en 1687, qui épooM en aBOondes noces M. de NeurQle, directeur de b poste à Bordeau.
Ce peintre a finthonnear à la peinture; sa coBdnile et son esprit hn ont attiré l'estune de ceuL qui ont vécu avec lui. B a joui de beanooup de gloire dans la Flandre, ob ses ouvrages sont placés avec distinction à côté de ceux des plus grands maîtres du pays^ où ils se soudennent. Lldstoire en grand est le genre oëH a tonjours été le plus occupé, et qni lui plaisait bien plus que le portrait qu'il refosait abs(^nment. Piqué cependant d'entendre dire qu'a aurait été incapable d'en fiûre, U fit taire la critique en lésant quelques portraits qui eurent le plus grand snocàs. Tomes ses compositions marquent du génie et de l'esprit ; il y a de l'abondance et de la variété dans ses figures; son dessin est correct s il avait toute sa vie étudié les compositions de Baphaél; on s'en aperçoit dans ses ouvrages. Il ne fiaisait rien sans consulter la nature; il dessinait toutes ses figures nues qu'il drapait ensuite ; il enlignsait de même pour les esquimes, et a conservé cette méthode
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judicieuse jusqu'à la fin de ses jours. Sa couleur est médiocre, tantôt ses chairs sont trop rouges, quelquefois grises et froides ; en général , une couleur fausse et de pratique ; le dessin et la composition sauvent sa couleur, lors-mémc qu'elle est mauvaise et désagréable. Ses fonds sont riches d'architecture, qu'il savait orner agréablement et accorder avec ses groupes de ligures. 11 a peint des bas-reliefs imitant le marbre à tromper; il a fait illusion en faisant quelques ligures de ronde- bosse , aussi en marbre. Voici une partie de ses ouvrages :
On ▼oit A Lille, dans l'église de Saint- André , quatre grands tableaux : un représentant les vieillards prosternés devant l'Agnean, sujet tiré de l'Apocalypse ; une résurrection de Notre- Sfl^gDear ; lemar^fre do saint André, et les auges qui adorent le Saint-Sacrement. Dans l'église de Saint-Maurice, une Annonciation.
Saim Hubert, sacré éféque dans l'église de Saint-Sauveur.
Une taiiite GécOe dau l'égUse de Saint-Pierre.
A rHdpitai-Goaiieiae» et dans l'église, se trouvent les tableaux ionraitt : la présentation de la Vierge an Temple» au grand-autel ; les enlanad'Israfil qà recueillent la manne; la nmltiplicatkni des pains ; ÉKe qm reçoit la nonrritm« par an corbeau ; la vision dn prophète Daniel i Tobie aoeompagné de l'ange; les disdples d'Emails; l'ofirande de MetchisédeGb ; saint Jean dans l'tle de Pàtmos et la vision dn prophète baie. Dans leréfécioirede cet Iiôpital sont la parabole de l'habk des noces , la Foi, l'Espénuce, la Charité; les Tierges folles» hi fimnlle dn fondateur, oùaest aussi représenté. Dans la mène maison, ht pisdne, la Samaritame, l'aveqgle-né, la femme guérie d'un flux de sang; la CSiananée, la veuve de Naîm, et un autre dans l'appartement de la supérieure. On voit deux bas-reliefs imitant le marbre, l'un le feu dn del qui aUume l'oifrande d'Ëlie; l'autre ht prédication de saint Jean.
A l'hôtel-de-ville, cinq grands tableaux : le jugement de Salomon , Daniel dans la fosse aux lions, Jésus-Christ et saint Pierre, le Jugement dernier, et Notre-Seigneur attaché sur la croix.
Aux Récollets, dix grands tableaux : les sujets sont pris dans la vie de saint François, de saint Bonaventnre et de saint Antoine de Padoue.
Dans l'Abbaye-Ja-fiiette, une Ann ^FK'MHff et la naissance de
Jésus-Christ.
Aux Carmes, dans leur réfectoire, Jésus-Christ chez Siméon,
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la Maddaine à ses pieds qui pleure ses péchés, etc. Dans le même endroit, cinq autres tableaux représentant des saints da l'onbe.
Une belle descente de Croix aux Jacobins.
A Saint-Etienne, trois tabicuui : une AnnonciatMNii» sainte Gêttierine et saint Nicolas, élu évêque.
A l'abbaye de Marcienne, près de Lille, se voient deux belles compositions, l'une la manne et l'autre Moïse qui frappe le rocher.
A Annon, autre abbaye pn''sde Lille, neuf tableaux : la manne. Moïse qui frappe le rocher, le sacrilice de Melchisédech, Rébéca, Benjamin, la Terre promise découverte, le vieil Elixairc, Notre- Seigneur parmi les docteurs, saint Jean qui prêche dans le désert.
A Garobray, dans l'église des Jésuites, douze très-grands tableaux, tous sujets tirés de l'Ëvaugilc. Dans la chapelle de l'arclievôque, cinq autres tableaux, aussi sujets tirés de l'Evangile.
A Douay, dans l'église des Carmes, il a représenté la moniagne du Thabor, tableau ingénieux.
Aux Minimes , le martyre de sainte Barbe, TAnfa-GardieD et la présentation au Temple.
Les Chartreux oni aoiii huit gmndt tableaux de àb Yoes : c'est la vie de saint Bruno.
A rabinye de Wameion, ssûnt Angpstin qui quitta le monde ; vn Gahraireetla conTersMMi de saint Angustin.
Noos pourrions en ajouter encore davantage, malscela devien* drait fort long : il nous toflit d'avoir cité les principau.
ÉGLON VANDER NÉER, É&ve de Jae(put van Loq,
IM
Églon vander Néer dut sa naissance i la viBe<f Amnsfdam en 1643; fils d'Arnould vander Néer, bon paysagiste, estimé stutont pour ses clairs de loue, et depuis major d'Arkel. Il reçut des leçons de son père ; il aima cependant mieu peindre la figare, et ilobtint la permissiQO de cbercher un antre naître. Dentmclwt
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Jacques fan Loo, fort bon peintre d'Amsterdam, surtout de figures de femmes nues. Églon ne s'efTraya pas des grandes difTicuUés de cette partie de la peinture; il étudia avec succès le dessin, la composition et la couleur. Né avec de grandes dispositions et conduit par un arlista babUe, il a?aiiça à grand» paa dana la carrière.
La réputation de l'école de France le fit partir pour Paris ; il avait alors vingt ans. Ses ouvrages, malgré sa grande jeunesse, le distinguèrent. Le comte de Dona, gouverneur d Orange, l'engagea à son service et employa son talent pendant trois ou quatre ans : ce fut le terme de son séjour en France^ il retourna eu Hollande.
A peine fut-il arrivé à Rotterdam qu'il y épousa Marie Wagenvelt, fille du secrétaire du tribunal de Scbietland ; il en eut une dot considérable, mais qui fut dissipée en partie à plaider : il perdit cette femme et tout le bien qu'elle lui avait apporté ; il se tmva ebargé de Mtoa enfin». B atti demeurer ft ftmeUes, où •ei onvnget forent lecherchés; il y contrecta un eeeondiMriageafecle llle da eélèbrepeinire Dn €!hitel.Blle peignait ti^ bien le portrait en miaiatiire, etnenmteaaehitlaiaaantqiiedes regreu et neuf enfin». Une fidnille si Botabreuie réduieitTander Néer à trjfaMernniqBemen t pear la soutenir.
Ge fitt sunont en fan que la néoessiié devint la mère des talens eiderindMtrie. Son génie inépuisable en resaources ne négligea aucun genre, on phitAt osa s'élever à tous, et eut la gloire estrft- UMUMnt rare d'y réunir.
n peignit dee paysages qui eurent un grand succès et qui ne fan coûtèrent ni autant de temps, ni autant de soin que ses tableanx d'histoire.
Voisin d'un grand Jardin qnl était négligé, il y trouva des plantes qn^il cultiva lui-même pour lea rendre plus belles ; mais s'apereevant qn'en les portant dans son atelier elles perdaient inacnsi- Moment de leur éclat, et que leurs formes s'altéraient à mesure qn'eHea se fanaent, il fit son atelier de son jardin même, et s'étant construit un petit cabinet portatif dans lequel il peignait chaque plante et chaque fleur sor sa tige» il prenait réellement la naturt; sur le fait, puisqu'il la peignait d'après elle-même, lorsqu'elle était pour ainsi dire toute vivante. Ses fleurs, toujours fraîches, conservaient dans ses tableaux toute leur beauté, ou plntét ses tableaux ciaïent un vrai jardin.
Tom n. id
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On ne sait point ce qui le conduisit à Dusseldorf . Après cinq années de veuvage, il épousa en troisièmes noces la fille de Jean Spilberg, peintre de l'Électeur ; elle était veuve depuis onze ans du peintre Bréeckvelt ; elle était trt'S-instruile dans la peinture, et resta même en cette qualité au service de l'Electeur après la mort d'Èglon, qui arriva le 3 mai 1703, six ans après leur mariage : il fîit regretté et enterré avec pompe.
Vander Néer fut un homme rare ; il possédait son art au point qu'il en traitait tous les genres avec la môme perfection. Ses tableaux d'histoire sont bien composés, ses portraits en grand et en •petit bien coloriés, touchés avec esprit et avec finesse ; ses paysages se ressentent tous d'avoir été faits d'après natare : ses plans «mt variés, ses arbres ont un fisoillé d'ow Jelia tonche ol d'une «onleor natnrélle; mais s'fl enricUiBait ses taUeawt^ces plan- ' tes différentes dont nous pariions pins liant» il les finissait avec •tant de soin, que quelques-unes en ont Vair Md et ne sont point Mes d'accord avec le taUean^ mais le travail, séparément pris, en est admirable. On conçoit encore de lui un antre genre, c'<ett celui de représenter des oiiemblées avec leshabillemens à la mode ^ pays : À imitait en ce genre si bien le godt de Terborg, que Ton pouvait y être trompé.
lE^on aimait la tnmqnillité;9'nevouhit jamais aller en Espagne» -qnoiiine le roi lui eût envoyé la patente qui lui doonait le titre de •son peintre, de monarque avait été charmé du portrait du.prinoe de Neubourg qu'avait fiûl tglon. On ne doit pas oublié que ee pdntralnt le maître du chevalier Yandonperf. Les tabieem de vander Néer sont peu connus en France : il y en a trois à Vwm de son père Amould vander Néer, deux chez le comte de Yenoe; l'un représente l'hiver et l'autre nn clair de lune ; le troisième ett chez M. Lempereor et représente l'hiver. M. Marye, secrétaiTO du roi, en possède deux à Rouen, peints par Âmould ; l'un est un clair de lune et l'autre lesoleil couchant. Un autre clair de luneclien M. de Couronne» lieutenant-général criminel dans la même viUe.
Revenons i eem d'Églon qui sont dans les pays étrangers ; voici les plus remarquables:
Dans la riche collection de l'Électeur palatin, dnq beaux paysa* ges. Dans une autre, Âgar dans le désert; un paysage avec plusieurs figures et des animaux ; le portrait d'une douairière d'Espagne de la maison électorale ; une belle femme évanouie ; une dame qui joue du luth, et un autre beau paysage.
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. Gh^ M. Fagel, à La Hay», Circé, fameue magicieoiie.
Chez M. Lornûer, une assemblée : on y joue aux cartes pl y a dans ce tableaa une jolie femme accompagnée d'un page et d'un nègre. Dans un autre» une dame joue de la guitare. Dans un autre, un jeune homme porte des citrons. Dans un autre, une jeune fille assise près d'une table, se regarde dans cm miroir. On y admire aussi te portrait d'Églon peint par lui-même, celui de sa femme ; une tentation de saint Antoine y mérite toute l'attention des connaisseurs, ainsi qu'un très-beau paysage dont les principales figures sont une bergère qui rend à un jeune prince la couronne qu'il vient de lui offrir : on voit qu'elle préfôre son berger.
On a de ce peintre, chez M. van Héteren, Vénus, Adonis et l'Amour dans un paysage orné de fleurs et de plantes; un sacrifico au dieu Pan ; le fond est un paysage, et un paysage avec figures et animaux.
Chez M. Verschuuring, une dame avec sa fenune de chambre qui tient un perroquet.
A Dort, cliezM. vanderLinden van Slingeïandt, un tableau singulier et d'un beau fini ; c'est une jeune dame habillée en salin blanc qui se lave les mains et à qui un page verse de l'eau avec une aiguière d'argent. Dans un autre tableau, une femme on déshabillé, sortant du ht, cherche à se cacher derrière les rideaux, parce qu'elle aperçoit un jeune homme qui entre dans la chambre» malgré la femme de chambre qui le menace d'un soufflet : le fond ^ ehambre à coudier bien menU<e$ tonales détails en sont bien amenés etbien rendus.
Et dm M. fan Scliorel de Wilryck, à Aufers» m joli taUean représentant des hommes qui se baignent.
60DEFR0T SCHALKEN,
Elh^ de Girard Doip.
Godefroy Scbalken.naquit à Dort en 1643 ; son père y était recteur du collège, et enseigna à son fils la langue latine. Le jeune Schalken était déjà bien avancé dans celte étude, lorsqu'il quitta
m Là TB on ramiui
le» lettres pour la peintBre. SuaaA nft BoogMfMi fet ion premier fludm^ et ensoite Gérard 1km achmdel» perfi^oner. SchaftiBo était déjà capable d'imHer aa>eil)ieii la manidre de os dernier malire, lorsqa'U le^pétla.
Sdiaften, aprta avoir imilé et admiré quelque temps lee ornais de Bendbrândt, ae laiia de Fiadier et de fadhairer ; iob aaMi^ propre en était trop Immilié : 0 crnt poirrair, dans les grands eiiDts de la lumière, passer ce coloriste liardi et presqne InimitaUe. D peignit des aqeta édairte par ka rajons vifc et tranchés d'us flanïieaaondn soleil : ce lîit aa anmière fivoilie, et jasqii^àsea portraits, tons aes ouvrages s'en ressentant.
Bientôt les portraits en petit, qoi lui attirèrent de lar^pntatioD et«qdfiiremclièrenwntpîgrés, Im firent alMB^^ lessi^elade fantaisie.
Son nom paSsa b mer et le fit appeler en Angleterre, oè cependant il ne trouva pas tout l'accomplissenient des proméasea qui l'y avaient attiréi mais ce fut nn peu sa faute : il y éprouva que ramour-propre, qn ne tend pas moins qn'à runiversalité dea talens, est un guide trompeur. Schâlken était sans contredit le pre» raier artiste de Londres dans les petits ouvrages, soit tableaux, soit portraits : il voulut lutter contre les tableaui en grand dea Kncller, de KtoostcrmaD, de Daahl, de Laroen, mais il eut un désavantage humiliant dans cette concurrence. En vain murmurat-il, en vain voulut-il appeler de ces jugcmens, il resta constant dans le public que ses grands morceaux étaient plats, sans force et sans vérité. La décision do ses partisans abaissa son orgueil, et l'amour du gain fit sur son esprit l'eflet qu'auraient dû faire son propre jugement et les conseils de ses amis. Il reprit la manière de ses jolis tableaux de chevalet et des portraits en petit, et il recouvra ses chalands et sa première réputation.
Si nous en croyons la médisance, ennemie née des grands talens, et quelques anecdotes i>eu sûres qu'elle a fait passer jusqu'à nous, il avait peu d'usage du monde. Une dame Anglaise qui avait les mains fort belles, et qui sans doute le savait bien, voyant sa lête finie, lui demanda s'il avait besoin (.le voir ses mains pour les peindre; il lui répondit qu'il s'en passerait et qu'il était dans l'usage de peindre toutes les mains d'après celles de son valet.
On croit prouver son peu d'intelligence dans les bienséances pittoresques par cette composition. Dans le portrait qu'il fit de Guillaume ni, roi d'Angleterre, ce prince est éclairé d'une bougie qu'il
tient» 6t l6 ptiati^ ft 6tt It iBttladNM ds fiûto liHibtf dn goittlM brAtantes de celle bougie sar k main do fd^
Annale, ces deux biMoriettea ne nonaentëté tranamiaea qne pap le seul Wegreman» qni lea tenait peofrtee de painties-^ loux do mérite etde la réfioiatîoB de Schalken.
11 eat constant qu'il ga^Mi beaucoup de bien à Londraa. H choisit cependant La Bsije pour y finir ses joars. A son retour en HoUandey eli sa réputation l'avait précédé, ce fut à qui aurait de aea ouvrages. Cette mode qo'il avaii sa leur donner les rendit tièa-chera. Il avait, de plus, acquis une facilité à opérer qui, loin de nmre an beau fini dont il avait contracté rbabiinde, leor donnait une certaine liberté dans le faire qui en augmentait le mérite. Il mourut à La Haye, le 16 novembre 1706, âgé de 63 ans. Malgré ses défauts, il avait plus lieu de remercier la nature que de s'en plaindre. U 6at toqjouri dans l'aiiance ei toujours considéré.
Le premier mérite des ouvrages de Schalken consiste dans le beau fini et dans une exactitude singulière ù imiter la nature presque dans ses plus petits détails ; sa couleur est dorée et assez vraie. Il regardait les effets de la lumière et des ombres comme l'objet principal du peintre ; la lumière d'une bougie ou celle de la lampe lui servirent ù faire ses études, et la plupart de ses tableaux représentent la nuit. Quelques-uns sont éclairés au soleil et sont aussi piquans : j'en citerai pour exemple celui où une jeune personne se cache le visage avec son éventail, qui reçoit la lumière à travers du papier ou d'un taffetas colorié, et une autre femme dans un appartement près d'une fenêtre; un rideau cramoisi dérolxi la plus grande partie de la lumière; mais les rayons qui passent à travers ce rideau vont éclairer la figure et produisent des tons singuliers: cette pratique suiBt pour prouver combien notre artiste avait étudié les différons effets de la lumière dans les différens accidens. lia négligé le dessin, et il ne savait pas non plus faire un beau choix dam aon modèle. Ses figures sont inidit» aea maint kmrdes, sea braadédiamé8,nnlIefineaBedana aea eontoora; aea compoaîlioiis ne décète ni rbonme d'esprit, ni le grand génie ; il a M cependant de bonaélèves :ieploa<fialingoéeatdeDort jcefiit Arooold Boom $ 9 n approché de pièa de aon maliin.
VoidlaaprinoipaaK taUeani de Sekaften t à PariB»chei M. le dne d'Orléana, an Palaia-Bo|al» un homme qni donne nne bagne à. sa femme, sojetëcbiréao flambean i m petit garçon qui jonede
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lagoilare; iabobémieiiiieetpliirieiin figvra, etnefnnne qui nange de la soupe. -
GbesM. le comte de Venoe» me fiBmme éclairée à la bougie» attentive an mou? ement d'une montre; ne èiHuMae acoompagBé»
par on homme qui Joue da téorbe.
Chez M. de JoUenne, an tableaa, portrait de famille ; une jeene fiUe qui fume et prèa de laquelle 8ont deos Mtrea figures édaiféea
d'un flambeau.
Chez M. Blondel de Gagny, une jeane fiUe qui pèle un citron i m homme représentant on traban $ on autre hownie qui tient
un grand verre.
Chez M. le comte de Wassenaar, à La Haye, une femme qui dresse un jeune chien; une aulre femme près d'un baril de hareng.
Chez M. van Slingelaudt, receveur général des États, uue Vénus avec des colombes.
Chez M. van Slingelandt, conseiller à la cour de Hollande, une femme qui mange des sucreries ; un autre tableau de femme devant un miroir.
Chez M. Fagel, une lemnie près d'une foQtaine> une autre qoi pèse des bijoux.
Chez M. Lorraier, la Vierge et l'Enfant- Jésus sur ses genoux» et à côte sailli Juseph ; Diane et des Nymphes; Vénus qui regarde l'Amour endormi ; un petit garçon qui joue du rommelpot (1), et un autre qui chanie avec une petite fille ; un vieillard en prière ; un paysan qui allunio sa pipe à une chandelle ; une petite tète d'homme; la Vierge et TEnfant-Jésus, saint Joseph souille le feu j un fumeur qui souffle la fumée au visage d'une jeuue personne.
Chez M. van Héteren, une femme qui met une chandelle allu^ mée dans sa lenterne, et un jeune homme qui souffle le feu; uix jeune garçon qui fume, tandis qu'un autre le regarde, une lumière i la main ; quatre peraonnes qoi mangent dea cenfc ; m bonne qoi aHome sa pipe: dans le fond aont unlMMonieetaneiBaBDe. ■ Gbei M. d'Aooeta, une dame à sa toilette^ prda d'elle denx figures échtirées àla bougie.
Cbea M. Yericfannring, un jeune booune qui mange un ceuf.
(t) Jloiiii M lfol. C'«tlwMvauMd0 ftnommÊÊf, bimwdM (w u ftH 4au !• ailiev «M ii« roMao attaché à la veNrà : lea enfana moailleat c©
ron^Q avec de la Mlite ; ils le Tont glisier avec force daos leurs doigU ; en a|K puywit iU compriment l'air; l'impubion et la lépulaioa font 00 brait trèt-sotiore^ Cet iiM^ Mi iiiUitnnDlMe, «n fluidre, «le.
FLAMANDS, ALLEMANDS KT HOLLANDAIS. 27»î
ChezM.vanderLindenvanSUngelandt, i\ Dort, Diane éclairée au soleil; un tableau représentant le néant des choses humaines, par un enfant qui fait des bulles de savon, par une tête de mort, et un flambeau allumé et prêt à s'éteindre.
Chez M. Léers, à Rotterdam, des figures éclairées au flambe».
Chez M. Bisschop, Diane à la chasse, accompagnée de tas
Nymphes. _ , . -r
Chez l'Électeur palatin, Notre - Seigneur «wilé par- les juifs; quatre figures à demi-corps, de grandeur natOwUe, édtiréee au flambeau -, une Madelaine en pleurs, éclairée d'une bnpe } lesonif Vierges sages et les cinq Vierges folle» > une Madame, éclaifée d'une gloire, jette loin d'elle lesmemeiis de la wiiîté poor W préparer à la pénitence -, une jeune penomie qui tient aa mai»au* devant d'une bougie que «B wmuA wut étttudfe; deu& antres tableaux qui repréaenlenllaTierge,rEnfiuil4éM», sainlJoiephet.
un auge.
U prim Chvies poMède à BruieUes deux taUean^
ranm repréientem det oonvenetloni.
Dans la galeiîe du grandnlnc de Florence, le portrait de lafillQ
deSchalken.
GABRIEL VANDER LBEBW,.
Eiève de son périt Sébastien vander Leeutv.
Gabriel vander Leeuw naquit à Dort, le 11 novembre 16 i3, de Sébastien vander Leeuw, qui peignait assez bien les animaux, et qui abandonna la peinture pour un emploi dans le* droits sur la bière. Ce tort qu'il faisait à la peinture fut réparé par ses dcu)^ fils, Gabriel et Pierre . Tous deux reçurent des leroiis de leur péjc, et tous deux dans l'art du pinceau l'ont surpassé dans la peiniure.
Gabriel, déjà habile, crut sa ville natale moins propre à ses • progrés et à sa fortune que la capitale. Il fut bien reru cl fort employé à Amsterdam; il y épousa, peu de temps après son arrivée, la sœur du peintre vander Plaats. 11 paraît que l'hymen contribua plus à déterminer son voyage d'Italie qu'à le fixer chez lui. •
980 LA YIB M» PUmit
Vu pramMaes d'un prompt letmir lui fiiait obuair « congé denjenaeépooie, mais qvilnllMen prolongé. Unoieriat ^'aprésqnaioneaiiod'abMaoe, dont ilendeiBeani qntroàPSMiiol à Lyon, dont à Turin, aoptéNapleset uià]lon»;paitiNitfllin enplosré et Mi onmges pa|ét dier. llavaitéindiébnMBièindt GastigHoneetdeBoos, et ilaYaitdeplnsaeqiii8lafi«aHéd'opéirer du denier. Enfin» notre peitte ne put résister pins long-temps à renfiedersfoir onu fanme ou sa patrie ; il retourna en Hollande.
Ses premiers ouvrages finent d'abord enlerés rapidement ; mais la quantité prodigieum qu'il en donna de suite les diminua de prix, et on finit par les moins rechercher. Cette espèce de mépris Je découragea et l'aurait conduit à la misère, mais il savait qu'en France et en Italie on était pins en état de distinguer le mérite. Il prénait ses arrangemens pour retourner à Paris, à Borne ou à Naples , et il était allé à Dort dire adieu à sa mère, quand ilmonrutle 3 juin 1688.
Gabriel fut regretté ; il avait la figure aimable, beaucoup d'esprit et une conversation qui le fit rechercher des meilleures compagnies. Son génie était abondant; il produisait avec la plus grande facilité et il peignait de môme ; sa couleur tenait de l'école de Rome ; sa touche était large et décidée. Cette façon de charger la couleur n'était point du goût des Hollandais ; ils préféraient le beau lini, ouvrage de la patience, à l'art de faire avec chaleur et avec goùi. Ses tableaux sont pleins de troupeaux de moulons, de bœufs et d'autres animaux qu'il imitait d'après nature avec une variété surprenante.
ABRAHAM VAN KALRAAT,
Elève dis frères Hdp,
Kalraat, né à Dort le 7 octobre i$43„fiit deninéà faiiCttlptnre. Les fibres Émile et Samuël Hnlp, habiles Haw» leur art» Ini en donnèrent les premières leçons. On ne sait pomquoi Kalraat se mit à peindre à la mort de son père, aussi sculpteur, qui apparemment ne voulait pas qu'il abandonnât sa première profemioB. Notre
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peintre quitta le ciseau pour le pinceau. En peinture, il fit aties bien la figure, inuis il fut plus distingué quand il traiu les fleors et les fruits. Ses ouvrages ont de la fraîcheur et de la légèreté; il composait avec inteUigence et beaucoup d'haurmoiiie.
PIERRE HOLYN,
SurMmmé TEMPÉEST (TempiU).
On ponmit cher Pierre Melpi oomoie imgnuMl honuie, si Tapparence nifliiie du crime n'obMnrdMttt pas Tédat des teleiis les plusbriins. 11 asqnitA Harlem dePferreMo^ appelé le YieiiKi il fut regardé comme im prodige dans son pays. 11 réussissait presque également dans tons les fenres, et U anrait remplacé François Sneyder par son art singollier de peindre des chasses an sanglier de grandeur naturelle, s'il n'avait pas quitté la HoUande. L'envie de voir l'Italie le Bt voyager. U fut à Rome où il étodîa long-tenqisidelà, sa malbeorense étoile le conduisit à Génea, oii SCS ouvrages eurent une grande vogue : on ne sait pas posilifement s'il s'y était marié ou si celle avec qui il vivait n'était que sa maîtresse ; mais on n'est que trop sûr qu'elle Ait assassinéOt et qu'il fut accusé d'avoir payé des scélérats pour rÉi m m tMM k ce crime. 11 fut arrêté, et quoiqu'il restât un violent SQOpçen qu'il avait trempé dans ce crime, il n'y eut point assez de preuves pour hii faire perdre la vie, mais assez d'indices pour lui faire perdre sa liberté. Il fut condamné à une prison perpétuelle dont il ne sortit au bout de seize ans que par un hasard. Louis XIV, pour punir les Génois, lit bombarder leur ville; le feu des bombes menaçant Gênes d'un incendie, le doge fit ouvrir les prisons : Molyn se retira promptement à Placenza, dans le duché de Parme. Ce fut là que, pleinement corrigé de ses passions violentes qui l'avaient entraîné diiiis le précipice, il ne songea plus qu'à se livrer au travail.
Nous ne savons rien de sa mort. Jean Visseléer, grand artiste, et par conséquent connaisseur, nous assure que Molyn fut un peintre très'dislingué de son temps, qu il avait un beau génie. Isaac
ttt L4 vu Ms miius
MoudieraB, antre boa paysagiste qd vécut ame Molyn à Biom^ m fidt anm les plus gmds éloges.
THÉODORE FRERÉS.
Freiés lot od bon peintre d'hiitdre, né à EncUiuysen en Hollande» en 1643. faiu d'one finaiOe ancienne etridie^ letélémenade la peintaie entièrent dans son ëdncation» et bientôt fla> appfiqna par godt. Il fit le voyage d'Italie avec nne commodité et nne Jîaanoedontileotle bon esprit de ne pas abuser. Ken loin de se livrer à uoe dépenae i|n1l pouvait fidre sans s'înoommodery bien loin de donner dans la folie flatteuse et si oommnne à cet âg» de vouloir briller parmi les jeunes gens delà bande académique» One la fréquenta point et vécut assers retiré. Il préféra aux vains amusemens d'une vie dissipée et d'une compagnie peu choisie, l'étiide assidue des ouvrages des grands maîtres» et il partagea le temps de ses visites entre les savans et la meilleure compagnie de Borne. Il acquit parmi ceux-ci une plus parfaite connaissance du grand monde ; il s'intniisit avec les premiers des finesses de son art et des moyens qui font mériter l'estime qu'on accorda depuis à ses ouvrages. Cette conduite sage et cet emploi si raisonnable de son loisir lui élevèrent 1 ûme et lui donnèrent une manière facile et noble de dessiner et de composer qui ont fait le caractère principal de son talent. Il remporta dans sa patrie l'art d'un peintre distingué et le ton des plus honnêtes gens. De retour en Hollande, il commença ù s'y faire connaître par l'exécution d'un plafond et d'un salon pour Si. Koelers, d'Amsterdam. On cite encore de cet artiste plusieurs autres entreprises d'une aussi vaste étendue ; sa dernière était pour l'hôtel-de-ville d'Enckhuysen, et il en achevait les tableaux à Amsterdam, lorsqu'il fut attaqué d une maladie qui l'cmpècha de les terminer. Sa santé étant un peu revenue, il comptait aller prendre l'air natal pour achever de la rétablir entièrement au milieu de sa famille» mais il mourut dans le trajet, ea 1693, ûgé de 50 ans.
II avait du génie ; son dcsi>iu est élégant et plein de finesse,
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ma» il n'excella pas dans le coloris ; ses ouvrages sont estimés, ei Ton garde avec soin ses deuiiii dm les portelBiiiUes kt plut curieia.
ADHŒN BACK£R.
La ville d'Amsterdam compte au nombre des meilleurs artistes qu'elle a vus naître, Adrien Backer, neveu de Jacques Backer dont nous avons parlé, tome I", page 333. Les historiens ne nous apprennent presque aucun détail do sa vie. On présume qu'il a vécu en Italie, par la correction et le bon goût du dessin des figures nues qu'il introduisait dans ses tableaux. L'ouvrage le plus considérable que l'on connaisse de lui représente le Jugement der^ nier ; c'est une composition nombreuse qui sent le grand maître : ce tableau est placé à l'hôtel-de-ville d'Amsterdam, au-dessus de l'entrée de la salle des plaidoyers. Backer mpurul en 1686, dans lu ville où il avait pris naissance.
HORACE PAULYN.
Oq ne sait |>ar quelle buanrerie des peimna dérou et pieus ont pu donner an pobiîcdea taUeawi lîoencieinL etdes nudités scandaleuses : seraH- ce que le sentiment n'entrerait quelqueibis pour rien dans de bons ouvrages et qu'une imaginatioii vive pourrait être susceptible d'impressions opposées, sans que le coeur s'en mèllt, et qu'enfin le génie suffirait à tout? Quoi qu'il cnsoit, le peintre dont nous avons à parler donna é» preuves de la plus grande dévotion et en même temps mit an jour des tableaux capables de lairé rougir les Kbertios les plus décidés.
On ne sait quel pays donna le jour à Pïidjn, ni en qnd endroit il a fini sa vie; on sait seulement qu'il forma le projet et une société assea nombreuse pour le voyage de la Terre-Sainte. 11 était le condociettr de cette caravane. Jean Rote était son second^ ils
^ t4 TB M8 ranman
fitteni d'alKMd m AngleUrre et de là à Hambourg. Us firem parte» iiir la M6 beaucoup de prosélytes ; ils avaient des coffres r*^j^ bannièieB, de croix, etc. Plusieurs personnes vendirent wm» eibU pour le Joiiidre à eox, et la femme d'un boulanger poussa le luatiime jusqu'à croire ftfre une bonne œuvre en volant laifenime de sa maison pour aeooaipagner ces pèlerins. L événefflent ne Int pas beoreiixjoaletir déroba leim leur ar-
geot. OûflTa jamais su depois ce qpi'élA devenu Paulyn.
Ce peintre aTait des talens qui l'aoraieiit dâtingué, si le liberlioage qui dans set tabieanx, en niidatt leor prix excessif Ben afailpas^ tout le mérite. On dit qn'a asnpsséen licoBoe le très4ibidineaz irAm. On assnre qu'il dessinait bien, que sa oooleur était bonne» et qu'on pinoean délicat et moeUenx n était que trop capable de sédair« en fiivenr de ses ouvrages pernicieux. Il faut qu'un peintre, ainsi qne tout entra aulaor, parle
' V"^ ^ d'îméremer le cœnr» mais fl lui
est défendu de le commipn.
JOB ET GUÉRARD BERKETDEN
On peut dier ces deux frères comme l'exemple d'une umoa tfautant plus rare qu'elle a subsisté entre deux personnes qui P[f«|endaient à la gloire du même talent. Ils naquirent tous deux à Harlem. Job était rainé et fut placé chez un relieur pour en apprendre le métier; mais son application continuelle à dessiner fit connaître à ses parens qu'U était né pour un art bien au-dessus de la profeMion AlaqaeUeonravait d'abord desUné. Son père le plaça €hea im peintre dont les historiens ne disent point le nom. On sait qu au bout de peu d'amiées H lut en état de laire des tableaux qui nirent estimés, et que ce fiirsnt les succès de Job qui excitèrent dans 1 esprit de Guérard, son cadet, le désir de s'adonner aussi à la pemture. Hais en entrant dans la même carrière, leur rivalité ne lot pas capable de lesdésuniri elle ne produisit dans leurs, âmes sensées et justes que celte émulation qui tend à la supénofité, mais sans les moyens bas qu'on emploie trop souvent pour
y parvenir. Ib furent les modèles de cette ardeur qui devrait anîmer les frôret et les artistes dans le clieoiia des ulens et da la vertu.
Qu'il nous soit permis de parler de deux songes de l'aîné, puisque ces rêves eurent quelque rapport aux actions de sa vie , et qu'on était alors plus superstitieux qu'on ne l'est aujourd'hui. Job crut une nuit, pendant son sonmieil, s'élever jusqu'au ciel, et une autrefois il s'imagina être resté suspendu par les cheveux aux branches d'un arbre. Le premier de ces rôves lui parut l'emblème des progrès qu'il pouvait faire dans son art, et qui l'élèveraieni audessus du commun des peintres ; il crut que c'était à lui de réali- MT eetle idée; il quitta son mattre et voulut voler de ses propres ailet à Ift perfectk». H s'appliqua plus que jamais à l'imitation des objets dalt mlM| lae quitu plus les campaipies ni les bords dnBhbsfléiiidblMeibUdsktaaièvedm les deux, dans les aiiiret,daiisleeoandflt6ain$ilitlepoffinit de tons ceux qui se piéieiildrent; il peignit presque looi les passans, et pour le prix qoi leur comfIii. Il anHia beanoonp d'argent par eeiasieaiblage trâiHHltytté de peliies lomnei; naît sa principale acqaiiitioB te «ellad'iiiia pratique fidleatiTaBe grande '^■s^rmft de aon art.I>Bceaéaidee,llpaHaàla compoiitioQdet tablean qvîrepréMBUiflm dai ftles de village daM le foét de Dawid TeM
JobtefluiBiOatlédariBierpréiatioB qu'il m devoir domer au second de ses songeas il crat que celte aventure de se voir suapendn à un arbre lui praMiqoait quelque déiaitre qui l'tfrèterait au milieu de ses succès, et cetie idée le rendit d'une tinidilé singulière. U s'était uni à Guérard, son cadet» qui réasiiMait int à peindre des intérieurs de villes et d'églises, et qui ornait set tableaux de figures joliment dessinées d'après nature, fla arrivèrent ensemble à Cologne ; ils y firent quelques portraits , et furent ensuite à Heydelberg, oh était poorlors la cour de l'Électeur palatm. Ce liit là que la crainte dn second rêve les empêcha d'oser le produire , et retarda du moins de quelque temps l'accueil honorable qui leur était dû.Ck)nfondus dans la foule» ils virent si souvent passer l'Électeur et sa suite pour aller à la chasse, qu'ils ne purent s'empêcher d'en faire l'objet de leur travail. Ils en firent donc ensemble une représentation très-agréable et très-bien exécutée ; on y reconnaissait l'Électeur et les principaux seigneurs à ne pouvoir s'y tromper. Ils hasardèrent enfin d'exposer ce tableau , mais sans èire aperçus, dans une galerie par laquelle le prince devait passer.
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et dès qu'ils eurent fait cette démarche , elle leur parut si hardie , qu'ils balancèrent à s'enfuir. Pendant qu'ils délibéraient s'ils prendraient ce parti , l'Électeur vit le tableau, s'y reconnut, l'applaudit et fit chercher l'auteur. Ils avaient été trahis : on les amène, et bien honteux, ils reçurent du prince les éloges et les faveurs qu'ils méritaient. A une somme considérable d'argent , il joignit pour chacun des deux frères une médaille d'or , un logement dans le palais , la permission de prendre des équipages pour suivre la cour à la chasse, ce qu'ils firent non sans crainte d'être pendus par les cheveux à quelque arbre de la forêt. Job avait toujours son rêve devant les yeux, et il tremblait à chaque instant que cette espèce d'boruscope ne s'accomplît.
ils travaillèrent encore quelque temps à la cour de l'Electeur , où ils furent recherchés et où ils gagnèrent du bien ; mais habiles à peindre et fort maladroits à lutter contre les intrigues qui augmentèrent à mesure qu'ils avançaient en faveur , il leur parut plus aisé de quitter la cour que d'en prendre les manières.
Ils obtinrent avec beaucoup de difficulté la permission de nMrner chez eux, après avoir été comblés de présens parJ'ÊleGlieiir, 6t revinrent dans leur patrie. Ils y vécurent Vom dem afio une da leurs sœurs ; ils travaillèrent contnuélteeat ; âs aUakat vendre leurs tableaux à Amsterdem. Gnénrd mouot le pfemier, le 93 novembre 1693. Jdbtoojoars plaisaBt et coBteor assez agréable» ne se dissipait que le sofir dntravaQniiidn du jour, et était ineorecv de ceux qu'il préférait ; OB aimait à l'eniendre. n avaîl atteint l'Age de 70 ans, lorsqu'il périt malieueiiieiiMrt le IS ou iS jdn 1698 s il sortait le soir d'oncabacetettmnba dana te canal deaBrassenra» où il se noya.
On regretta ces deux fî^ dont les talenssQmtrèftK»nm leur pays ; l'on et l'autre peignaient la fignre » l'arcfaileGtnre, etc.; l'ainé fiwait te portrait. Je n'ai tu ancon de tean oovragea en France ; Toid 1m prindpanx qui sont en Hollande 3
]>ans te cabinet deM. Henry fan Sfingebiidt, iKMirgnemestre à
La Haye , on voit me place publique avec un nombre de fignret ; te fond est mie porte roniaine peinte par Gnéravd BeiUieyden.
Ghee M. Lormier» te grande ëgibe d'Harlem, environnée de maisona et de figorea par te même.
Chea M. Yefacfammng» une fournie à cheval prètd'mipmu.
€!heiM.NlDolaavanBréemeB, une ean calme ornée de bateaux
etdelignreai par JobBeildieyden.
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Chez M. vander Linden van Slingelaudt , à Dort , l'intérieur •d'une église avec figures , par le même.
Et à Rotterdam, chei M. Amould Lccrs, une autre vue de rëglise d'Hariem, da de la place, avec figures, par Guérard.
JEAN VOSTERMANS,
Jétn Voilflfmtt», iiéàBoamrf» Aait IHs d'à peiain ^ ifiit8;MMl«Ha<Med'i«efiMnaiedirtiiig^ Odonaa 4aon lUs tes pnmîàrM leçons de lonm » mais le Milt^ jeueélèwfediit p r ie c ipateinert sa beUe Biinièrade peindra iot Bernan Zeft Leven; U éindia sons hd à Utrecbt » et en asses pe« >de temps il fnt te rival de oelni qni Id anraU appris à régaler .
Yosternians afiit en nne édncatten conforme à sa naisBanne; il avait de l'esprit, et A «es deu titres 11 était en sociéié aveelont -ce qu'il y a de gens de distinction; mate trop devanilé loi itpefdre te fruit de ces grands avantages. Ge ^l'Il était Ini Ht oublier ce -qu'il avait entrepris d'èire. H y a grande apparence que s'il n'était pas né an-dessus du coonum, ilaurait été un artiste plus distingué.
n passa en France avec te titre de baron , des baÛts trèsHTiclieB et on grand nombre de domestiqnes : il épuisa bisntdt te fortune que son père lui avait laissée. Ge n'est pus que ses ouvrages, qui étaient très-ffedierchés, n'eussent pu te mettre en état de soutenir celte' énorme dépense, s'il eAt su tirer parti de son talent; mate parunpréjngépeucoaiéquent à sa manière de vivre, îicmtindî*» gnede luidelÂn unrevenu d'un art qui cependant éuétte sente ressource poor son faste. n ne vendit point ses tableant, lien fit des présens, et miné par celte générosité et cette prodigalité également déplacées. Use vit contraint d'abandonner Pïuris. Il retourna dans sa patrie et s'y retira cbea une sœur qui y demeurait. Ses fausses idées Ty suivirent ; il cominna d'y fréquenter les plus distingués de te vitte et d'y être de toutes les parties de plaisir , et pour accorder son orgueil et son hnoi il se vit réduit» quand il omn-
quait d'argenl , à prétexter des indispositions qa'il n'avait point. 11 s enrermait quelque temps chez loi, travaillait du matin au soir et faisait vendre sous main ses tableaux à Amsterdam. Pour persuader qu'il ne tirait aucun profit de ses ouvrages , il peignait quelquefois conmie par amusement devant tous ceux qui venaient chez lui , et donnait publiquement ces morceaux de peinture à ses anus» qui ne savaient ni sa situation ni ses besoins.
En 1672 , à l'approche de l'armée française , Yostennans se retira à Nimègue, chez une autre sœur qui y était établie : il y sollicita une commission de capitaine dans les troupes des États- Généraux , mais fier comme il l'était , il fut bientôt dégoûté par le premier refus et par la préférence qu'on donna à un geniilliomme du pays de Gueidre. Les troupes de France étant arrivées à Nîmègne • Yostermans ne tarda pas à être connu et à être visité par les principaux de l'armée. Le marquis de Béthune fit cas des ouvrages de noire Hollandais; il aimait sa conversation; il l'emmena à Lirt'clil <'i dans les autres villes de Hollande , où il acheta sous sesyeu\ et sur ses conseils les plus beaux tableaux qu'il put trouver. Il essay a même de se l'attacher et lui offrit d'être à la tête de sa maison ; on ne sait ce qui empêcha notre artiste d'accepter un parti si avantageux. Il est vraisemblable qu'il cmt cette position trop an-dessous de lui; il ne lui était cependant pas possible de vivre plus long-temps sans fortune et avec une vanité qui ne faisait qu'augmenter ses besoins. 11 chercha une restoorce dans la générosité des Anglais : ses ouvrages étaient bien payés à Londres } il y aUa. Les amaienrs le reçurent avec distinctioa; on le dMfgea de peindre on Ubleau pour on des apparlSMM de WitkssI : le s^ftt élailbfwdBtnnh0Bsroy4ee.GeMcetB te ii bien eiéoMé <|b'ob y reooauHBiit , quoiqu'on petit» les danes «t les seiyMM qû étaient te piM somnt dans les promenades. Le voî ei sa eonr dOHièfentàoetableanles olascrands aDDlandiBsenieni; lemonar» qie en fit demander le prix à l'anMor ; quelqnee wm de sesamis Im eonseilèratt d'en ftfrà préeeni, mais le pins grand nondif«f^ lait qu'il se fit payer. H snlvit ce dernier avisi il demanda dent cents livres sieilhig, somme eiagMe, àla desuide de laquelle le roi ne fit point de réponae. Yoslennsns ne douta point qn'an boK de quelque teaqts elle ne illt aoooidée , et vécat magmfiqaeaMnt snroetteespéranee; mais après avoir dépensé neuf cents florins» il setronvadansl'imposBifaililéde les payer et te mis en prison. Il ontbeanprésenlerdMpiaoeuetlHre solliciter, il n'obtint rienet
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FLAXAlfDS, ALLBMAIIM BT BOLLANDAIS. 289 n'a jamais rien louche du paiement qu'il avait demaudé. Il tut bienlùl oublié, el il aurait couru le risque de mourir dans les fers, sans la pitié qu'en eurent les peintres, et sans le secours qu ils lui fournirent : ils se cotisèrent et le firent élargir.
Le marquis de Bélhune , pour lorS en Pologne , ayant appris la triste situation où était VoeteroMUiBf loi écrivit de s'y rendre pouientrer au service du roi. On croit qve cette lettre n'est pas parv enue jusqu'à notre artiste; (fautree dvent.qu'il préféra de suivre l'ambassadeur d'Angleterre à la Porte. L'ambassadeur mourut en route, et l'on n*a point tn ce que devint TociaraïaDa.
Il y atrop pende tableanx de ce bon penitre et la ptopart sont trop pen connu» pour lea indiquer} une partie est passée chez rétranger, et Fou en attribue plusieurs à Vostermans qui pourraient bien être de son naître ; c'est même quelquefiMS faire lort i l'élève que de les comparer. Guérard Hoet nous assure que Vostermans a surpassé Herman Leven dans bien des parties de son art. Hoet était un grand peintre qui a oonnu Yosiennans; son jugement n'est point basardé ; il hn accorde plus de génie 01 plus de facilité, une couleur vraie, et il décide qu'un pinceau ferme et lion bii donnait une supériorité sur un grand nombre d'artistes d» son temps, n n'a manqué à Voatarmans que d'être moins vain $ il aurait vécu plus beureux et nous aurions plus de ses ouvragss.
Le seul tableau que j'aie vu de lui est cbes M. Bisscbop, à Rotterdam; il représente une vue du Bbin et fait pendant avec un autre de son maître.
On ne connalt d'autre élève de Vostermans que Jean Soukens, aussi natif de Bommel, dont la vie n'est pas plus intéressante que les ouvrages.
JEAN-BAPTISTE CHAMPAGNE
Élève de u» oaeU.
Jesn-Baptiste Champagne naquit à BMDMUes en 1649. On ne sait s'il avai^ appris les principes de bi peinture dans sa pitrie; nuHS on esc bien certain qu'il a dû son talent et sa gloire à bmsrt Tom 11. 19
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du fils de son onde Champagne , dont ao«i wm parié du» le premier volume. ^ fit vewr de
Philippe, accablé de la perte qu'il venait de Bruxelles Jean-Baptiste, son neveu; il eotla8ati8£Mtii» COMlante de le voir repondre à ses vues : du génie , un grand amoor pour le travail, la même douceur dans le caractère , hBmérilèreiit qneiOB oncle l'adoptât. Le jeune élève copia si bien oe maître tendre et chéri, il se forma tellement sur sa manière et eot par reeomiainanoe une prévenUon si dt-cidée pour elle , qu*» ne la quitta jamais, malgré son séjour de quinze mois en Italie. A ten retour à Paria, fl vécut et travailla avec son onde à de» eof rages poor le roi, ettt fut assez estimé pour avoir l'ordre d'achever, après la mon de cet oncle fameux, ceux qu'il ataît oonuMncés. L'académie fOfale l'admit parmi 8e8membresiilderini|iiiofeaaeor,etmoawienl68a,
Agé de 45 ans. . ,
Jean-Baptiste est inférieur à MA onde en mérite ; ilint aon hhtateur , et s'il atteignit à quelquocHmea de ses perfectioni, 3 ont aussi ses défauts. On trwveé Maplniienrade aea ovnntet dann
les églises.
PIERRE DE HOOGE , JEXhv dê ?ii€oUu Birghm.
Le mérite deKerredeHoogedanaaonart nowfcîtfitament
regretter de tfafoir pn déconwir presque ancnne partîcnlarité de sa vie ; de ce qu'il a pmiéenÛo«ande,onenconjecUirBafecamei de prohablité qu'il y avait pris naissance. Par sa manière de peindre, il paraît sâr qu'a fat mi dea meîUenr» élèfea de Nicolan Berghem; par ses premiers taUeanx , on juge avec raison qufl étudia ses prindpes dans cette grande école. Les ouvragée qn il lit depuis dans le goAt de Menuet de Mieriaproovent que la prévention fondée des amateurs poor ces fllostres artistes détermina de Booge àlea imiter. H réussit asses bien à marcher sur le» trMos de)lelan,dellleris,deGDqueset de Slingelandt , mais sans les alteindiU i aeetélea etaet maînaontquek|uefaislaforoe
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de celles de Tan Dyck; sa touche esiplos large que celle de Uieris et de Métal, iiais ses taUeaoz n'en attrapent jamais le fini précieox ; aussi nous gardons-nous bien de les placer sur la mftme ligne. De Hooge fut un imitatenr qui n'est pas à dédaigner au-dessous du degré éminent de Metau et de Mieris, pour la finesse et la vérité du coloris : il est encore des places distinguées, et notre aHisie occupa une des premières. Son dessin est correct et de bon goût; sa couleur estnaturelleetmème vigoureuse. Tout le faire en général de aes tableaux est d'une grande facilité. Ceux d'entre ses ouvrages qui lui ont mérité plus de réputation représentent des conversations: les babillemens de ces personnages sont galans et selon les modes de son temps ; on y remarque môme un choix conforme aux intérêts de la peinture. S'il peignait un oflicier , il le représentait avec sa veste de buffle, une cuirasse , une écharpe ou une bandoulière , et ainsi des antres dont il choisissuii avec goAt les attributs. Ses tableaux sont encore rares en France. M. Haillet de Couronne, lienienant-général criminel , possède à Rouen un tableau de ce mattrOt uîi deux officiers, habillés de buflle et d'une cuirasse, boivent ensemble ; un troisième hache du tabac à fumer $ l'hôtesse, qui leur sert à boire, écoute avec attention ce qu'ils se disent. Ce tableau est vigoureux de couleur, bien dessiné et d'une touche ferme et légère.
On voit du même, à La Haye, chez M. Nicolas van Brémen, une assemblée où l'on présente un ambigu : ce tableau est très-gabnt et très- piquant.
Chez M. Braamkurap , à Amsterdam , il y a du mt'mc artiste un joU tableau qui représente le dedans de deux appartemens ou sont deux figures.
JEAN WÉENINX,
Elève ii «on père Jum-BaptisÊM fVémnx,
Jean Wéeninx. né à Amsterdam en 1644 j est fils d'un peintre habile, Jean-Baptisie Wéeninx : il apprit la peinture de son père, qu'il eut le malheur de perdre lorsqu'il n'avait que seize ans^ mais
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il était déjà assez avancé pour ne se servir d'autre maître que de la nature. Il copia des tableaux de son père à s'y méprendre; ensaitu il 6t des imitations avec le même succès : l'histoire, \es animaux, le paysage, les fleurs, il était également habile; et ce qu'il y a de certain, c'est que les tableaux laits dans son premier temps ne se distmgnoit de cens do père que par ks noms qui se trouvent écrits dessos. n n'est pas possible de troom deos artistes qm approché de si pi^ de la même fluoière et dii mène mMe.
Le jeune Wéeninz se corrigea bientôt dn défaut qui se remarque dans plusieurs tableaux de son père , d'un ton gris qu'il éloigna de tout ce qu'il a fiût. Cet excellent artiste est regardé comme un prodige; il peignait en grand et en petit, d'un fini surprenant. L'Electeur palatin, Jean-OniUaame, le plus grand amatea" de son siècle, à la vue des ouvrages de Wéenins, demanda ce peintre à sa cour, hii fit une pension considérable et hii commanda des ouvrages pour orner deux galeries an chfttean de Bensberg : dans l'une, ce sont des chasses an cerf; dans l'autre, des chasses au sanglier : les ligures, les anûnanx, le paysage, tout d'une même main et an même degré de mérite, lot long-temps employé dans cette ceur toujours avec applaudissement.
On soupçonne qu'il ne quitta la cour qu'après la mort de ce prince, n retourna è Amsterdam oh ses oocopations aogmemèrent tous les jours; c'est è qui pouvait obtenir de ses ouvrages. On M demandait des tableaux dans tous les genres; c'était toojoors on maître habile; il semblait que chaqœ chose était d'une main différente, n acquit le titre du plus grand peintreet le plus universel, n menait nue conduite estûnable qui lui a mérité une vie loiigoe sans infirmités; il mourut le SO septembre 1719.
Jean Wéeninx a surpassé son père déjà célèbre. Les animaux de toute espèce, les paysages, les fleurs, il a tout représenté; fai nature est bien rendue: il avait une tooche propre à chaque genre, une couleur vraie qui ne tenait ni de maître, ni de préjugé; il avait la nature en vue qui hii hidiquaît tout et qu'il ne fiîisait que suivre. Upeigoait les figures dans sesouvrages avec le même mérite; son dessin est ferme, quelquefois savant, mais jamais maniéré. C'est encore un artiste sorprenant; ses grands ouvrages ont la facilité et le large du pehitied'hisloife; ses petittUbleaux, la finesse, le fini et le précieux de la phis gnmde patience. Ses ouvrages furent payés cher; on a vu vendre un tableau sur lequel était peint un feisan et quelque gibier, pour le prix de 390 florins.
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On voit en Hollande phnieais galeries entièrement de sa main. A Amsterdam, ches M. Braamkamp» un tableau bien composé; on y trouve nn lièvre» on qfgne, nn Caisan, une perdrix, tons morts; m pifieon vivant qu'un petit chien agace; à odté, un vase avec des raisins et entouré de fleurs; le fond est un bean paisage.
PIERRE VANDER LEEDW , Élève di mu jàre SébasUen Lemm,
Pierre vander Lceuw, frère de celui dont nous avons parlé, était aussi élève de son pèi e. Les ouvrages de Gabriel ne plaisaient point en Hollande; ceux, de l^ierre étaieui du goût do sa nation; mais il avait l'humeur si dillicile, qu'à ptine pouvait-on le souflrir dans la société. Celte bizarrerie d'humeur écartait les curieux et le força de donner ses ouvrages à très-bas prix.
Le talent de Pierre était aussi de peindre des paysages , mais remplis de figures et d'animaux, dans le goût d'Adrien Vaiiden Velde, dont il avait suivi de si près la manière, que l'on s'y trompe en les comparant. Il ne peiguaii jamais sans avoir à côté de lui un tableau de Vanden Velde, afin de ne point perdre de vue la façon de colorier et de disposer les plans de ses tableaux : sa couleur est naturelle et dorée, son pinceau est flou et facile. Cette pratique était négligée par son frère, et aurait fait sa fortune s'il l'avait observée; conmie celui-ci aurait fait la sienne s'il avait eu la dou* ceur du caractère et de l'esprit de son frère. On ne sait point Tannée de sa mort. On estime fort les ouvrages de vander Leeuw.
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FRANÇOIS ( Fbancbqub ) MILË ,
Élève de Frank,
Francisque Milé, fils d'un habile tourneur en ivoire» que le prince de Condé fit venir de Dijon dans son gouvernement à Anvers, où il donna naissance au peintre dont nous écrivons l'histoire, en 164 i. Le père seconda les dispositions que son fils marqua pour la peinture, et le plaça chez Frank, qui le tit dessiner et peindre. Privé de tout secours par la mort de son père, le jeune élève semblait se su Hire à lui-même j sa grande application et son désir d'avancer lui tinrent lieu de tout. Son maître l'emmena avec lui à Paris où il eut occasion de voir les ouvrages du Poussin, qu'il étudia et qu'il copia avec tant d'exactitude , que ses tableaux dans lu • suite tenaient de la môme manière. Il eut dans le même temps mn émule bien capable d'augmenter son ardeur pour le travail; c'était Abraham Genoels. Animés du même motif, ils travaillèrent ensemble avec la même assiduité, la même envie de se distinguer dans leur art; ils devaient même aller ensemble en lialic, et prêts à suivre ce projet, Milé y renonça en épousant lalille de son maître; il n'avait encore que dix-huit ans.
Rendu à lui-môme et maître de son temps, il travailla pour satisfaire ceux qui recherchèrent ses tableaux; ils lurent portés dans lous les pays; il alla recevoir des louanges. Dans le voyage qu'il lit pour voir ses amis en Flandre, il passa parla Hollande et l'Angleterre : on ne put l'arrêter nulle part; il revint à Paris chargé d'onvrages pour les endroits où il avait passé.
I*( u i(>mps après, l académie de peinture le reçut dans son corps et le nomma professeur. Celle distinction mit le sceau à sa réputation et augmenta tellement le nombre de ses envieux, qu'on assure qu'il mourut ù Paris, en 1680, à 36 ans, d'un poison qui l'avait rendu fou. Il est enterré à Saint-Nicolas-des-Champs. U a eu plusieurs bons élèves; dans ce nombre sont ses deux iiis qui ont tous deux été en Italie.
Sa mémoire était si fidèle, qu'après avoir vu une seule fois un tableau, il sou rappelait long-temps l'ordonnance avec autant d'exactitude (juc s'il avait eu l'originul devanl lesyeux^ il en cUit
de mAme quand il copiait la nature; il la dessinait, mais il rendait ses ciels et les tons qu'il avait remarqués avec beaucoup de vérité et de force. Ses paysages sont ordinairement des sites convenables au sujet d'histoire qu'il représentait par ses ligures, et c'est comme peintre d'histoire qu'il mérita la place distinguée de professeur à l'académie. Son dessin est correct et sa touche spirituelle.
Le roi possède onze tableaux de ce maître.
SoB morceau de réception à l'académie.
A Paris, dans l'église de Saint-Nicolas-du-Chardonnet , deux grands tableaux : le Sacrifice d'Abrahao!* et l'autre Ëifsée dans le désert; les fonds sont des paysages.
Dans le cabinet du prince Charles, A Bruxellee, on ? oit quatr» paysages avec figures.
Chez l'Électeur palatin , trois paysages avec figures. ' A La Haye, chezM.Half-Wassenaar, un paysage avec fifUNi.
Chez M. d'Âcosta, un paysage avec des figures.
A Dort, chez M. vander Linden van SUngelandt, un beau paysage avec des figures.
' A Rotterdam, chez M. Bisschop, un paysage.
Et chez M. Cauwerven, à Middelbourg » un boa tableau représentant Ui femme adultère.
ROBERT DU VAL, Êlè9ê de NiiOas
Daval naquit à La Haye en 164i. En sortant de l'école de Nicolas Wieling, peintre d'histoire, il fut à Rome, où la bande académique lui donna le nom de la Fortune^ 11 demeure constant qu'il y employa son temps à tout voir et ù bien étudier. Venise, renommée pour la couleur, devint un objet de sa curiosité; il y profita des bons modèles. L'amitié d'un noble vénitien lui devint d'un grand secours; il eut chez lui sa table et l'argent dont il avait besoin, pour étudier et ses entretiens ; ceci aurait dïl doubler ses études. A étonna ses compatriotes de ce qu'il ne leur rapportait à son re-.
lour ni dessins de lui, ni ropios d'après les autres. Il revint c cpendant hal)ile ; il uvuil éiudiu d après le Gortone et eu tout leiups •uivi lu marche de ce mai ire.
L'amour manqua de perdre Duval; il épousa la fille d'un prédicateur trançais, nommé Desmarés, qui était fort attaché au roi d'Angleterre, Guillaume lli. Disgracié de ce beau-père qui avait été furi'é de lui donner sa tille, il aurait été obligé de quitter le pays, mais Duval se comporta de façon à faire oublier ses torts; on lui pardonna et celte haine se changea eu amitié. Desmarès, qui pouvait tout sur l'esprit de son maître , lui présenta son gendre ; il obtint pour lui la direction de son cabinet et la surintendance des bâtimensdu monarque : la fortune offrait ses trésors à notre artiste. Il se présenta une occasion d'exercer ses talens et d'employer sous sa conduite les plus habiles de son temps; ce fut ù la construction du palais de Loo. 11 ne profita pas de cette occasion toujours rare; soit vanité, soit paresse, il perdit la plus belle occasion qu'un artiste puisse avoir; lui qui distribuait les ouvrages aux autres, n'eut pas le courage d'en exécuter une partie.
Le roi envoya Duval en Angleterre pour mettre eu ordre les cartons de Raphaël et les autres tableaux qui avaient bcsom d'être nettoyés ou répartis, et ensuite les placer au palais d'HaraptODCotirt. 11 renouvela à Londres son ancienne connaissance tvec Kneller qu'il avait beaucoup vu en Italie ; il en obtint son portrait. Il ne parait pas que Duval ait rien peint dans cette capitale.
De reioor en Hollande, il fut nommé directeur de l'académie à La Haye, où il avait été admis en 1682. Il a plusieurs fois rempli les premières places de cette compagnie, il est mort le 22 janvier 1732» âgé de 88 ans. On regrette que cet artiste, avec de grands talens, ail produit si peu d'ouvrages. Son amour pour son art s'esi éteint par la fortune qui aurait dâ Fesciter davantage : son deisin, sa couleur et ses compositions sont entièrement dans la. manière de Pierre de Cortone. On peut voir le plafond de la nSbéi Ticadémie, à La Haye , et l'escalier à l'hôtel du comte de Plorllant, dans la même viBe. On trouve encore de lui quelques tableaux, mais en très-petit nombre. ^
¥L\H\:SDS, ALLEMAMIS BT UOLLAXDAIS.
JEAN DUNZ.
Jeun Duiiz, fils de Jcan-Jacqucs Dunzetde Vérona Ruciï, naquit le 17 janvier 1645, dans la ville de Berne. Rien n'csl plus obscur que sa première éducation ; ses maîtres et ses voyages nous sont inconnus } il peut être égalé aux. meilleurs peintres de portrait et de fleurs.
Ses amis seuls pouvaient prétendre à ses ouvrages , parce qu'il était très-riche; il ne travaillait que pour son plaisir ell'on ne pouvait <^lre plus laborieux : il avait une passion vive pour son art et pour les artistes. Ses grands biens ne lui lireul pas mépriser les peintres pauvres ou médiocres; il les encourageait et il les secourait. Il fut admiré pour ses vertus: il aimait le repos; une vie réglée, un tempérament robuste lui ont conservé la vigueur de la jeunesse jusqu'à près de 92 ans qu'il cessa de vivre, le 10 octobre 1786. Il ne laissa après lui que deux tilles, et son nom est éteint avec lui.
Les ouvrages de ce bon peintre nous sont inconnus . L n artiste ( 1 ) , dont la réputation est établie, nous assure que Dunz donnait à ses portraits de la ressemblance; qu'il coloriait bien; que rien n'y était négligé; que ses tableaux de fleurs sont bien composés , bien finis et précieux; que sa touche était légère et arrêtée^ sa couleur généralement belle et vraie.
ARENÏ ( Arnould ) m GELDER, E^ve de Rmbraadt,
Le génie d'un peintre d'histoire en grand se rédoit à l'être en petit» pour plaire à son siècle et au naufaisgoût. Son eiemple
(1) M. Fuesli.
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défient contagieux, sa TOgne éblonit aa point d'inipirer le foét des ouvrages frivoles à cent qai sont nés avec de grands taienss tant le caprice des modes a d'influence Jusque sur les meilleun esprits! Lra artistes les plus originaui ont souvent de mauvais imitateurs» parce «fu'il est rare que la nature nous ait destinés à imiter autre chose qu'elle-même; témoin Amould de Gelder, qui naquit à Dort le 26 octobre 16 i5 . Sarouel van Hoogstraien le reçut dans son école où il apprit à dessiner. Il vit les ouvrages de Rembrandt se vendre un très-grand prixi il alla étudier sous loi à Amsterdam; il y fit de grands progrès et plat à Rembrandt par ses progrès mêmes, ou peut4tre encore plus parce qu'il avait à-peu-près la même façon de penser. Deux années sous sa conduite suffirent pour perfectionner de Gelder et le mettre en état de n'avoir plus besoin que d'étudier la nature, qui est le plus parfait des maîtres.
La ville de Dort est celle oii il se retira. Son premier soin était d'acheter toutes sortes de vieux habits , de drapeaux, d'écharpes, de bottes, etc.; c'étaient les meubles de son atelier qui ressemblait fort à une boutique de fripier. 11 avait vu l'attirail avec lequel son maître ajustait son mannequin; il suivit la même méthode jusqu'à la fin de ses jours; il est peut-être le seul qui n'a pas changé la pratique de poindre de Rembrandt. De Gelder mourut subitement, en 1727, en montant dans une voiture pour faire un voyagede plaisir avec quelques amis : il n'avait jamais été marié.
De Gelder composait l'histoire avec esprit, mais il ne savait pas que la science du costume, d'ailleurs facile, est une partie essentielle à ce genre de composition et à la perfeciion. Il habillait ses ligures comme les gens de son temps, et comme son maître, il s'embarrassait fort peu que les connaisseurs critiquassent des habits diflërens du siècle ou du pays des personnages qu'il représentait; il ne connaissait d'autres idées que ses fantaisies. Pour les caractères, il est singulier combien il savait les varier et quelle expression il donnait à ses ligures; l'esprit y brille; l'exemple en est sensible dans un tableau qui représente la mort de David, où Rethsabée demande la couronne pour son ûls Salomon. On remarque la même intelligence dans le tableau qui représente la bénédiction du patriarche Jacob. Les sujets qu'il a traités sont presque tous tirés de l'Ecriture sainte. Son dernier ouvrage est la Passion de Notre-Seigneur, en vingt-deux morceaux. 11 peignait très-bien le portrait: le plus distingué est celui du sculpteur Henry Noteman^
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l'Electeur (Je Bavière en a oflert200 louis, sans pouvoir l'obtenir.
Il travaillait comme son maître ; il chargeait comme lui ses ouvrages de couleur ; il la plaçait avec le pouce ou avec le couteau de palette; l'ente d'un pinceau lui servait à y faire quelques traînées dont rellet était surprenant à une certaine distance; il y a de lui des franges et des broderies en or qui sont presque en relief. Sa couleur est excellente et dorée; il a des tons pour imiter la nature que lui seul pouvait mettre en pratique. Peu de tableaux peuvent soutenir le voisinage des siens. Son talent est peu connu en France, mais en Hollande on admire dans les plus riches cabinets les ouvrages de de Gelder; voici les principaux :
A La Haye, chez M. van Brémen, un tableau représeniant un tflnple des juifs, rempli d'un grand nombre de figures.
Glieill. vander lînden van Slingelandt, à Don , vie figure en pied; c'est It liberté qui foule aux pieds bi Dépeadaiioe» caractérisées par toors attributs. GAte première figure est habillée à l'antique et porte une lance sur laquelle est on cbapean ou bonnet. Gbei le même, on voit Satomon sur son trtoe qui donne ses ordres & on olBcier-géDéral, armé et enlonré de sokitts. Mais lecbeM'oenvredecegrand peintre est un David an lit de bmort, et Beibsabée qui demande le sceptre pour son fib Salomon.
On foitdn même à Amsterdam, chei M. Léender de NedVflle, Loth enivré» et ses denx flUea.
ALBERT MEYERING,
Elève de son père Frédéric Mejering,
En 1645, la ville d'Amsterdam vit naître Albert Meyering, qui dut son talent à la nature et au courage constant qu'il eut de parcourir la France et l'Italie pour y chercher des maîtres et pour éiur dier, malgré les dégoûts inséparables de la misère.
Frédéric Meyering était son père, aussi peintre, mais qui n'aimait son talent que comme une ressource pour s'enrichir, il faisait peindre sesdeux fils Albert et Henry. Bon et mauvais» tout lui était
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égal, pooTvoqn'S ilUiaida;c'âaîeiiltepara««iil8eld'attm^ vrages pour neuUerlet appirtemeiit on let Janfi». Albert aii dM idées plMâeféet.ApeÎBe8alril mèlflrle»ooiileiin»||a*fl pn^ la route de Parit où il trmiUa quelque temps pour ii ibMH W ; de là» il pana à Rome où il ne craignit pat de mener la vie la pins dnre, ponnm qu'A s'en dédonuuageût par Félnde desonvngBS des grands hommes. Tant de persévéïanoe enft son eist; il fit de si grands progrès à Borne, qneles premiersde cette capitale oocnpèrent son pinceau. Accompagné de son aad Glsnber» ilsviiilàmt les villes dllalie, to^(onfs en éindiant ks manîèvcs diféreM nature. D passa diB années en Italie et en France, avant que de reparehre dans son pays.
A son retour en Hollande, H.lnt chargé de pahalre pkni enrt plafondset de grands tableami dans des salons et d'antres a|H partemens des maisons royales de b HoUande. On lut étonné de la promptitude avec laquelle îleiéenu, avec son anû 6lanber» les tablma dans b salle à nuoger du cUUeande Soeaidycà, pour Marie, reine d'Angleterre.
Albert est niort tràs-vieux, le 17 juillet 17 14 ; a avait tant de ISfrcilité, qu'il produisit pfais d'ouvrages qu'aucun peintre. Son mériie est constaté par ceuxqu'il a laissés. 11 savait distribuer ses taUeanx qgpéahle n i e nt; rien n'est phis intéressant que ceux oh il a représenté des vues de châteaux, des bosquets, etc. Plusieurs de ses tableaux sont rsmptis d'une quantité prodigiense de figures : ils sont plus connus en Italie qu'en France ; ils sont fort connnuns en Hollande.
On voit deux paysages : l'un le Jfoltn* et l'autre le Sokr, àRouen, ches M. liarye, secrétaire du roi.
MICHEL VAN MUSSCUER.
L'exemple de Michel van Mussclier laisse forl iniicc.s s'il est plus avantageux à un peintre d'étudier sous plusieurs maîtres ou de se fixer à la manière d'un seul que l'on aurait bien choisi. Par lu première éducation, les counaissauces de l'élève seront plus élendues; en s'en tenant aux leçons du même atelier, l'cièvc pourra
FLAIAHM , ALLEMANDS BT HOLLANDAIS. 301
plus ailcindre à la pcrfeciioii du genre auqaet il se sera L>orn(''. Parmi les génies les plus sublinies, il serait difficile d'en nommer uu seul qui ait excellé également dans tous les genres. Quel est le })eintre qui ait été à-la-fois, dans le degré le plus éminent, peintre d'histoire, de portrait et de paysage ? Heureux celui qui a pour maitre la nature et qui apprend d'elle précisément la manière pour laquelle il est né !
L'artiste dont nous écrivons la vie naquit à Rotterdam en 1645; il parcourut toutes les écoles principales de Hollande , mais avec une rapidité et une instance qui l'empêchaient peut-être de profilar d^aucune. Autant que sa grande disposition semblait le permettre, on le vit tour-à-tuur, et en assez peu d'années» chez Martin Zaagmoolcn, chez Abraham Vanden Tempel, chez Gabriel Metzu et chez Adrien van Osiatio. S'il n'égala pas ses maîtres, il acquit du moins une partie de leurs taluus; de celui-ci l'excellence de la couleur, de celui-lù un pinceau délicat, et de l'autre le plus beau fini. On a de lui des morceaux assez estimables pour être comparés aux ouvrages de Mieris, de Metzu et du Jean Sléen. Michel van Musscher se lit d'abord connaître par le portrait, où il excella par la Tériié de la ressemblance et par la beauté du cdoris; il fut sorchargé d'ouvrages et gagna beaocoup à traiter ee genre. Gonmm n'aorak-il pas réussi? il savait flatier eei modèlea. M. Witten, curient et riche, firt si charmé de la manière deœ peintre en teus les genres, qu'il se chafgea de prendre tons les morceau& qu'il pourrait faire et qui ne seraient pas de conunande. Mossoher essaya aussi quelques taUeaui d'hère qui furent bien payes , et qui par conséquent n'étaient pas médiocres; mais les senthnens des oonnaisseurs se rémnsent regarder comme son meilleur ouvrage le taUean de sa famille où il s'est peint, lui, sa femme et sesenfims. Si l'ordonnance n'en est pas des pins savantes, si son dessm n'est pas des ph» correcte, une vérité surprenante, une grande fraîcheur de coloris répare ces dé&ute.On voit partout que, non content d'avoir étudié sous tant de grands maîtres, Musscher eut le bon esprit de croire qu'3 en est un au-dessus de tous, et qu'il consulu toujours la nature. D âeva bien ses enfons et leur laissa un bien honnête. La plus grande partie doses portraits et de ses petite tableaux de cabinet sont en Hollande.
Musscher mourut à Amsterdam le 10 juin 1705, âgé de 60 ans.
JEAN DE BISKOP OU BISSCHOP
UbelleetiMalMNeoollMlioiide deiaim <|ie aoai a laissés Btecbopetreaiiiiieoèeneflatpaiiiiilesciirim entant pMl-êlfe firitméritaràoetîDiiiireaiiiateiir d'être placé dau la IteedempenrtreaflanMd^amOdoityligiirerà ptaijiHie titre, pnitqnll fiit artiste Mnaitee.
IlDaqiiit à La Haye en 1646, et destiné à des emplois dans la robe, il fit ses hnnianiiés, son droit et fnt nn tiMiabile procnreor à la cour de Hollande. Le dessin, qu'il a? ait appris par goAt dansses beureade récréation, devint bientôt chez lui un amusement de pcéftrenoe, un talent capital. 11 copiait sur du papier blanc, avec nnlavis de ptnsienrs couleurs, des tableaux du Tintoret, dn Bassan, de Paul Yéraaèie, de Bubens, de van Dyck, etc. On rtrftownaîwatt lamanîèra de ces différens maîtres. Il composa depuis dana le goÉt de cent qu'il n'avait qu'imités. Il poussa plua bUnTaniourde la peinture, en gravant à l'eau-forte dea principes de dessm d'aprta les maîtres d'Italie. U instruisait par ce travail les élèves en homme éclairé; par des notes savantes, il y faisait cbserver le bon goût et la finesse des meilleurs modèles de Borne. Il aurait totalement achevé ce projet aimable, si la mort ne l'avait pas enlevé à l'âge de 40 ans *. il mourut en 1686.
Les amateurs font grand cas des dessins de Bisscbop; ilssoni«orréels et pleins de goût. On est toujours surpris qu'on homme si occupé àdesofajettsidilKrensaitpnproéuirotantde dessinset si biens finis.
ARNOCLD VERBIUS OU VERBUIS.
Terbnis fotun bon peintre de portrait; ce talent le conduisit à la cour de Frise, oà il passa b plus grande partie de sa vie. lltrai-
tait aussi des sujets d'histoire avec assez de facilité; il avait beaucoup des parties d'un grand maître, mais il aimait trop le plaisir. Ce goût malheureux déshonora son pinceau : il a fini par peindre des objets qui foni rougir la pudeur. Les ouvrages de son dernier temps sont cachés avec raison* et ne peuvent paraître qu'aux yeux, des libertins.
Ceux qui peignent de pareils tableaux sont également méprisés des honnêtes gens et des gens de goût. Si l'art doit imiter la nature, c'est surtout dans le soin qu'elle prend de confier ses charmes secrets à la pudeur, et de les couvrir d'un voile également honnête et ravissant.
On ne nous apprend pas Tannée de sa mort, et nous nous garderons bien de faire la description de ses tableaux, ni dï^ire les complices de l'auteur; il suffira de dire qu'ils passent pour être composés avec esprit, bien coloriés et touchés avec art.
JEAN GLAUBER
ÉièvÊ de JSiofks Berghm.
GWber eUm de ces artistes que les diflicahës ne font qu'eneonragei^ poorqni les obstacles se changent en moyens, e( qui ne vont jamais pins rapidement à l'immortalilé que loni|ne font semble s'opposer A leurs elforts. Celle opinîâireié invincible, jointe à me extrême bcîlilé, est lecaraclère distinctif dn génie. Tel lut cehn de Gbnber, originaire d'Allemagne. Il naquit à Utrecbt en 1646; mais destiné par son père à un état bien opposé, il eut à essuyer bien des coniradiclions delà part de ses parens. Gene lut qu'à force de persévérance qu'il obtint d'apprendre à dessiner par amusement. Glauber fit d'abord connaissance avec d'aniret artistes; tous loi doBnàrem des conseib. A le bien prendre, il fut son premier mâltre. Glauber savait 4 peine dessiner et connaître les couleurs, quand il entra cheaBer^iem,oàil fit les progrès les plus rapides.
La nature avait leUement déposé les organes de cet artiste, que.
dès qu'il eut vu des tableaux, il fut attiré par le beau; les ouvrages in<^raes du grand Bergliem n'eurent plus de charmes pour lui di s qu'on lui eut montré des paysages d'Italie. 11 saisit roccasiun d'en copier plusieurs chez G . l ykuburg, qui faisait le commerce des ouvrages des maîtres italiens; ce fut chez lui où il entra et où il passa quelques années à copier et à éiudicr. Il ne put rester plus long-tcraps en Hollande, il voulut voir Rome. Il partit en 1661 avecson frère, âgé de 15 ans, et les deux frères van Dooren. Il resta un un à Paris chez Picard, peintre de (leurs, et deux ans à Lyon, chez Adrien vander Kaixîl. L'habileté de ce dernier l'aurait arrêté plus long-temps, si le concours du monde qui allait pour voir l'année du jubilé à Rome ne l'avait déterminé à partir. 11 prit la route d'Italie, toujours avec son frère et deux peintres fr>in( ais. A peine ful-il six mois dans Rome qu'il fut connu; les peintres flamands et allemands le sollicitèrent de se faire inscrire dans la bande académique, et il fut nonim»' PoUdor.
Glauber passa deux années à Rome , pendant lesquelles il ne négligea rien de ce qui |)ouvait contribuer i\ sa perfec lion. De là, il fut avec son fi*ère et Robert Duval demeurer un an à Padoue et deux années à Venise. Cette ville lui foni nii lie si grands modèles pour le coloris , qu'elle lui le terme de ses voyages; il ne crut pas, avcH: grande raison, pouvoir trouver dans le monde rien de plus beau que ce qu il avait sous les yeux.
Malgré cet enchantement, il ne put résister à l'envie de revoir sa patrie; il s'embarqua pour Hambourg, oii il fut reçu avec (fislinction. Quelques ouvrages de sa main, portés en Dancmarck, tirent tant de plaisir au vice -roi Gulden Leeuw, qu'il mit tout en usage [)our attirer l'artiste Glauber. H y fut, mais il ne resta que six mois à Copenhague, et retounra à Hambourg, où il a demeuré, ou ne sait pourquoi, juscju à l'année 168i.
Glauber quitta enliu llambjurg et choisit Amsterdam ; il y prit un logement chez Laircsse. Le môme goût pour l'étude , la même «ilévation de génie dans le travail les unit si étroitement, que I on voîl depuis ce temps-là les paysages charmaus de Glauber cnricliis des Cgures élégantes de Lairesse.
Noos avons dit dans la vie de Lairesse que sa maison était une espèce d'académie où les artistes s'assemblaient pour y faire des observations sur leur ait. Ces conférences, dont Lairesse ét.iii la principale Imnièrc, furent encore éclairées par les l edoxious luniineuses de Glauber. li avait une sagacité dans l'esprit qu'il est aise
de remarquer dans ses ouvrages. Il fit alors des tableaux de cabinet, et leur nombre, quoique grand, ne put januds sofiSre à Tavide
curiosité des connaisseurs.
C'est duns ce temps qu'il peignit les salons du château de Soesdick. La salle à manger de la reine Marie d'Angleterre est ornée de sa main et de celle de Lairesse. Il fut tellement pressé pour les appartemens du roi Guillaume III , qu'il fut obligé do so faire aider par Albert Meyring et Thierry Maas ; ces morceaux sont des chasses. On voit dans une quantité d'autres maisons d'Amsterdam et de Rotterdam les efforts réunîa de o» deux amia» de Glauber et de Lairesse.
Glauber, infatigable au travail , atteignait l'âge de 80 ans. Il est mort en 1726 ; on no dit pas s'il a laissé des enfaoa : il avait été marié à la sœur de l'architecte Vennekool.
On ne peut rien ajouter aux éloges que Lairesse a donnés aux ouvrages de son associé. Nous le regardons comme un des meilleurs paysagistes de Hollande : sa manière tient de l'c'cole d'Italie; ses sites ont l'air d'être pris aux environs de Rome et queltjuefois vers les Alpes ; sa couleur est excellente , chaude et vraie ; ses tableaux sont d'un lini précieux , et ont malgré cela un air de facilité qui ferait presque croire qu'ils ont coulé peu de peine.
Quant à sa touche, elle n*a point de manière, si ce n'est celle de la nature : il a pris le fouillé de chaque espèce d'arbre qu'il a représenté ; ses plans sont raisouués , et la vapeur répandue dans Tair iait sentir 1^ distances. J'ai vu plusieurs de ses paysages assez dans le goût de ceux du Poussin. Les figures de Lairesse y ajoutent on grand prix ; ils sout peu conuiuns en France, et bien rechcrcliés en Hollande et en Flandre.
J'ai vu chez M. ^ (îrschuuriug, à La Haye, un très-beau paysage de Glauber j les figures en sont de Lairosso.
Un autre paysage du même auteur so voit à Amsterdam, chez M. Pierre Léender de Neufvillo ; il représente une chasse.
Et deux jolis paysages, avec des ligures par Lairesse, chez M. de Waepenaert , conseiller au franc, à Bruges.
TOHI II.
so
LA Vn MB PinffBBS
JEAN VAN CLÉEF,
tàhfi éi Gaspard ée Crajer,
Jean van Gléef tient on rang distingué parmi les peintres flamands. Il naquit à Venloo, dans le pays des Gueldres , en 1646. Sa première jeunesse fat destinée am étiidès ordinales; mais malgré les menaces «t les châtimens qu'y employèrent les régens ponr corriger ce jeune enbnt de son grifitonnage , van Qéef n'en contimm pas moins de dessiner. Le recteur du collège remarquant, dans cet acharnement de C3éef , pIutAt on élère de la peinture que de la grammaire, détermina son père à lui hisser la liberté de suivre son penchant. Son père étant mort, ses tuteurs suivirent ses intentions dans Téducation du jeune GléeT, qui ne cherchait qu'à se rendre habile. D fat pUM^ cbei Primo Oâitil , peintre d'histoire à Braielles; Thumenr dUBcilB de ce maître dégoâu rélève, qu'on lit entrer ches Gaspard de Grayer. La qnanâlé dé grands ouvrages dont cet artiste célèbre était chargé fat une occasion de beaucoup travaUler, pour quelqu'un qui, comme ce jeiine homme, ne cherâfaait que les moyens de se rendre habile. . Il craignit que de Grayer, en quittant Bruxelles podt avoir moms d'ouvrage et pour vivre plus tranquillement, ne le renvoyât lui et tous ses camarades; mais de Grayer le rassura, et aussi charmé de son attachement pour fan que de ses glandes dispositions pour la peinture, il tai promit de le garder toujours. Il resta assez long-temps à Gand , cfaes de Grayer, et il en sut tellement profiter, qu'à la mort de son maître» van Gléef (1) fat digne d'achever ses ouvrages, et entre antres les cartons des tapisseries qû se faisaient à Anvers, par ordre de Louis XIV. L'entrepreneur de ces tapisseries, en les portant à Versailles, voulut connaître celui qui en avait fini les modèles. Van Gléef l'y aooompagna.'Fendant trois mois qu'il resta à la cour et à Paris, 0 eut lien d'être content de son voyage; les artistes raccueilUr^t avec l'amitié et la distinction que mérite le vrai talent, et le roi le combla de louanges et de bienfaits.
n fat trop occupé par la multitude des tableaux qu'on lui proposait de toutes parts pour songer àchercber de l'ouvrage mUeurs.
(1) Vaa Cléef relouriu à Gand en 1681 , et j fiu ton éuUiMemenl, en époutant Jeaaaa Y«id«i DriMMà*.
FLAMAHDS» àLLBMÂMM Wt HOLLAHDAIS. 30T H amassa beavooqidellieDparBon assiduité à son utelier et beau- «wp de Oélébrilé par les ouvrages qui en sortirent ; le nombre en est étomunit : b seule vffle de Gand en est remplie ; la plupart des taUeanz d'autel août de sa mam. De neuf enfans qu'il eut , il n<hn resta qœ deux llles. D atteignit fâge de 70 ans, ei mourut I,. 18 décembre de l'aniiée 171«. Son corps est inhumé dan» l'église paroissiale de Saim-Micliel de b même ville.
De OéeT a joui pendant sa vie et jouit encore après sa mort d'une réputation très-méritée : c'est b tribut que Ton doit aux talens; mais cequi montra en lui l'origmaBié et b gém'e , ce fut que, n'ayant presque point en d'antre mettre que de Crayer , il n'eu conserva point b manière; Il s'en fit une toute particulière et qui nappartbnt qu'à lui; eOe est large et belb, son pinceau est facile et coulant j sa composition approche fort de celle des plus grands maîtres d'haUe. Ses sujets sont hbn cboisis, bien disposés, sont toujours ^NMMbns sans être jamab conbs : b jugement et le goût président à ses distributions} b fond de ses tabbaux est riche par des moroeanx d'architecture qu'a traitait bbn. H était plus grand dessinateur que sonnudire, mab moms bon coloriste. Plusieurs pensent qu'il a surpassé tous bs Flamands dans la tournure aisée dont a drapait ses «gmres « «es pBssont ampbset unfa; on ne peut donner plus de grâce que hn aux tètes de femmes. 0 dessinait et peignait bsenbns dans un des plus hauts points de perfection. Presque tous ses ouvrages sont des plafonds et des tabbaux d'autel ; U en faisait des esquisses si finbs, qu'elles soutiemientdans les cabineu b voisinage des tableaux bsnrieux teraMs. J'ai vu b plupart des ouvrages de ce grand peintre, dont> ci^ foire I éloge en assurant que quelques-uns m'ont paru avub tant de rapport avec ceux du Poussin , qu'on pourrait quelquefois s'y méprendre. Il serait trop long de faire connaîtra tant et de ri grands morceaux; il suffira d'en indiquer les principaux.
On voit à Gand , dans le cloître des Dominicanis, dnq tableaux représentant des sainu de l'ordra : ces tabbaux sont de son premier temps.
Dans l'église cathédrab de SmnirBavmi» srint Pbrradélîvié de
sa prison par qn ange.
A Saint-Nicolas, la Madelainc aux pieds de Notra-Seigiienr
tableau d'autel dans la chapelle des épiciers; \ Ainsi que tous les tableaux difiërens qui suivent :
Jésus-Christ au miUeu d'une gbire et des anges , à l'aufel de la
?08 LA vn DB» nmmiB^
chapellû de Gcnibloursi une circoncisiou daus la cliapeUe «les
menuisiers.
A Saiiu-Mi< liel , rimmaculée Conception; au bas du tableau se voient Adimi et Èvc et des prophètes , composition ingénieuse placée à l'autel de la Vierge; deux martyrs délivrés par des anges des mains des bourreaux , autre tableau d'autel.
A Saint-Jacques , dans la chapelle au-dessus de la sacristie , on voit deux autres tableaux : le serpent d'airain et la découverte de la vraie Croix ; le taUemi de samte Barbe dans la chapelle qui lui est dédiée; l'AssompUon de la Vierge, grand tableau derrière le .mattre-éutel; dam les deux chapelles suivantes est une Sainte Famille : rBotet-Jétot «« nifieii d'ine f^kiire d'anges^ et au bas sont saint Pierre et 8aietPaid(dau la chapelle de la Trinité, la rédemption des captifs, grand taUean regardé oonne le iM-d'œn- Tre de ce nmttre.
A Saint'flfartin d*Afiàerg|iem» m-deaiuft do Saint-Sépukre , la Cène , petit taUean d^anlel.
Dans l'ég^ de NeCre-Hane, paroÎMe de Saint-Pierre, l'imnaoïlée Goneeptiony à Tanlelde la Vierge.
Anx BéooHels, aaint Joseph à qn l'Ange eidoone de fiûr en Ëgypte, orne Tanteldela Vierge.
A rablNiye de Baudeloo, sahit Bemaid goériiaant pWeurs malades» la Vierge avec rEnfimtFaéans , tableau d*antel.
OansFéglise des Dominicains* enbcfanpelledeSainie^jal^^ cette sainte qui oonfimd les doctenrs pSIens ; à côté de cette char pelle, dem Mans beaux taUeaox t le corps mort de la Madeleine enlevé parles anges , la faite en Égypte ; en la chapelle de Safaii- Joseph, ce sai n t afecf B n fantny s ns etia Saote-Vierge contemplent les instmnMusdelaPaHion} le nar^ de aainte Baribe» antre uUeand'aniel.
Dans l'église dn petit enclos des Bégnines» le taUean d'anlel représente la Saniie-Vierge et TEnfant-Jésas.
Dans l'église des religpeaseB de Sainte-Gaim (noannéeslesBîches). la Sainte-Vierge le?ant l'Enbnt-lésns» etlaSainle-IVinité an iniliea.d'nne gloire, et des anges an hant dn taUean.
Dans l'église des Sœurs-Noirês, dans le taUean d'antel , les SMS de cette nuéson rendent des seooors anx nmlades qui sent attaqués de la peste; la Vierge et l'Enfint^ésas » sant Augustin, safaite Monique , sainie Catherine et saint loch, occupent le ciel auhant dn taUean ; c'est le chef-d'œuvre de van GtéeT. On rea->
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lime anlttit que les plus beaiDLdemDyck. LedeiiiiietUooiiipMHioD en soot adairablei.
L'hâlal-de-TilIe consenra dn woèm deux ptalbodiet deux grands tableaux sur les cheminées.
M. In chanoine Aaut a de ee peintie la oomiMnoe de Scipion» beUe el grande composiiion.
Dans la ville d'Alost, eala collégiale de Saint-Mariin, deux tableaux d'autel du même maître : l'im donné par les boulangers, c'est saint Aubert qui distribue du pain aux pauvres ; l'autre pour la communauté des tailleurs» c'est le martyredesaintComille, pape.
A Bruges, dans l'église paroissiale de Sainte-Anne» est un beau tableau qui représente Notre-Seîgnottr panni les docteurs.
Ce léger détail d'une partie de ses ouvrages doit suffire pour donner une grande idée de l'esprit et dn talent de cet artiste céiè" bre, sur lesquels les bornes que je ne suis prescrites ne me permettent pas de n'étsodre davantage.
JEAN VAN HUGTENBURCH.
Jeun Huglenburch , un des plus grands peintres de batailles do Hollande, naquit à Harlem en 1646. On n'est pas sAr qu'il fut fils d'un peintre, mais on est certain qu'une liaison intime avec son compatriote Jean Wyck contribua beaucoup à développer, dès sa plus tendre jeunesse » les grandes dispositions qu'il avait pour la peinture. Il eut de fréquentes occasions de voir travailler Wyck , ce qui l'excita d'abord à dessiner; mais à peine eut-il commencé à peindre, qu'il fit chaque jour les pins rapides progrès. Son frère Jacques van Hugtenburch , élève de Bcrgbem, qui vivait à Rome, détermina notre jeune artiste à l'aller rejoindre, vers 1667. Il mit à profit les leçons de son frère et les beaux modèles qu'il eut devant les yeux. La mort de ce frère, à l'âge de 30 ans , dérangea ses études si utiles, et l'amena à Paris, où il resta quelque ien»ps chez vander Meulcii. Ce nouveau maître , aussi bien intenlionin- ({u'habile, l'encouragea et rinsiruisit si hieu des secrets de son art, qu'il le mil en état de faire pliisieui'S t;ibleaux qui furent trèsgoûtés de» amateurs. £n 1670, Uugteoburch retourna en Hollande.
3fO LA VIB DBS PEINTRES
lous Ils cabineis de Hollande et d'Allemagne furent remplis de SCS ouvrages; il opérait très-facilement. Le prince Eugène le prit ;i son service en 1708 ou 1709, et en 1711, l'Électeur palatin lui IH prrseni d'une médaille et d'une chaîne d'or. Le prince Eugène lui envoyait exactement les plans des sièges et des batailles de ses campagnes, avec des observations de sa main. Hugtmburch exécutait très-fidèlement sur les dessins qu'on lui faisait tenir ; mais il dul surtout cette exactitude aux entretiens fréqnens du prince, qui l'honorait souvent de ses visites et de ses avis. Avec ces secours , Hugtenburch eut la gloire de peindre les op* raiiuiis de guerre et les victoires do ce grand capitaine. Ces tableaux ont quatre pieds de haut sur cinq de large-, on les voit en partie gravés par les peintres mêmes» dans la description des batailles du prince Eugène et du duc de Malboroug.
Si Hugtenburcb eut des occasions heureuses d'exercer son génie et 868 talens en peignant les conquêtes du prince Eugène , il gagna beaucoup par le grand nombre de copies qu'on lui on âemmô». : il en a retouché quelques-unes qui ont un vrai mérite. S'il eut nKumeiir d'être employé par un général habile , vander Menten eut Vhoiiiieiir de toifre un grand roi dm tootct kt expéditioiis de la Flandret de la Hollande, etc. Les héros forment les. grands peintres comme les grands poètes; ilsfcumjsBentaunns et aux autres de belles actions 4 représenter.
Le Giar Plerre-fo-Grand eut envie d'iw quelques oomigesde Jean Hogtenburdi , mais il voulait des marines « el il n'en peignait point. Hugtenburch gagna beancoup de bien par ses ouvrages, ei il l'augmenu par le commerce de tableaux. Son séjour le plus ordinaire fat à La Haye, mais peu de temps avant sa mort il retourna à Amsterdam, cbes sa IBIe , oh tt cessa de vivre en 1733, âgéde87ans.
Hugtenburch était aimable , ipvitnel et bien instruit. La vivacité de son génie a passé dans ses tableaux ; il connaissait à fond les expressions que produisent la douleur, le désespoir, la fureur, la peur, etc. Ses physionomies étaient différentes : le caractère turc n'était point le même que c«lm des autres nations. Il avait étudié les campemena, les attaques, lessiéges, les déroules, n sut fiûredisr tinguer, par les habiUeâaens et le mahttîen, les peuples diflërens qu'il a représentés. Sa couleur est vraie et vigoureuse i sa touche spûîtuelle donne de l'cspiit aux formes de son dessin, qui est toujours d'après ki nature, dont û ne s'écarta jamais. Quelque«-una de
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ses tableaux ne cèdent en rien , pour le tlou et la vapeur > à ceux de Wuuwermans. On connaît de lui beaucoup de dessins faits à Bonie et ailleurs : ce sont des tableaux composés, arrt^tés et iiuis ; les uns à l'encre de la Chine , d'autres au bistre ou ù la mine dn plomb. Les tableaux les plus Goniuiftde ce maUre, dans.les cabiueu 4^ Hollande, sont :
A la Haye , chez M. Fagel, le campemeni d'une armée, ubleaa plein d'art et de génie.
Chez M . Yerschuuring : une chasse au cerf ; le paysage est d'une couleur admirable.
A Amsterdam, chez M. Braamkarap, un marché de Borne, orné d'un grand nombre de figures. Chez M. Léender de Neufville , un tableau de bataille. Chez M. Lubbeliug, une bataille près de la montagne nommée Schelleuberg.
Et à Uuiierdam , chez M. Bissdiop, deu& tableaux; ce sont aussi deux batailles.
On voit à Bouen, chez Marye, secrétaire du roi, un tableau, l^iquanl de ce maître i c'est une armée qui entre dans un camp.
MAai£-S¥BILLE MERIAN,
£iève iFAbrakam Mêgmm,
Marie-Sybille Mérian a mérité les louanges des naturaUstes et des peintres ; elle naquit ù Francfort le 2 avril 1^7, de Mathieu Merian, graveur et géographe habile.
A l'âge de onze ans, Sybille Merian ne put se déterminer à quitter le goût qu'elle avait pour la peinture , malgré les reproches de sa mère, dont elle essuya même les mauvais traitcmcns avec une constance qui ne s'est jamais démentie. Ce fut à l'opiniâtreté qu'elle dut à la fin la permission d'abandonner l'aiguille pour le pinceau. Son beau-{>ère , Jacques Murel , engagea la mère de notre savante À la laisser se hvrer à un talent si décidé par la nature. Cette obstination de sa fille fit ressouvenir la mère qu'étant enceinte, elle avait ressenti une e8p<>ce de maladie qui était un désir constant d'eiaminer les insectes et toutes les autres curiosités de la nature.
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Elle uvait fuii un amas de chcniltes , de papillons , de coquillages, de pélrificnlions , tic, surtout penduat sa grossesse , dont elle laisait son plus grand amusement : c'est , si I ou veut , un exemple de plus de l'impression des inclinations des mères sur leurs enfans. Quoi qu'il en soit , cette disposition de Sybillc Merian vers l imilatiou des curiosités de la nature fut précédée du penchant violent qu'eut sa mère vers ces mômes recherches.
M''* Merian venait de recevoir une marque bien sensible del'amilié de son beau-père ; il ajouta à ce bienfait celui de lui donner un maître. Ce fut Abraham Mignon, élève de Murol, (jni eut la gloire de former en peu de temps une élève aussi dibUnj^uce. Des progrès rapides suivir(!Ui les éloges que l'on accorda aux premiers ouvrages de M"* Merlan ; mais des louanges si méritées ne l'aveuglèrent |)oint sur ce cpii manquait encore à sa perfection, et ne lirent que l'encourager à tâcher d y atteindre. Avec tant de disposition et un si l)on esprit, elle parvint au degré le plus élevé du genre de dessin et de peinture qu'elle s'était proposé.
M"" Merian, au milieu de ses vastes projets d'étude, sentit qu'il était indécent, dans le célibat, de faire de certains progrès dau& son art, et que le dessin du uu était, par les lois de la bienséance, interdit à une lille ; elle épousa donc, en 1665, Jean Graff, peintre et architecte habile de Nuremberg. Ci; fut l'amour de la peinture qui vraisemblablement lui mérita le choix de notre savante. On vit depuis ces deux * poux toujours occupés à étudier ensemble ; le motif de leur première liaison les unit constamment dans leur travail, et lis aiciuigèrcnt si bien le temps, que jamais le soin de leurs enfans et de leur ménage, qu'ils ne négligeaient pas, ne les dérangea des heures qu'ils avaient consacrées à leurs études ordinaires
Le nom de Merian, si colèbre en Allemagne, fut celui qu'ello continua de porter ; ainsi, nous l'appellerons toujours du mm de son père. Son goût pour le dessin et la peinture devint sa plu& forte passion. Après avoir lu le plus grand nombre des auteurs qui ont traité des curiosités de. la nature, peu contente souvent de leurs contradictions et de leurs sentimens opposés par ses propres observations, eMe épia daprès, avec une exactitude singnUère, l'origine, TaoeioiMnent, la nourriture, la métamorpboie et kl destrttctîQii .des cbeniUM, des mouches, etc., et le temps mmpà dans le|çm ^MTérens états i et après des examew véflMii «t det eipérienè» réitérées, elle parvint à faire un ouvrage «dmiré éga*» ement par les savaus et par les artistes.
Elle Ht ^verses deasins aaxqaetotlle joignit ses remarques, et les publia à NwMberg flo 1679, sous ce litre j: (>rtgiiM4M ChêniUeê, Imn wmfiÊm'e$ el lewrt mHamorphoses. On y ich kmn dévelupperocns, leurs alimens, leurs formes diifiéreBlM; le teiipi MlesUm ou eNes naissent, Is propriété des vers, des p e p i l i— i » des OMNidMms» et de presque toos les sures insectes.
La seconde partie de oe grand ouvrugc parut en 1683, et fut généralement estimé. Les saTuns de ttoUande attirèrent par leurs éloges et leurs offres SjbiUe et son époai ches eut. On est asses sûr qu'elle ne consentit à quitter su patrie que parce qu'elle n'avait plus rien à y obsenrer ; il lui fallait un autre pays et même un antre monde, puisqu'elle eut le courage de fhuKkir tous les dangers et toutes les incommodités de la mer pour chercher de nouvelles connaissances dont elle a enrichi l'Europe.
En 1698, Sybille Mcrian, accompagnée de sa fille cadette, Dorothée-Aiarie-Uenriette Graff, s'embarqua pour Surinam. Deux annéesentières furent employées à peindre les insectes, les plantes, les fleurs et les fruits qui leur servent de nourriture. On sera toujours étonné, quand on examinera le nombre prodigieux de ses dessins, et l'exactitude avec laquelle elle a tout copié d u près nature, non-sculcment pour les formes, mais encore pour la grandeur vraie et juste de chaque objet. Les naUiralisles les plus instruits admirent avec quelle patience et qiuilh' s;igacilé notre savante a reclicrclié el suivi les reptiles, les insectes, les chenilles, les mouches de toute es|K;ce, les grenouilles, les crapauds, les araignées, les fournis, 1rs bri jx-ns dans Iciii- l:< ii( ralioii, et les loiincs el les étals dillfrcns par les(|ucls ils p;^^s^ ni . Mlle a tout pciiij sur le v«''lin , et par la vérité (Ijm'.cs animaux et la IVairiicur (icsli uits cl des lleurs, elle a iiiéi ilr rapplaudisscmcnl géiu-ral de tous les priiiircs.
Sybille Mrriandtjinia deux volumes dr sou ^raud ouvraj^e ; elle avait déjà cinijiianle i)lain lies pré|)arft'S d un troisième, lorsque la mort l'enleva à Amslerdaui, le 13 janvier 1717. Ses deu\ lilk-s peignaient aussi Irés-hieu ;\ gouaeli(\ el l'on doit à Dorollie*;, qui l'avait acronjpagnéc dans ses longs voyages, d'avoir n'digé, arrangé et liiii la troisième parlie de œ recueil, aussi enrieux <iu immense, et de l'avoir publié, comme l'ouvrage posthume de sa nière. - .
Jean Maret, médecin d'Amsterdam, a traduit en français ce chefd'œuvre d'iùstoire naturelle, y a ajoute des planches avec leur.eiplicatioael des noie» irèb-c&iimccs.
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Il n'uppartienl qu'aux savans de louer dignement la science de Sybille duus ses recherches. Quant à la représentation des objets qui concernent l'art de la peinture, nous dirons, avec les plus célèbres artistes, que l'on ne peut rien désirer dans cet ouvrage, ni |)our la correction du dessin, ni pour le beau fini du travail, oipouo la vérité et la fi aîcii<jur du coloris.
L«s originaux de ces admirables dessins sont pour la plupart en Hollande ; c'est du moins en ce seul pays que nous ea.avons vu.
MATHIEU NEVEU
É&ve de Gérwd Dgw.
MalliienNeveo,iié en 1647, dans la ville de Leyden, apprit i d^sinercliei Abraham Torenvliet. Les progrès rapides frappèrent Gérard Dow ei Taifagèrent à le perfectionner : il ne se trompa point dans ses eo^jectons. Neveu » après avoir copié quelque temps les OHTragea de m» aomau maître, composa bientôt dans la même mamèfe et j réuNit : oaeait oombiea les tableaux de Gérard Dow pUseat par le choix dss s^jeu et par le beaa ani deleurexécnlkm.
Les taUeaox derélèTe,toiithiiiMevqB'îl fat, plurent presque autant que cw de son mdtra et de son modèle. 11 peignit des asmblées de gens dn monde; taniAt c'était mi concert, tantAtmie coOatioii^taDtAt des bals masqués et non masqués. Ufitaossides iBoroeanx avec moins de personnages : une jernetennie, par exemple, prenant son dié, et anioar quelques eiYalien. Quelquefois ses tableaux ne représementqne des jonems aux cartes on de trictrac.
floobraken.nons vante fort tons ses anirss outrages ; nanAlenn d'histoire de Neven, qu'on pourrait appeior les CKimwidsmti^ rieorïfe. il est surprenant, dit cethiaUNrien, de voirainQqneles^ prit, quel bel accord, quelle vérité de côulenr, qoel fini prédeux il a disposé et placé un nombre prodigieux de figures.
La demeure ordinaire de Neveu était à AuMterdam, oâi.il avait la charge d'inspecteur du houblon, mais quine lui prenait ipeme
que ic icmps du su récréalion. On le croit mon dans celte YÎUe, et cela dans un âge avancé, puisqu'il vivait encore en 1719.
Les tableaux que nous connaissons de ce peintre nous ont paru au-dessous de ceux de son maître, cependant assez bien Unis, niais avec plus de négligence ; les airs de tête sont agréables, quelquefois pleins de iincsse, toujoui'S bien peints, bien coloriés et d'un assez. lx)a goût de dessin : on en trouve dans les cabinets de Hollande, d'AUemagnc et de Flandre ; je n'eo ai pas encore vu en France.
JEAN VOORUOUT, Éiève di J$an tum JNcart,
leuiVoorfaoat naquit le 11 novembre 1647, prè« d'Amsterdam. Son père, horloger de profession, le plaçai Gooda, cfaes CSoottantiaVerhoat» aateg bon peintre de ces tabteawL qu'on appelle des coBTersations, des sucmblées, où 1*00 a Foccasionde pebidredes habiiiemeiis, et ks nodet da siède et da pays. Notre Jene arlisteypassa lii aimées, et jusqu'à ce qu'il pût ettrer daDsVéoole dm maître plus capable deramoer. Ce fat ehei Jean vae Noort» excellent pdntra d'hisurire el de portrait, que, pendant cinq antres années, il acheva da se perfeâkoMr.
Ensortant de cet atdier, Jean YoorliMt pamt «t public ifec un grand snooès, et en 1670, il épousa une femme de tiàs- bonne fsmâle de Norvège, avec laquelle, en 167S, et lors delà conquête debHollandaparles Fiançais, Ose sauva à Frédérik-Stadt. Les premiers de la ville étaient les parensde sa femme : cesalUances lui valurent des égards et de b considération $ mais sestalens personnels lui attifèrent une distinction encore pins marquéeet plus flatteuse. On vit ses tableaui eton les admira. Un certain lurien Ovens, qui. Jusqu'à l'arrivée de Voorboat, avait été nn peintie passable de portrait, craignant une pareille concurrence, tflcha,mais sans succès, d'engager Voorhout à travailler pour lui ; mais ne pouvant l'y déterminer, l'engiigea à préfiérer le séjonr deHam-
ixjurg, cooiuiu celui d'une ville plus grande, plus commerçante» cl où il serait plus à portée de se faire coonaUre eide s'enrichir. Voorbout le crui ; Ovens se vit ainsi beureusemeot défaii d'un si dangereux rival.
Voorhoui mil le prix qu'il voulut ù ses ouvrages dans cette grande ville, et espérait de faire une grande foriune, quand ses parens, soit allaclicuicul pour lui» soii par tout autre motif, tirent intervenir le crédit et l'autorité du résident de Hollande à Hambourg iK)ur le faire revenir ; il céda à l'enipressement de sa patrie et de sa famille , et malgré les instances des principaux de Hambourg pour l'y faire rester, il partit pour Amsterdam, après trois années d'absence.
A son retour, il n'éprouva d'abord ni diminuiiou d'estime pour son talent, ni diminution de prix pour ses tableaux ; mais son assiduité au travail et sa facilité à peindre les multiplia tant, que, sans avoir moins de mérite, ils eurent pourtant à la fin moins de valevr. Ib oitt augmeoié de phit denokié après tt mon, dont on ne tait point l'année.
Cet artiste mérite à joue titre d'être nia m rang des grande, peinires d'histoire : il itaît du génie et l'InM élevée ; presque taaa les sujets qa'U t traités aont de rÊcritofe aaiite et de l'histoire grecque et romaiBe. Ses tablaant sont hkm oomposéa et les morneos ensont bien choisis. Sa répitatioa lat si grande, que plnsieora des poètes hoUandais oM chamé la noUeiae et lai beauté te aoB génie. Smidt» entre aittrea, oélèbre avec le pins grand éloge la compositioii pathéliqae de Veorhoot daw le sijet de la mort de Sophomsbe.
11 y a phnieiirs morceau de oe peîatrs ém les caUaets d» BoHamle ; Je n'eacntmais ascnien Fraaoe.
JACQUES DENTS
Denys peut être mis an rang des grands peintres qui ont rendis célébra la Vile d'Amers. Noos n'avons pu découvrir aa Josie ni ramiée de sa naissance, ni la situation de sa foarflie, ni le nom de son maître ; en sait senleomu, et ce peu suffit, pour connaître 1»
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nîértte intéressant d'un artiste, qu'il ullu for! jeune à Rome et à Venise, et qu'il eut assez de goût pour clioisir pour ses moiièles ceu\ qui sont plus dignes d'en servir : Raphaël, Jules Romain, le Guide, le Titien, etc. Il s'appliqua à copier les ouvrages de ces grands maîtres, et c'est sans contredit la meilleure étude que puisse faire un peintre. Les tableaux qu'il fit depuis se ressentirent de la grandeur et de l'esprit de cette école, puisque, de l'aveu des Italiens mêmes qui en ont fait mention, Denys fiil en état de paraître à côté des plus habiles de son temps.
Quoiqu'il ne se destinât d'abord qu'au portrait, il copia les antiques et peignit les vues principales de tout ce beau pays, parce que sans doute il sentait en lui les germes heureux qui annoncent Fhomme de génie qui se prépare à traiter l'histoire.
Le duc de Mantoue, sur la réputation que ses tableaux lui avaient déjà faite, fut le voir, le caresser et le déterminer à venir à sa cour ; le grand-duc de Florence le demanda au duc de Mantoue, qui ne put le lui accorder que pour peu de temps.
Denys fit à Florence les portraits du prince, de sa famille et de presque tous les courtisans ; ces ouvrages lui en faisaient demander beaucoup d'autres, mais le temps Uxé pour son retour à Mantoue était expiré, et il n'y eut pas moyen d'obtenir un plus long délai.
Le grand-duc le vit partir avec regret et lui donna une magnifique chaîne d'or et une médaille, avec une somme considérable d'argent, et une patente qui annonçait son estime pour les taleuset la personne de l'artiste.
De retour à Mantoue, Denys ne s'occupa plus que des projets qu il avait commencés ; il orna le palais de ce maître aimable des tableaux d'histoire qui, de nos jours encore, font grand honneur à celui qui les a faits. Le travail ne lui aurait jamais manqué dans cette cour, où on lui proposait tous les jours de nouveaux ouvrages pour l'y retenir ; mais après quatorze ans de séjour en Italie, Tanioar de sa patrie le ramena à Anvers, comblé d'honneurs et de richesses par le duc de Mantoue, qui Touhit bien même ajouter à tant de faveurs la permission flatteose de hâ écrkreel la diitiM* tioode recevoir de temps en tempa dea ienm d'an aonveraiii.
Benjfs ne reçut pasoniiH de prenvead'eatilBe de aon paya aatel qu'à en avait ebtenndiesleaécrangert. Son entrée dana A»verafitt ne eafièeede triomphe que lea artiatea et lea amateon, aea c omilriul Ba , loi déoemèrent : ila lurent an-devant de fan en
grand nombre, et lui iirent un cortège honorable jusque dicz luL Il ne jouit pas long-temps de tant de bonheur, et mourut bientôt apK^'s, on ne saii ea quelle année, riche, considéré et regrecié de tout le monde.
La plupart de ses ouvrages sont en Italie, et fort rares même dans sa patrie : je n'en ai vu que irais, mais qui sont peints d'une manière différente, et qui suffisent ù donner une grande idée de l'éiendue de ses talens : l'un est un Eccè Uomo, enliérenient dans le goût de van Dyck ; l'autre un portrait d'une couleur très-vigoureuse, mais peint si large et avec tant do facilité , qu'il paraît l'ouvrage d'un seul jour ; le troisième est un portrait de femme oroé de vases, de fleurs et de fruits, et soigneusement terminé.
En général, son dessin m'a paru Kn et correct, sa couleur pâteuse et Gère. Sa manière tient pluA de l'école de Borne que de celle de Hollande.
DÀVm VANDER PLAS.
David ?ander Fias fitt on des meUleors peintres de portrait de la viUed'AmilefdaHi, où H naqnille 11 décembre 1647. Nous n'aurons point encore le plaisir de marquer aucune circonstance de la vie d'un si grand peintre : il aMit été en Italie» on le peut du OMNiis soupçonner à ta nunièie, tant elle approdiait de celle du Titien, n excella dans le portrait; il peignit les principaux de la HoDande et ploiieare étrangers. Lee ouvrages qu'il fit dans ce genre, qooiqae fiiita très-vite, enrent une grande réputation, et par oooséquent fiuent payés fort cher i oehadont on parle le plus, et qui le mérite eflSBctivement, est le portrait da vice-amiral Tromp ; a renferme réeUement lespInsiMilea parlias d'un taUean s vérité, dessin, coioffis et harmonie.
VanderPiasfetkmfHenps employé parPierrè]lanni,librairet à coadoire ks pbnehes de hi Bible, n Alt chaigé de donner les eflbu ans desins et de conduire les graveurs. On fit contre hû, après an mort, quelques épigrammes et de misérables écrits : cea saiirea iijviieB sont piibliées, et les portnAs de vaudor Fias feront aou*
venir, tant qu'ils subsisteront, qu'il mérita de son vivant des éloges que la postérité leur conservera. Il mourut le 18 mai 1704.
Il dessinait bien les tètes et les mains, et sut faire un tri^s-hcureux usage des couleurs sans les tourmenter. Sa belle façon de {)eiudre invitait à le prendre pour modèle, mais elle est voilée adroitement et très-didicile à imiter : une belle entente du clair-oiMciir et une vigueur singulière l'ont fait approcher du Tiiten.
Comme presque tous ses ouvrages sont des portraits, on n'en trouve guère qu'eo HoUaode» en Alienagne, et dans les plus grandes iamilles.
• DANIEL SYDER.
Daniel Syder, ou le cavalier Danielle, naquit à Vienne en Autriche; d'autres disent dans la Suisse, et qu'il fut conduit à Vienne encore jeune, où il a été élevé : je serais plus volontiers delà première opinion.
Quoi qu'il en soit, on ignore quel fui son premier maître : on sait que jeune encore il alla à Venise, que l'école de Carlo Lothi lui fut ouverte, qu'il étudia dans cet atelier, et encore plus en s'appliquant îmx ouvrages publics de tant de grands artistes qui composaient l'école vénitienne. Parvenu au point de tromper les yeux des connaisseurs par ses copies, il voulut enfin travailler de luimême, mais il connaissait trop bien les difficultés et l'étendue de son art pour se contenter de ce qu'il avait vu, dès qu'il lui restait tant de belles choses à voir.
Syder fut à Rome pour se perfectionner dans le dessin et dans les autres parties de la peinture. De tant d'habiles gens qui se distinguaient dans cette capitale, Carlo Maratti lui parut mériter la préférence. Cet élève, au-dessus du commun, profita quelque temps des instructions de ce grand maître qui, flatté de celle prédilection et témoin de son talent, voulut, en le faisant connaître et en le produisant, le récompenser de son attachement et de son application heureuse à la peinture. Il le vanta au duc de Savoie, qui, sur le témoignage de Carlo Maratti, attira le jeune Svder h sa cour. Ce prince lui envoya des lettres de noblesse et le collier de son ordre, pour montrer apparemment, par cet» marques de dislinc-
tioD, le cas qu'il £aiftuit du suffrage d'ua tel mattre et dn mëriie
d'un lel écolier.
Syder venait d'épouser la fille d'un libraire, et quitta Borne avec regret, mais il ne pouvait ne pas déférer aux ordres d'un prince qui l'avait comblé d'honneur : il obéit, et flt en Savoie plusieurs grands morceaux très-eslimés pour la cour et pour les églises. Bientôt les Bomains, pour l'attirer sans doute à Borne, et pour avoir quelques ouvrages de plus de lui, lui demandèrent deux grands sujets. Syder, qui désirait retourner à Borne, saisit cette occasion et allégua au prince, pour excuse do son départ, la nécessité indispensable où il était de peindre ces tableaux sur le lieu même : l'un représente la chute de la manne dans le désert; et l'autre la Céne : les ligures en sout de grandeur naturelle. On les voit encore avec admiration à Chiesa-IS uovaf autrement l'égUsede Saint- Philippe-de-Néri .
De retoar à Turin, Syder conlinaa de travailler à ses ouvrages interrorapas, et de temps en temps, pour se délasser, il peignit quelques poriraiu. Un jour, entre autres, qu'il faisait celui de son Mécène, ce prince voyant que Syder était embarrassé, parce qu'il avait oublié soo appuie-main, lui offrit sa canne et le peintre s'en sarvit. D mMl h rendre, mais un des seigneurs Ten empêcha, et eHe lui resta* Cette eanoe étaitgamie de diamans d'un grand prix : jamais le prim ne la loi lit redemander. Ce que prête un souveram aat «n dm. Sjder la porta toujours dans Turin, et depuis dans lone, où il vivait enoore en 1699 : on croit qu'il y est mort.
Ce bon peintre ifbiiloira iniu d*abord ai parfaitement la manière de Carlo Lothi, que les Italiens s'y trompent eux-mêmes. S'il diangea depuis, œ lut en ijoutant k ses compositions pleines d'esprit plua de correction de dessin et plus de force dans son coloris. On voit par aea ouvrages quH avait étudié profondément lea caracièrea, pnisqn'U ka rend ai ptfiaiiement. Ses tableaux aont presqna tons à Turin et enludie s oanaoonnait en Flandre etenFranceque ses dessins. Ceux que noos avons vus sont dans le goût de Maraiti et nous ont paru faiu ivaelapInB graade faciliié.
aea
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MATHIEU WDLFRAAT,
Wulfraat naquit la veille du premier jour de l'an 1648, dans la ville d'Aniheim ; il était lils d'un médecin habile et tn^s-versé dans les langues. Il envoya d'abord le jeune WuUraat aux écoles latines, dans rintenlion de l'élever dans sa prolession ; mais ce projet n'eut point de succès : l'amour du dessin remporta sur celui de toute autre élude. Wulfraat, incapable d'aucune autre application, et insensible aux remontrances et aux menaces, se consolait en copiant en cachette des estampes et des dessins qu'il achetait de ses épargnes. Par bonheur pour son avancement, le peintre Diepruam passa quelque temps à Arnheim, où, Irappé des dispositions du jeune "Wulfraat, il lui donna quelques principes qui achevèrent de le déterminer à quitter entièrement les autres éludes. 11 lit solliciter son père, par ses parens et ses amis, de lui permettre d'être l'élève de Diepraam, et enfin il l'obtint.
Peu d'années suHirent pour convaincre Wulfraat que la nature était le seul maître à consulter : il s'y livra entièrement, et fut bientôt en état de paraître au grand jour. Amsterdam, par son opulence, lui parut un théâtre digne de «es takms ; il y débuta par quelques tabteaux 4*111810110 et des sujets piquans et agréables, représentant des assemblées de personnes de ^stmciion qui lui acquirent une grande réputation : il réussit également bien à peindre le portrait en petit ; il en fut surchargé dans son passage à Francfort, oà il y avait pour lors plusieurs étrangers de la première distinction.
Son talent décidé, son esprit agréable, sa conduite irréprocba- Me et soBlênne lui valurent les deux biens les plus estimables pour un iKMnme qui pense, une fortune honnftte et une considération générale; il mérita même d'être tuen venu des plus qualifiés. De Francfort, il revmt à Arnheim, et de là il retourna à Amsterdam, oà il n'apoint cesséde travailler avec succès jusqu'à sa mort, en 1727.
Les tableaux de ce maître sont dispersés en BoHande et en Allemagne» oil ils sont très-estimés.
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N. PIETERS
Élève de Pierre Ejrkens.
Pieiers luuiiiil fera ce temps à Anven $ je ne Mis li c'est le même qu'on a appelé Jacques Peter» qui lot feçn à l'académie de cette ville eu 1695 : l'ignonmce du nom de baptême deceloi-d empêche de décider cette qoestîon.
Pieters lot élevé dans l'école de Pierre Eykens, qne de grands succès loi firent quitter trop tdt. L'espérance de feire une fortune rapide le mena à Londres; mais ses tableaux d'histoire n'y lurent seulement pas regardés. Réduit à la dernière misère, quoique avec un mérite très-réel, il sévit réduit à entrer au service du cardinal Dada. A peine y fut-il reçu, qu'ù la fin du jour même où il était entré , il renonça à cet état humiliant pour un artiste» et retourna reprendre sa palette* fi était dans cette indigence lorsque Kneller vit par hasard un de ses tableaux; il rengagea à peindre les habillemcns et les autres accessoires des portraits, dont il nelaisait que les telles. Pictcrs surpassa tous ceux qui peignaient conune lui pour Kneller : il dessinait et coloriait avec ime sopériorité qui le fit distinguer. 11 passa ainsi quelques anmM}s;mais rebuté de ravaricc et de quelques autres défauts de Kneller, il le quitta dans l'intention de se remettre à peindre l'histoire : il n'y gagna pas pins; il n'y eut que les amateurs qui, profitant du discrédit injuste de ses tableaux» en eurent de très^beaux à très-bon marché.
U arriva cependant à Pieters ce qui ne manque guère d'arriver aux gens de génie ; si leor mérite n'est point aperço d'abord par la multitude, il n'échappe pas aux yeux des connaisseurs.
Plusieurs peintres de portrait de Londres , informés que Pieters n'était plus engagé, le furent prier de leur rendre les mêmes services qu'il avait rendus à Kneller, d'habiller et d'orner les figures de leurs portraits. Pieters protitant à son tour de ce concours, il taxa fort haut le secours de son pinceau, sans les rebuter; il gagna autant qu'eux, et ce n'était pas même assez ; leurs ouvrages ne valaient que parce qu'il y ajoutait. Kneller sentit le tort qu'il avait eu de laisser échapper un homme qui tirait du néant plusieurs de ses confrères. Notre artiste n'eut presque plus le temps de peindre l'histoire ; il lit cependant quelques copies si belles d'après Kubens,
que quelques-unes ont été vendues pour des originaux, tant il avait parfaitement imité la touche et la couleur de ce grand peintre. On assure qu'il a fait des dessins d'après ce maître qui ont également trompé. Il eut l'adresse de peindre sur deseatampesde ce même Bubens, avec des tons coloriés, et de les faire pasaer pour des esquisses qui ont également trompé les amateurs, au point de les confondre avec les originaux. Le peu de justice que i on avait rendu à son vrai talent le rendit |)cu délicat sur les moyens d'avoir de l'argent. Voyant combien les ouvrages des peintres flamands et hollandais se vendaient cher à Londres, il fit trois ou quatre voyages par an en Hollande, ei à son retour en Angleterre, vendit fort cher ce qu'il avait payé à très-bas prix à des inventaires. Cette habitude basse de gagner l'avait rendu trop sensIMe à la perte : il pensa mourir de chagrin de la banqueroute d'un banquier de Londres ù qui il avait confié iOO louis pour les faire valoir. Pictcrs vivait encore eu 1715. On ue sait ni l'année de sa mort» ni le lieu de sa sépulture.
Un seul de ses tableaux d'histoire que nous avons vu nous a donné la plus haute idée de son talent qui, faute d'avoir été mis assez en œuvre, n'est point parvenu au degré de perfection ù laquelle il pouvait atteindre ; mais la correction de son dessin, la facilité et la franchise de sa touche, sa tamiliarité avec le coloris de Rubens, la marciie libre de son maiire, nous en ont fait assez connaître pour nous faire penser que si l'avarice n'avait point avili le génie de Pieters, il était né pour être un des plus grands peintres de son siècle; il est du moins certain que les draperies et autres accessoires qui sont de sa main dans plusieurs tableaux de Kneilcr, en fout le principal mérite.
JACQUES VANDER ROER
Élève de Jean de Baan,
Noos ne parlerons ici de vander Boer que pour n'omettre aucundes peintres da seeond rang qui sont venus à notre connaissance, et pour contenter la curiosité des amateors, qui s'ëtend josqu'i vouloir savoir le nom des élèves des peintres de quelque
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Imputation, quand ce ne serait que pour pouvoir apprécier les tableaux dont ils décorent leurs cabinets. Vander Uoer, élève de l'école de Jean de Baan, ne quitta ce maître que quand il eut appris de lui à bien faire le portrait. La ville de Londres, par sa richesse et son goût décide pour ce genre de peinture, présenta à son imagination un établissement très-lucratif : il y fut, mais la réputation de Kneller étouffait toutes les autres , et après avoir lutté en vain contre l'obscurité et la mauvaise fortune, vander Roer rampa sous Kneller qui l'employa dans un coin de son atelier à draper quelques-uns de ses portraits. L'avarice de Kneller abusa vraisemblablement du talent de vander Roer, qu'on prétend avoir été audefius du comiDUA. U mourut misérable dans l'b^ital de Dort.
N. DE BACKER
Le nom àa maître dede Badter est ignoré. Né à Amran» oh il avait étudié lesprincipes de son art, de Backer en savait asaez pour pouvoir voyager sur le produit de ses oovraiges. Nous ne poavons entrer dans aucun détafl sur ce qui le concerne : il n'est connu que pour avoir fait de très-beamt portraits à Londres» et c'en est assex pour en fiûre ici mention.
n avait peint long-temps dans cette grande ville, sous la conduite et À la pension de Kneller. Nous croyons de Backer mort à Londres, sans savoir en quelle année. On assure que plusieurs de ses portraits, entièrement de sa main, ne cèdent en rien an meilleurs de Kneller : ne serait-ce point one exagération?
60DEFR0T KNELLER,
Éiive de Bmbraadt.
Kneller est un du petit nombre de ces grands hommes heureux qui ont joui de leur vivant de leur fortune et de leur gloire : sa naissance fitt obsoire et sa vie illustre. U naquit à Lubeck, dans lo
diicbé d'Holstein, en 1648. Son éducation ne Ait pat brillante : fils d'un sous-clerc de paronee» U ne fallait pas moins que l'élévation de son génie pour faire oublier cette basseaie d'extraction. Il éUH dia la peinture et eut le bonhenr d'être admis dans l'école de Rembrandt, qu'il ne quitta qiie pour celle de Ferdinand Bol. Il y a apparence qu'il resta asseï long-temps chez oe dernier» puisqu'il alla avec son frère à Borne, sans autre secours que son talent.
LeGarracheetleTitien fixèrent particulièrement son admiration : il copia leurs ouvrages; dans l'un, il étudia la correction et la vigenr; dans l'autre, cette belle barmonie de couleur, et la façon de disposer si naturellement ses airs de tète. Ce choix de modèles, son application, un travail assidu, ses grandes dispositionSy lui acquirent, en le perCectionnant, une facilité surprenante.
Kneller voulut revoir sa patrie : il traversa l'Allemagne, s'arrêta à Nuremberg, mais sans trouver de l'emploi. Hambourg lui ouvrit le premier chemin vers la fortune . Jacques Del Boé, banquier, se fit peindre lui, sa femme et ses enfans. La ressemblance, l'harmonie de la couleur et tous les agrémena dont il avait orné ce tableau de famille, lui méritèrent les plus grands éloges et bientôt tant d'ouvrage , qu'il ne put satisfaire tous ceux qui lui demandaient leurs portraits. La difTicuité d'en avoir, et plus encore la manière dont ils étaient rendus, les fit augmenter considérablement de prix , et ce profit détermina ce peintre ù préférer ce genre à celui de l'histoire. L'histoire (disait-il agrcijblement), fait revivre les morts qui ne m'en témoignent aucune reconnaissance, mais quand je peinU leiDÏ" vans, ils me font vivre par leurs largesses.
Kneller, déjà enrichi, voulut icnlcr une fortune plus brillante; il forma le projet d'aller à Londres, où Leiy avait acquis autant de bien que de gloire. U quitta Hambourg avec des lettres de recoiuniundation pour MM. Banks, m'gocians ù Londres : il lit les portraits de cette famille. Le duc de Montmouth, frappé ôc la ressemblance, voulut aussi avoir le sien. Le même succès lit connaître Kneller à la cour. (Charles ÎI voulant aussi son portrait pour renvoyer à son frère duc d'Vorck, Lely fut chargé d'y travailler; mais la recommandation du duc de Montmouth procura à Kneller l'honneur d'en faire aussi un. Les deux artistes commencèrent en même temps. Le roi s'élant levé par curiosité pour savoir oii ils «u étaient, vit avec étonnement et plaisir sa tète presque (inic,et très-ressemblante au tableau de Kneller, tandis que Lely avait ù (Hiine ébauché U sienne. Les ducs d'Yurck et de Montmouth, et
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quaiiliuj d'autres seigneurs, applaudirent à celle proinplilude. La facilité de Kiiclkr reniporla sur la supériurilé de Lely, qui devinl lu victime d'une injusiice à laquelle il ne put survivre.
Celte mort acliova la fortune do KncUer ; il fut nommé premier peintre du roi Charles 11 , qui 1 envoya en France pour peindre Louis \IV. Cette commission honorable lit iaire à ce peintre de nouveaux eiloris pour se surpasser ; il n'eut cependant pas le plaisir de faire voir ce tableau à son prioce il le trouva mort à son retour en Angleterre.
Jacques H, qui avait succédé à son frère et qui connaissait le mérite de cet artiste , le confirma dans la môme place. A Tavénemeni de Guillaume lU au trône, il fit les porirjits de ce monarque et de la reine , et, par son ordre , il peignit au congrès de Riswick les plénipotentiaires qui s'y trouvèrent , et à son re^ tour il fut fait chevalier.
La reine Anne, qui succéda à Guillaume, eut les mêmes bontés pour Kneller; il fit son portrait et celui du jeune duc de Glocester , et cette princesse en fut si contente , qu elle le gratifia de la charge de gentilhomme de sou cabinet. L'archiduc Charles, dans le séjour qu'il lit à Londres , avant de partir pour l'Espagne , se Ut peindre, et ce portrait plut Umt à tcmpereur Joseph, qu'il honora le prince du titre de chevalier héréditaire de l'empire , et qu'il lui envoya une chaîne d'or avec une médaille sur laquelle était la tète de son bienfaiteur.
Georges 1" achevait de combler Kneller d honneurs dans lu Grande-Bretagne , en le décorant du titre de baronnet , quand le portrait duczar Pierre, qu'il eut occasion de faire , porta la gloire de son pinceau dans toute l'Europe. 11 éternisait aui yeux de la postérité les traits d'un prince singulier, dont l'administration a instruit et poli la Moscovie j adiiiiuistration pleine do génie, dont l'histoire tracée , conmio ou nous le promet , de la main de l'illustre M. de Voltaire» conservera à jamais parmi les iH)auue& le plus précieux souvenir.
Favorisé par tant de princes , orné de tant de titres , si bien traité de la fortune , si bien reçu des grands , accueilli de tous les savans dont il mérita la faveur et l'amitié par les grâces de sa figure et de son esprit , chanté souvent par un des plus grands poète d'Angleterre , le célèbre Pope , dont on connaît les vers sur le portrait du due d'Ui moud , fait par notre peintre, il âcmbldii qu il ne restait rien à désirer à KncUer; il eia oe«
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pondant une petite mortificMiondu refus que lui fitie lordWarthoo»
de lui laisser copier deux portraits de Winsindon. Ces portniti étaient du nombre des trentesirax de fan Dyck, et i'enthoiMianw qu'avait Kncller pour les taUeanz. de ce grand maître t dont il avait pris U manière m point presque d'en approcher, est gérant du dépit qu'il eut d'un pareil refus.
Le grand-duc de Florence demanda le portrait de Kneller pour y être place parmi lee hommes les plus illustres dont il avait fait la plus belle collection ; on y Ut cette inscription au bas : ûamkui Godfridus Kneller dê WhUm, Mcrt romani imperii et 3fagtuB Brùaniœ baronelluë : née non tereniuimi Gwrgi p Mag, Brii. reg. inieriaris Camerœ Àulicus , H pictor princeps , etc.
S'il en faut croire la plupart de ceux qui ont parié de ce peintre, son avarice a rendu sa probité même suspecte. 11 est Trai que, pour éviter les frais» il n'employait sur la fin de sa riô que des. artistes médiocres pour peinidre les babillemens , les mains et les accessoires de ses tableaux , parce qu'il payait moins les travaux, quoiqu'il ne diminuât rien du prix de ses portraits. 11 avait employé avant de trés-grands peintres, tels que Pieters et de Baker, tous deux d'Anvers ; Jacob vauder Roer de Dort , et les deux frères Bing, Anglais. Le célèbre Baptiste a long-temps peint les fleurs de ses tableaux , et après sa mort , Yanzon et Jacques, van Huysuni.
Par un autre trait d'avarice aussi méprisable , Kneller était dans l'usage de faire payer moitié d'avance eu cumment ant un portrait; on en trouva chez lui, ù sa mort, cinq cents de commencés. U cessa de vivre à Londres en 17t>() , ûgé de 78 ans i il laissa après, bii une Ulle unique et beaucoup de bien.
Au milieu de tant de vogue , il en eut une des plus flatteuses; les dames prenaient plaisir à se faire peindre de sa maiu , parce qu'il avait une couleur fraiche et (ju'il sut leur prêter cd cir simple , modeste et séduisant en même temps dunt elles se piquent dans cette nation. Sa couleur est vraie et naturelle ; il avait acquis une facilité savante à la cour et presque incroyable ; ce fui par là (|u'il s'était fonné une touche ferme , large et spirituelle. Son dessin, ({ui avait l'air de mener au grand , était maniéré trop carrément , sans vérité et sans finesse. Ses portraits ne devaient i>oint être irt's-ressemblans, puist^u'ils ont entre eux une sorte de ressemblance ; il parait du moins que sa manière d'allonger l'ovale de ses. tètes donne un air dciamilie à tous ceux qu'il a peints.
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Knelier pltit si fort ù la nation , que les peintres de Londres furent forcés de l'imiter, sous peine de manquer totalement d'ou- YTùQe ; aussi prirent-ils jusqu'à ses défauts : c'est l'ordinaire des imitateurs qui manquent de génie ; ceux qui en ont apprennent qu'après avoir copié quelque temps les grands maitre« , il uc faut jamais quitter les objets que présente la nature.
Gomme les ouvrages de KneUer sont la plupart en An{*leterre , nous n'indiquerons qu'un beau seul tableau de lui; il est placé dao$ réglise de Notre-Dame à Anvers , dans la cbapelie des Pelletiers } c'est le portrait de M. Cockx Ganter,
GUÉRARD HOET,
Elève de Hysen.
GuérardHoeta été sans contredit un des plus précieux peintres de Hollande. Houbraken et WeyerniJin marquent tons deux sa naissance dans la ville de Bommel : le premier la fixe nu 22 août 1648 , vieux style ; le second , l'avance et la place au 12 août de la même année.
Goérard Hoet prit dès son enfance les premières leçons de denin dans l'atelier de son père qui peignait sur verre ; mais son goût et ses heureuses dispositions pour la peinture le mirent bientôt au-dessus des instructions qu'il pouvait y recevoir. L'èia* blbnnient de Wamar van Bysen, dans la même ville, vint fort à propos , et procura au jeune Hoet un mattre habile et dip» de eoD élève, mais qni malheareusement , par la perte qu'il fit de mm, père , ne put profiter qu'un an d'une si bonne école. L'attacha mentqu'mitGiiéranlHoetàsesdevoirsluifitpréférerà son propre aYanoement les aervices qu'il pouvait rendreàsoa frère, peintre sur verre, ce qui écak la seule ressource de sa Cinille. Gilérard Hoet l'aida très long-tcuips , et jusqu'en l'amiée 1672» aanée Ah Ule auartseii Hollande, il se réfugia à l4i Haye pour éviter les calamités de la guerre.
Si Ton reot se fidre une juste idée dn beaa naturel et dn talent décidé de eeliii dont nous écrivons rkistoire , qu'on se rappelift
qu'il commença à étudier vériublenient son art à seize ans , sous Rysen ; que, par de fâcheuses circonstances, cette instruction ne lui dura qu'une année , et que, malgré celle interruption, en 1672, ù l'âge de 2i ans , ses ouvrages étaient déjà estimés du plus précieux fini qu i! y eût de ce temps-là ; et l'ouen conclura qu'il fallait que la nature l'eût traité bien favorablement pour lui faire deviner presqu'en passant les secrets et les finesses d'un art profond , finesses qui échappent au conmum des écoliers dès qu'an maSlre habile voudra les leur faire remarquer.
M. Salis , oQicier général au service de France , était en quartier à Bommcl , et comme il était connaisseur en tableaux , on le mena chez la mère de Guérard lloet ; il y vit ses ouvrages , il en fut si charmé, qu'il les acheta tous ; il lit ce qu il put pour engager cette mère à faire revenir son lils i\m la peur des Français avait éloigné ; il ne réussit point dans le niunient à rassurer ni la mère ni le fils. Bientôt cependant la discipline des troupes cl les égards des officiers guérirent les Hollandais de leur crainte et de leur aversion pour les Français. Guérard Hoet alla trouver M. Salis qui était pour lors à Rées , dans le duché de Clèves , et il en fut reçu comme l'est un grand peintre par un amateur de peinture, lloel trouva là Jean van Bunnick , Juste de Nieuport et André de Wit , que le goût de M. Sahs pour les arts y avait attirés. Tous marquèrent à Hoet le cas qu'ils faisaient de ses ouvrages ; mais surtout de Wit le fêta et le caressa singulièrement pour obtenir de lui des esquisses et des compositions qui ne coûtaient que des instans au génie fécond de Hoet, et des mois entiers à l'esprit lent et stérile des autres. Cctio main prompte et créatrice de Hoet le mit dans une haute considération, et le fit appeler par ces peinli es , à La Haye, à Amsterdam et à Utrecht , par M. van Zuylen. Il fit plusieurs voyages dans ces villes pour fournir des esquisses peintes et au dcb&iji, ci celles que de Wit mit en tableaux firent sa réputation.
Hoet fut demande en France : il y resta une année sans grande vogue et sans ouvrage ; son nom cependant lui fit quelques protecteurs , mais sans aucune suite utile. Un grand seigneur eut quelque envie de se l'attacher. Le prince de Conli parla de lui donner une pension, et l'on ne sait ce qui l'en empêcha. Enfin, le malheureux Hoet se vit réduit à graver des paysages de Francisque Milé , au lieu d'avoir à faire de Idéaux tableaux dont il était très.-
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Dans cette situation criiitiue, il écrivit à Voslernians, en Angleterre, pour savoir si la ptiiiiure y était plus en honneur (ju eu France. Voslernians lui rcpoudit que si la cour de Londres lui payait ce qu'elle lui devait , il ut balancerait pas à venir travailler à Paris.
Il ne fut donc point à Londres et quitta Paris. En passant par Bruxelles, le paysagiste Boudo^^ns lui conseilla de s'arrêter dans cette ville , où ses ouvrages bien coimus lui seraient aussi bien payés qu'à Anvers. Il resta huit mois à Bnixclles , et vers l'hiver il retourna à Bomiuel , mais pour peu de temps. M. van Zuylen l'invitait à s'établir à Utrecht : il préléra Bruxelles , que les bruits delà guerre lui firent bientôt quitter pour chercher eulju sa sûreti' à Utrecht ; il lut d'abord empbyé par M. Ucem&lède, et s'y iixa eu se mariant.
Uoet, toujours occupé de sou art, avait toujours pensé qu'une école de dessin, eu formant des élèves dans un pays, perfectionnait le maître lui-même , eu lui douuanl l'occasion continuelle de voir un modèle , de corriger des dessins et de dessiner luimême ; il en dressa le plan avec Henry Schook : ce sont les plus habiles qui savant qu'il y a toujours à apprendre. Ce plan fut présenté aux magistrats au nom de la compagnie des peintres. Ou se flattait qu'en laveur du bien public , les principaux de la ville se porteraient à payer les frais de cette école ; cette grâce ne fut point obtenue , mais L lrecht n'y perdit rien. Uoet se chargea de la dépense peudant |)lusieurs années , et ce qu'il gagna d'un coté j>ar la peinture , en evécutant des plafonds et de grands tableaux dans différens hôtels , et chez lui en morceaux de chevalet , retourna en partie au profit de la peinture à qui il formait des artistes ; on tent combien il fallait qu'il fût laborieux pour sulUre à faire de pareilles libéraUtés.
Voyant diminuer le nombre des adieteurs dans la ville d Utrecht, parce que toutes les maisons eu éiaient pleines, et sachant que les cnrimxdeLa Haye désiraient avoir de ses productions , Hoet se détermina à y aller en 1714. Ses espérances ne furent point trompées ; il fut surchargé d'ouvrages , et quoique âgé de 66 ans , il Gt tèle à toat t 6t montra dans son travail et dans ses compositions toute l'activité et tout le feu d'im jeune homme. Son fils Gucrard Hpet y était établi , et y faisait le conuuerce de tableaux et de curiosités. Hoet le père ne craignit point ces pièces de comparaison des plus grands maîtres ; il vint à bout d une entreprise qui lut
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admirée: fil repriéseau dans sept parties d'une salle, aiiei grande poor avoir servi de sjrnagogae , les venus chrélieiiiies sous les figures de belles femmes portées sur des nuages , avec le caractère do visage et les aitribats qui pouvaient les désigner; les fonds aifrdessous «vHent des paysages eioeUens et d'une variété singulière. On vit avec étonnement , dans un âge auai avasoé > la touche la plus fecHe el le génie de la jeunesse.
Tant de travam cependant l'épuisèrent : on an avant sa mort , il ne put plus sortir, mais cette faiblesse ne passa point jusqu'à son esprit ; il soutint cet état de privation avec la plus grande fermeté. Son fibi et sa fille , dignes d'un tel père » en eurentle plus grand soin ; enfin, il succomba le 2 décembre 1733.
Les talens de Goérard Uoet sont connus de tous les amateursde l'Europe. Il composait avec beaucoup de génie ; ses ouvrages montrent sa vaste érudition : il avait particulièrement étudié les usages et les coutumes des anciens. Ses petits tableaux ont beaucoup de (inesse dans la touche; sa fonte de couleur et son pinceau flou augmentent le précieux de tout ce qu'il a fait dans ce genre. Lu facilité de ses grands morceaux semblait avoir dû exclure le fini pénible et de patience des plus petits détails de ses petits tableaux qui sont assez dans la manière de Poeleniburg et de Carie Dujardin. En voyant, en Hollande, dans les églises et dans les bùtels des plafonds et des tableaux immenses, on admire l'artiste sublime qui s'est livré à une imagination vive ; qui a possédé la belle harmonie de couleur; qui a connu parfaitement l'art des oppositions des lumières et des ombres : ù ces qualités réunies , on reconnaît le grand peintre. Si dans les cabinets on considère le beau terminé de ses morceaux de chevalet, on reconnaît le peintre prc»cieux. Ces deux mérites , en apparence prescjuc opposés , font regarder ù juste titre Guérard Hoet comme un des plus complets artistes de Hollande , et ce n'est pas une louange médiocre. Lu de ses talens fut presque un défaut ; il eut l'imagination si vive et la mémoire de tous les objets si présente, quil n eut le plus souvent aucun besoin de consulter la nature ; pratique d'un dangereux exemple ! Sou génie lui en tenait Heu ; il imaginait, il composait et finissait en même temps un tableau. >'oici une liste abrégée de quelques-uns de ses ouvrages les plus connus :
M. le chanoine Baut, à Gand, a de lui deux tableaux a\QC beaucoup de figures très-finies.
A La Haye, M. Fugel, deu^ tableaux du mêiue ; l un est une
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Diane aui bains , et Tauire repréMBle une sainte. On voit ote M. Lormier qpatre autres tableaux: l'enlèvement des Sabines, la paix entre les.Sabins et les Romains , le sacrifice de Didon et l'histoire de Séleucus. Chez M. van Héteren , Alexandre épousant
Roxane ; Cléosas accompagnée de ses femmes , présentant du via à Alexandre après la prise delà ville de Mazaga ; dans deux antfes tableaux , il a peint des ruines d'architecture et plusieurs %piNt.* M. Vcrschuuring a du même une danse de villageois.
A Rotterdam , M. Léers en a deux tableaux avec figures , et M . Bisscbop un taUeuu représentant Glélie qui passe le Xibce à la ndg.e.
JEAN BRONKHORST.
Bronkhorst , né à Leyden en 1648 , est un exemple assez oonr vaincant qu'un homme né pour un art peut quelquefois y exceller sans maître ni modèle ; que cette môme nature se montre aux uns à découvert avec tant de prédilection qu'elle ne leur cache rien de ses beautés , tandis que d'autres la cherchent inutilement , et ne parviendraient à obtenir aucune de ses faveurs saas le secours des maîtres qui leur apprennent à les mériter.
Bronkhorst , âgé de 13 ans , eut le malheur de perdre son père; il fut placé par sa mère chez un de ses neveux , pâtissier à Harlem , et dans la vue de procm^r à ce jeune homme we professioii. qui pût le faire subsister.
(]e fut en 1670 que notre nouveau pâtissier se maria dans la ville de Hom oii il s'était établi. Devenu son maître et suivant son penchant , il se mit sérieusement à dessiner et à peindre. Il paraît, suivant tous ceux qui ont parlé de ce prodige , que, sans autre guide que son génie , il copia des oiseaux de toute espèce d'après nature, et que bientôt on les lui vit peindre à gouache. Il disait en plaisauiauL que, s'il faisait de la pâtisserie pour vivre, la peinture était son unique amusement. 11 est mis par les connaisseurs au rang des meilleurs peintres à gouache ; il a copié d'après xiature tous les oiseaux connus avec une vérité singulière. La li-
MM de um travail représenie adnirafalaiieBt la légèreié et le luisant det flnnages. Un des plus surpreBana mérites de ses petits tableaux est une grande hariDonie qui accorde parfaiteiDeiit ses fonds aTcc les objets qui sont sur le défaut. On connaît de oe maître un graad Yoluîne piein de desaini , pami lesqœls il yen a deeeleriéa.
GOKNILLE HUÏSMANS,
Ekve de Jacques van Mm,
HnynaaM» somoamié HiijraiiaDa de Malines , naquit à Anven en 1648 $11 était Bb d'un architecte qw aTait de grandes entreprisea ; il le destina pour le remplacer* mais il perdit fort jeune son père et sa mère. Son oncle, qui prit soin delôi, le plaça chez Gaspard de Wit ; il apprit là à peindre le paysage : on croit qu'il s'avança pins loi seul à copier la natnre. Quelques tableaux de Jacques van Artois firent sur Id tant d'effet , qu'il alla le chercher à Bruxelles ; il fut reçu de ce maître , et bientôt employé pour lui dessiner des vues et des études clans la foret de Soignies et dans les environs. Les dessins qu'il lit pour Artois lui ont également servi s il devint un bon peintre.
Dans le voyage que Sander Meulen, peintre de batailles , lit en Flandre , il ne put assez louer Huysmans et ses ouvrages ; ils ne se quittèrent point ; il fit les plus grands efforts pour l'engager à le suivre à Paris ; il lui offrit une pension considérable et des honneurs. Yander Meulen fit encore des tentatives » étant à Paris ; pour l'engager à le joindre ; Huysmans s'excusa sur ce qu'il ne savait paa la langue française. Il fut s'établir à Malines , où il a toujours demeuré ; il fut fort employé et ses tableaux furent portés partout. Il avait toujours màn la manière de son maître et elle lui réussit ; mais il s'en forma une depuis bien supérieure. Il travailla avec une grande assiduité , lorsqu'au mois de décembre 17-26 , il fut pris d'une faiblesse ^ il traîna depuis jusqu'au 1*' juin 1727 , qu'il mourut , âgé de 79 ans.
Ce peintre est placé dans la dasse des premiers paysagistes de
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la Flandre ; sa manière est dans le goût d'ilalic , sa couleur est vigoureuse et sa touche excellente ; il peignait dans ses paysages des figures et des animaux ; ses fabriques, ses arbres, ses ciels , ses lointains , tout est plein de 'mouvement et de vérité . Il a fait des paysages pour les fonds des peintres d'histoire , et des figures pour les paysagistes ; il a rendu un plus grand senice encore à d'autres artistes , il a retouché leurs tableaux qui ne sont plus reconnaissables : j'en ai vu de Mindcrhout , d'Acht-Schelling et de van Artois qu'on ne devine plus, et cependant d'une grande beauté. 11 avait un talent particulier à rendre des montagnes ; on y croit voir la mousse et le caillou se détacher. 11 a une façon de faire qui n'est qu'à lui ; les premiers plans ont plus de rapport avec la couleur de Rembrandt qu'avec tout autre peintre. Nous avons vu à Malines, chez la fille de ce pebtre» un nombre de beaux tableaux de loi qui composent un cabinet en entier. Voici une courte liste de ceux que nous connaissons.
On trouve à Malmes , dans l'église collégiale de Notre-Dame , les disciples d'Émaûs : deux grands . et beaux paysages ; daat l'église des religieuses de LelkiMjMt deux grands paysages: m parlfiaderiioBt» riiMparmiyrlob;toindeuxbienieioiKliéi par Huyioians.
A Anvers » cfaesH. van Scteel de Wteyck , un grand et bean paysage avec des figuras.
A Gand> cfaes M. Hameriynck , deux paysages avec fignres et animani ; ches M. van Tyghcm , deux paysages avec figures.
Dans lé cabinet du prince Cbarles» à Bnâelles» deux paysages avec des figures.
Gbes M. Lormier» à La Haje , deux paysages avec des figves et des aniniaiix. .
Chei l'Electeur palatin , on voit une assemblée de penoi|iîi^^|^* tingoées dans nn paysage agréable. . .
Et à Bonen, ches Manieur de cet ouvrage, nn grand paysage avec des figuras ; c'est la vue du Mont-BomLpcèi de lîoanim.
AUGUSTIN TEaW£ST£N , Ek9e de Gmliamu Doudyns.
Terwesten naquit à La Haye ic 4 mai 1619 ; son inclination pour le dessin se manifesta , dûs sa tendre jeunesse , par son application à copier des estampes sans le secours de personne. 11 dessina ensuite d'après des figures de plâtre ; et enfin , il parvint à les modeler en cire : il ne dut qu'à Uii-nième celte éducation et ce progrt'S dans un art dlIVicilc. Sa facilite à modeler le fil essayer de ciseler ; il y réussit si parfaitement , qu'on lui confia à exécuter des ouvrages considérables en or et en argent. Ce talent , en mt^me temps lucratif y ne laissait pas son nom dans l'obscurité ; mais ce n'était pas assez pour lui , âgé environ de vingt ans ; il ne se contenta plus de former quelques figures sur les métaux : il eut d'abord à essuyer une grande contradiction de la part de ses parens ; ils lui objectèrent en vain qu'il n'était pas raisonnable de quitter un art dans lequel il était un des premiers , pour un autre dans lequel il n'était pas sûr de réussir ; mais , s'il restait ciseleur, il s'agissait de le marier, et à son âge, il aima encore mieux s'abandonner à son goût opiniâtre pour la peinture, que de s'exposer si jeune à devenir le jrtc d'une nombreuse famille. Il fut donc placé chez un peintre appelé Wieling ; il ne put rester que deux ans chez ce maître qui , nommé peintre de l'électeur de Brandebourg , partit pour se rendre à cette cour. Deux autres années que Terwesten passa dans l école de Guillaume Doudyns achevèrent de le mettre en état de travailler de lui-même et de voyager. U traversa T Allemagne et fut à Rome ; il y étudia trois années avec la plus grande application , et passa de là à Venise » où il séjourna quelques mois avec la même attention et le môme fruit.
Très-peu content de ce qu'il avait fait et par ce qu'il avait vu , il quitta l'Italie , visita la France et l'Angleterre, et après six années ^skÊfsocB y il retoorna chez loi en 1678.
IVès-capaUs de tniit«r l'histoire, il fat employé à peiidre des pk>fi(mds,desgaMeeetdfltapparteiiiens;entfeaiitres, oadtele benMlMdBM.Beartlio«tvanSKiiBelaBdt,ài^ la remplit
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de uUeaiiK dont les sujets sont tirés d'Ovide , et où Taniev a bk briller son génie abondant ei Tesécnlion la pb» lacile.
Uniquement occupé de son art el des moyens qui oondnisent à bi perfection , il eut à craindre un moment U cbnte procbaÎBe de l'acadëmiede peinture à La Haye ; mais set soins ec son ardeor qu'il inspira pour le maintien de cet étabbaseaseat faiî raidirait ta première activité. Terwesten était trop citoyen pour ne pas seaiir rémobttiQii qui en réultait pour les élèves , et trop instruit pour ne pas comprendre que, dans Ui science pénible d'imiter et dereprésenter la nainre » il y noontinneOemeiit à a|i|iraMlf6 pov lea plus habiles.
L'électeur de Brandebourg , depuis roi de Prusse , demanda
Ter^esien , et l'honora de la qualité de son peintre ; c'était en 1690. La grande facilité de pe indre de cet artiste plut tellement à ce prince et au prt mier niiuisire Dankelman , qu'il reçut de l'un et de l'autre , chaque jour, de nouvelles marques de bienveillance. Nous avons fait voir dans la vie de Werner que ce dernier avait été nommé directeur perpétuel de l'académie, à la sollicitation de Terwesten, mais que le caractère inquiet de W erner lui avait attiré des désagrémeiis de la part des artistes et avait déplu au roi et à son ministre Kolb de Wurtemberg ; les vues d'une ambition déplacée firent écrouler une fortune que Werner pouvait rendre stable , s'il avait eu moins de prétentions. Quoi qu'il en soit , la gloire d'élever et d'établir une académie à l'instar de celle de peinture de Paris fut réservée à Terwesten ; il eut les ordres d'en luire les dessins et de bâtir les apparlemeus convenables à cet objet ; en voici sa description.
Le premier appartement lervait à faire copier le dessin au commençans ;
Le deuxième était destiné à dessiner d'après la ronde bosse ; Dans le troisième , les professeurs et les autres officiers s'assemblaient ;
Le quatrième était l'école de l'architecture civile et militaire , de la géométrie et de la perspective ;
Dans le cinquième, on enseignait d'après le modèle vivant, etl on montrait le beau choix et le jeu des plis des draperies , et ua professeur particulier y donnait des leçons d'anatomic ;
Le sixième était un salon très-spacieux, de forme ovale , entouré de figures de plâtre posées sur des pieds mouvans, faciles à tourner et à irausporicr pour la commodité des élèves. Cette collection ,
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moélée mr rmiquet mit. été envoyée de Boom ptr Êlie Terwetten, Mn frère, boopeinlro loi-iièiiie, qui étail en Italie , et qui avait acheté poor l'électeur de Brandebowf le beau cabiiielde saéplure de PierrolMIori. Cet édifioe achevées en ordre
dans chaque salle, le prince honora ce noirrel établissement de la présence, n s'y rendit avec les princâpamt èe sa cour, le visita et en IbtsatisUt; Ononuna son premier nénistre» M. Dankehnan , directeur, et Tenrasien, premier professeur en chef. On ne restait qu'un certain temps en cette place ; mais Terweslen, qui s'était concilié la faveur des grands et l'amitié de ses égaux, y fut nommé trais fins pendant u vie. St grande assidnité et son application usèrent ses forces et avancèrent sa mort. Il décéda le SI janvier 1711 , singolièrement regretté ; c'est le prix du talent et du mérite personnel. Ce peintre avait on beau génie, et peut être égalé aoxmeilleofide son temps pour l'histoire ; son dessin est correct et sa coolear naturelle ; on ne peut être phis facile qu'il le fut dans l'exécution : voici un trait de sa promptitude de travail.
Houbraken, accompagné de de Gelder, peintre , et d'Henry Noteman, sculpteur, visitèrent un jour Terw esten dans le temps qu'il peigoait le salon de M. Baarthout van Slingelandt. Après avoir vu ses ouvrages, ib voufanent l'enj^ager à venir avec eux à la promenade i il s'en excusa sur ce qu'il avait encore quelque chose à fiûre, et les pria de le prendre une heure après. Ils revinrent an temps marqué ; mais , quelle fut leur surprise de voir entièrement cbauclié un grand tableau , avec trois ou quatre figures dont l'esquisse n'était encore qu'à la craie, lorsqu'ils l'avaient quitté ! Ce peintre avait un esprit d'ordre qui suffisait à tout ; on le remarque dans la répartition qu'il avait faite des classes de l'académie et dans le choix de chacun de leurs diflérrns professeurs.
Mais , ce qui fait l'éloge de sa modestie et de la douceur de son caractère , c'est que , malgré la supériorité de sa place sur eux , il ne leur donna jamais aucun sujet de s'en apercevoir; il ne se distinguait que par l'assiduité et le zèle d'un professeur incapable de manquer à ses devoirs.
La plupart des ouvrages de ce peintre sont en Allemagne , et nous avons indiqué plus haut , et dans un assez grand détail , les lieux les plus connus où on les trouve.
TOMBlI.
SI
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J£âN Y0LL£V£NS,
Eièvi di Jean de Bœn.
VolleTens naquit à Gertruidenberg en 1649 , et non pas en 1650 , comme le marque Houbraken : le premier maître de Vollevens est Nicolas Maas. Jean de Baeu eut l'honneur de le former et de le rendre digne de le remplacer-, la vogue du maître fit la Ibrtane et la gloire de l'élève ; quelques copies qui réussirent , le mirent en état de peindre les habillcmens et les fonds des portraits de Baen. Jamais maître n'a reçu autant de secours de son élève que celui-ci; il doublait presque le profit que pouvait faire de Baen , qui n'était pas si laborieux que son élève ; on vit enfia Yollevens presque égal à de Baen , avant de quitter son école.
En 1672, après avoir travaillé près de huit années chez de Baen , il quitta ce maître pour essayer de mériter nos éloges par les boia portraits qu'il a faits depuis. Le prince de Gouriande fat un des premiers qui employa son pinceau ; tons les principaui officiers de son r^iment se fimt «ns&i peindre: cet looeèt loi procurèrent les portiiili do comte et de la ootttesse de Naasao i les officiers de ton f^pmoK M finnt peindre» absi que tooeceu du régiment da qoIomI Pienhral et dv fénM de Lanooy . YoUefeM aurait peint me armée entière : il lit tooi ces portraits depnis tlt75 jusqu'en leSS. En 1688 , l'eufoyé d'Angleterre , M. Sdieltcn , sa femme et ses deux fils se firent peindre en pied, de grandeur naturelle. Le prince de Nassan, statonde r desprovinoeede Vriesland et de Groeninguc, eut aussi son portrait en pied. On regrette encore celnl de Salomon Parera , qui était représenté à cheial» d son secrétaire qni loi remet one lettre. Ce beau tablesn lot rédnit enoendrse» aiosi que la bsUe maiionde ce seigneur.
Noos ahréfeons beanooop la lisie des portralta qoll fit 'alors tant des principaos de la Bolhnde que des étrausenqoî ont porté sa réputation (bos TEorope, et qui ont aussi contribué à one fortune honnftce , bien méritée par son assiduité an traYaS et aa bonne condoite.DaTait épousé M"* Geuelle» issue d'une ancienne funille bourfsoise » arec laquelle il eut deux fils : l'alné approcha de près du mérite de son père.
VoHevens est mort à La Haye en 1798, âgé de 79 ans , après
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atoir été tourmenté de la graveUe et de la pierre pendant bien des années.
Ce peintre avait l'art de bien foire retaembler; sa grande facilité a bien aidé à laisser à ses ouvrages une firafcheor qui en fait un mérite ; sa couleur est naturelle ; il savait disposer Mt figures avec avantage» et tous ses ouvrages indiquent, par les eflbts qu'il avait étudiés dans les grands maîtres , le principe de llnnDoiiie.
REINIER BRAKENBURG ,
EUvi de Mommers.
Rrakenborg a peint ses sujets comme Brauwer, qui ressemblaient parfakement i MU canetèreet à sa manièfe de vivre. Il aaqnitdaBS la ville dTHaeriflm en 1649 $ il eut pour maître Mom- BMn» bon paysagiste. Houbraken croit, apràt d*aiilret , qa'il avait amii étudié cbez Bernard Scbendel. n eat eonataiit que sa Bianière ne tient d'aucun de ces deux artistes ; il paraît qu'il a eu en vue les ouvrages d'Ostade ; il a m6me réussi à faire des imitations de la manière de ce dernier qui ont mérité l'estime générale. Brakenbwg avait l'esprit enjoué $ il eat compté parmi les poèlee de son pa|t{ il était accablé d'ouvrages qu'il vendit cher; il gagna plus qu'aacmipemtre de son temps \ il aimait ions les plaisirs qni affectaient ses sens. Nous savons pen d'événeiaens de sa vie; il y a même lieu de croire, à voir ses ouvrages , que nous y perdent Irôs peuiM a vécn daaa la province de Friie»oii il esimort, sans savoir en quelle année.
Bflinier Brakenburg a exactement peint les modes de ton tempe. SestaUeanx représentent des assemblées tantôt de paysans et plot aoment defimnlles aisées ; l'amour et le vin étaient toujours de la partie; mais rarement s'est-il donné la peine de voiler ces plai^ sirs autant qu'il convient à quelqu'un dont les ouvrages passent dans le public et à la postérité. Ses compositions sont ingénieuses , bien variées , excepté les acteurs qû paraissent toujours les mêmes. Ses groupes, quoique nombreux , sont bien liés ^ il inté-
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t9m let artiftM à reximeii de Mt taUmn. 8*3 nptémmA
des apparUmeitt» des campagnes , les décaib y élaieat selo»
les elreeMMnoes el ensii étndiés ^ les tgoree. Tootest peint
d'après lamtore} st oodeiir est vigonreiise et nelorelle , sob
pincean Hoa » et sa toMbe vite est iM» d'esprit. D y aurait
quelquelins à désim im meilleiir goAt de dessein ; te
son dernier temps sont souvent négl^» snrtont les mains qall
ne fiûsait que de praUqoe. Ge peintre • bi» an^lessons de Iffio^
aura cependant toiijom une place très4ionorable da^
Voici queUiMB taUeaux de lui qui commencent à être oonnos
en France.
Onvoità Paris, dans le cabinet de H. le comte de Yenoe, un tableau représentant un Savofard qui montre Ut curiosité $ en j dâcoum une Ibnie de mondes tous les Ages :bi scène est dans lame.
A Rouen, diei M. Baillèt de Couronne , lieulenant*f|énéral criminel y deux petits taMeaux : l'un représente une assemblée des deux sexes aiec des tables de jeux ; une dame qui entre dans le même appartement; l'autre est un bomme assis près d'une jeune femme qo'O caresse de près , quelques figures dans le fond. QwtM. Brocband, auditeurdela chambre des comptes de Paris, deux tableaux considérables ; l'un représente une débauche entière , le vin a fait une vive impression sur toute l'assemblée , la pudeur y foit place à la liberté ; l'autre y est ik peu près de même, les instrumens y excitent les plaisirs déjà trop libres , ce sont les plos abondans en figures que nous connaissons de ce mallre. Deux autres dans le même genre, ches M. Uomtner le jeune, négociant.
A La Haye , ches M. van Béteren , une assemblt^e de paysans dans une cuisnie; 'UU autre tableau représente l'Enfant prodigne gardant les cochons i le fond est un paysage. Chez M. H. Yerschuuring, un tableau représentant un peintre devant son chevalet, près de lui sont des enfans; dans la même chambre est une nouvelle accouchée.
Chez M. Bramkamp , à Amsterdam , une kermesse ou lète de village avec beaucoup de figures , etc.
ChezM.vanScborelde Wirlyck, à Anvers, deux tableaux: ce sont des conversations.
Et à Bruges , chez M. de Waepenaert, échevin au Franc, deux jolis tableaux très fins.
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JEAN VERKOLIE.
TflfkoUeoit, à jime thne» an nanibra de»graid> aninetdebifille d'Amuerdan: il naqmt le9 Unri» leiO ; «» pèra était aemirier» •t lant iiB acckteia qm Id arriva dans sa jeoiieaae » cehn do^ doonomlliisloire» aurait été ëleré dam le métier pénible de soa. père ; âgé de dii ana, fl fîtt piqué d'une aigniOe an tak», la donlenr médiocre qu'il en reaieniit hri tt négliger cette bleMore légère, en apparence , nais qui devînt troia mois après si sériense » qu'il peMaenpeidr6lajaoibeetlavie;ilresuprèsdetfois ans an lit. CS'est dans oe tempe d'ennnî que l'on loi procura tout ce qui IKWvaiiramnser; il n'y eut que les images qu'il copia set, enfin, on loi donna des estampes. D retrouva sa santé et en même temps il découvrit qu'il était né peintre.
n ne se contenta plus de copier les estampes , il apprit sed par le secours des livres la perspective en moins d'un mois. Geint alors, qu'il essaja de peindn* à rfanOe sans maître coamw il avait eonnnsnoé le dessein; fl se proposa pour modèles les ouvrages de Guerard van Zefl» connu eous le nom de Gnerard. U épia de ri près la marcl» de ce peinire , que ses copies ont tronipé quelques amateurs; notre jeune élève sentit qu'il perdait du temps en voulant apprendre de Ininnême des cboses qu'un aaritre peut montrer en peu de leçons, surtout en ce qui n'est que de pratique. H alla donc trouver Jean LieveDs« peintre habile, et en fut reçu avec joie. Ce lievena avait acbeté quelques tableaux ébauchés lie Guerard restés après sa mort» et i tronvait l'occasion de les faire finir par Verkolie qui avait toute sa manière. VerfcoUe fit une épreuve encore plus hardie de MNBktaleDt à imiter, il compoea im tableau dans le goût du maître qu'il avait déjà si heureusemeDfc copié. Cette imitation était si bien laite , que Lievens ayant invité descurievtàle venir voir» et étant sorti un moment pour afiaires» ils dirent entre eni et en présence de Verkolie : comment se peutil que ce tableau soit ici , Gnerard est mort » et certainement Lievens est incapable de Caire ausri bien. Cet aveu apprit à Verkolie ce qu'il valait et redoubla son application. 11 quitta Lievens après avoir appris de loi en mt mois ce qu'il en pouvait apprendre.
En 1S73, il se maria è Delft» oii il a UNQOors demeuré. Il fuj(
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heureux» parce qu'il fut sage, ei qu'il sut profiter d'n grand Uleat. Quelques ponraitt qu'il eut occasion de faire, lui eu procurèrent vm si grand nombre, qu'il ne put presque plus rien faire dans la mnière qu'il s'était appropriée ; mais par sa conduite, il se procura tant d'amis et tant de considération, qu'on lui donna une foix unanime la charge d'administrateur des paurres.
Dans ses momens de loisir il composa quelques sujets d'hisioire : on ne les voit qu'avec étonnement, quand on réfléchit au peu de temps et de secours qu'il a eu pour apprendre, et combien peu il a eu d'occasions d'étudier les grandes parties qui conviennent à un peintre d'histoire. On a de lui le tableau de Vénus et Adonis ; d'une pénitente à genoux, éclairée d'une lampe ; d'un berger et une ber- ^(TC, et un tromi)etie qui méritent l'altention des plus connnaisseurs : il les a gravés de sa main, en ce qu'on appelle manière noire , talent qu'il s'était encore donné delui^inèaiet et dans lequel il s'est distingué.
Il est mort très-jeune à Délit, en 1693, laissant une veuve, trois tilles etdeui garçons. L'ainé, Nicolas, sera cité parmi les bons artistes ; les autres élèves de ce maître sont Thomas Yanderwilt, peintre de portraits, de Delft ; Jean Vander Spriet, aussi peintre de portraits, de Delft, mort à Ix>ndres ; Albert Vanderbucg, aussi de Delft, et peintre de portraits ; Henry Stéenwinkel, copiste ha- • bile, et Guillaume Verschuuring. Verkolie avait une bonne couleur et un pinceau flou ; son dessin, sans (inesse, a pourtant assez do correction , ses compositions sont ingénieuses, et il aimait à peindre des assemblées, des festins ou des sujets galans, ainsi que Guerard qui avait été son modèle. Il passera toujours pour im artiste singulier, qui a tout vu, tout conçu sans maître. Ses tableaux très estimés se trouvent dans les cabinets de Uoilande et d'AUe-* magne.
JACQUES KONING
EUvi Adrien Vanden V^,
Koniiig était élève d'Adrien Vandcn Veldc : il a long-temps peint dans la manière de son maître \ il faisait le paysage avec
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beaucoup de Térité» et des fignrinet et des aniiiiaïuL touchés aiec
esprit.
Les succès dans ce genre le conduisirent à essayer de composer l'histoire ; il y réussit assez bien, pour que ses ouvrages fussent transportés dans diiïérens pays. Le roi de Daneroarck l'attira à sa cour : on ne sait s'il y est mort. Nous ne connaissons point ses oU'» vrages, rien de plus obscur ; mais sur leur réputation, nous pou* vons assurer qu ils ont mérité l'estime des. connaisseurs et drâ artistes de son pays.
N. DROOGSLOOT.
Droogriooiestt iflloii les aw» iiéi Gorinni, et selon d'au Don. On sait trop peo de détail de la vie de ce pemtre, pours'ar- ■êler à déterminer eiacteiiMPt le IIob de sa oaissanee. Noos connaissons astes aea oofrages pour en dire notre sentiment ^ la plupan représentent des vnea.de Hollande» des ftteaon kennsmeade village, oà le looal est trèa-eiaci : on j reoonnait les dillëreM droiu qn'il a wipréssmés. H a rendn ses tableras amnsans dans, «es finm» par non nwhitnde de mardhands et de spectaienrs. Ses tableans sonta8Beirbien.eBtendns|Kiarla oonlenr, maisnnpen de séchnnMsodani ses %vss.en.diniinne le pin. On ne saitoii 0 est mort, ni en qnele année.
M. Bischant, anditen^de la dHHnfam des comptes de Paris, posièdeà Bonen,den uUeras de ce maître :run représente nne Ito de villafe; tt Taotre on. village pillé par des soldaU.
JEAN VANDER BENT
Vander Benl naquit à Amsterdam ; on croit que ce fut en l$50. Il mourut à quarante ans. U eut pour maître Pierre Wouwermans, cl depuis Vanden Yelde^ c'était le moyen d'être un grand peintre.
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Nous ne cuunuissous point ses ouvrages, mais les auteurs assureul qu il composait dans leur iiiùiiie manière, et qu'il avait la touchée^ ia couleur de ces dieux maîtres. Les nomiuer ums deui, c'est faire
son éloge.
B^'nt menait une vie retirée ; il ne se maria point ; il demeura diez un liôle qui, dit-on, lui vola 4,000 florins; c'était le fruit du son travail. Cette perle qu'il aurait pu réparer parses lalens, lui lut si sensible qu'il en mourut de douleur en 1690, regretté de tou^ ceux, (^ui l'avaient connu.
I I il
MATHIEU WYTMAN,
Elève de Bjrlaeri.
Wytman, né en 1650, dans la ville de Gorcum, eut pour prenHer maître Henry Venchuuring, et continua ses études sous Jean By^ laert qu'il alla trourer à Utreoht. Ce dernier maître fut surpris de& progrès de son é^he en dHKreiis genres. Wytnian, ayant remarqué (jue ceux-raêmes qui ne faisaient que bien copier les ouvrages du oâèbre Netscber, étaient sûrs d'une assez grande (Ntme, s'y appliqua et y réussit.
n fil mieiiK, il composa dans la mAme manière ; H tut embeOîr Mt tabiMiii ptr les fonds agréaUwde paysages rians cpi'fl finifait beaomp et «m ine ooolear natiireile. U te dre des fieim et des Mis : il y a apparence ^'il agakm passé cemt qui avaient travaillé en oe genre, si la mort nel'avail entatvé encore fort jeune, en 1689. Ses envrages, sans avoir le mMe de ceux des premiers mattrss, ne sont pas indignes des pins beaux» cabinets* et Ini ont mérité une place parmi 90s bovs «rtees.
MARIENHOF.
Marienbof naquit à Gorcum en t6S0; on ne sait quel fut son naître. Son talent était de copier les ouvrages de Rubens jusqu'à
tromper ; et quoiqu'il y eut un mérite non médiocre h imiter si parfaitement, qu'il n'eut guères d'égaux, il ne serait point mention de lui dans cet ouvrage, s'il n'avait composé dans la suite, en petit, eptièreroent dans le goût du même maître. Je ne parle jamais de ceux qui n'ont rien fait d'eux-mêmes, ils sont rares. Un artiste, <jui a pris Rubens pour son modèle, qui a saisi sa manière, qui a deviné sa couleur, n'est p4S assurément iiidi|^e de trouver sa place parmi les peintres.
Il quitta Utreclit où il demeurait, et fui à Bruxelles où il s'est fuarié, et y oiourut jeune, sans qu'on sache en quelle année.
PIERRE REUVEN, Élève de Jëeqêti Jerdaens.
Beuven, selon Honbraken, Ruyven, suivant Weyerman, naquit en 1650 : il était eneore peintre médiocre, lorsque Jacques Jortens te chargea de kû monimlettecreis deaoïi art. H aoiiiiiit mielkililé presqaeiiieroyalileàooai|HMeretà|ieiBdraileasiô^ iflttstoire qu'il a très-liicai traitée, lui ont mMA m grnd nom. La nttison royale de Loo est ooMie de phisiem beau pta et pbnieiire saloiie de ee palais sont ornée de aee tableau. Da|D8 la maison de l'aniateor H. de la Goon VanderYoortt à Leyden, il se Tirit nnpUdbnd de Benten, composé avec feu et d'une biÀle feçon de Nie.
On donne de grandk éloges amt arce de triomphe qu'il composa* et qu'il eiécnta à La HayOt lors de l'entrée de GnlUanmelDy roi d'Angleterre. Onmarque le mort de cet artiste en 1718.
Uavait nn génie trèa4erlile» ses eompositioos Tariéee et abondantes. Tout ce qu'a a kissé annonce feioellence de son coloris» et la liberté de flon pîncean.
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JEAN VANDER MÉER.
Je ne sais pourquoi les artistes d'Utrecht mettent au nombre de leurs compatriotes Jean Vander Méer, quoique né à Scboonhoven» où il a presque toujours demeuré. Cette adoption est honorable pour lui de la part d'une ville célèbre par tant d'illustres artistes.
On ne noaune point mm maître i on tait qu'il partit fMri (aaao pour l'Italie, accompagné de lievÎB Yoielnrar. Vander Méer arrivé à Borne, employa son temps à félndo, sans êira «Sstrail par les inquiétudes que canset jet bsaotos et rindigence^Son grand père payait sa pension «t le eomUsit do bienfiiHa. L'abondance où 9 vivait ne servit qu'à faire édaier la bonté de sonooeuretlagénérosiié de son âme. D employait ntieniant son argent» soit à vivre dans la bonne eompagnie, sans perdre le temps précieux qu'il devait à son art, soit à secourir cens de ses eonfrères que la tanne avait traités moins bvorabtaent : anmi nérita-HI l'estime des Italiens, et l'amitié de ses palrioiei.
U qoituBomepoursapatrie»oùilentlebQnheard'éponBeruBe |Bune veuve tarkbe, qui le rendit nnlire d'une maanfiwture de blanc de plomb ta aoorédilée.
Le cbangeamut d'état et d'occupation hii fit quelque temps négliger son art, pour ae livrer ans agrémena et à U dissipation d'une maison de campagne. Son. bonheur lut de courte dmée» fl perdK d'abord une fnnme qu'a chérimait. Le fléun delagnemcnUTâ, leruma; sa ricbe mauntanre fat détruites sa mrisenfiit pillée et brûlée. B était bien plus heureux avec un médmcie bien, puisqu'il avait joui de la considération des honnêtes gens» et de fai gloire de son pinceau. Vo|eBlaviededeBéem,tomeeecQnd.ohj'ai pmié dIus annilenMntdesmaUieHm.de Tander Héer.
BBRNAERT VAN KALRAAT,
£iè»€ d'Albert Kufp
La ville de Dort riîclame parmi ses grands artistes Bernaert van Kalraat \ il y naquit le 28 août 1650. Sou premier maître pour le
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deHio ht, son frèie Abfihaai w Uraat, «t pour la peblwe Albert Kvyp, domnoiii «fons parlé. MiÉhrii d*abord ksomagas de cetni-cis mm fettant qn'fl est dangerm dlmiiar la naaière des antm par la diflkollé de lestorpaaier, et nifiiiie et qa'a tant nieinL se faire no geare à soi, en poisant dans le riche fMd de la natnre, ce qui peut contenir à notre génie, et éobauller notre inm^nalion. U se forma à notre goûi. H. Zait-Léven avait peint quelques vues du Bbin, Kalraat ks avait admirées : il était sur le lieu. Ses promenades journalières sur les bonis de ee grand fleuve l'excitèrent ; il en exécuta quelques paysages d'un l)eau Uni» et ornés de ligures et d'animaux. Ces mofoeam eurent le plus grand succès, et lui ont fait un non. Ses ouvrages, quoique inérienrs à ceux de Zaft-Léven» méritent cependant des louanges, et pour la vérité de sa touche, et pour la bonté de sa ooulenr. ils sont plus oomus en Hollande qu'en France.
ROCU VAN VÉEN.
Vun Yéen était Gis d'Ottovenius ; d'autres prétendent qu'il était son neveu. U quitta la peinture à l'huile pour peindre à gouache.
On ne sait pas trop pourquoi celte préférence, car celte première façon de rendre les objets est bien supérieure pour la force à la dernière. Il eut deux ûls, dont il éleva l'atné dans son même talent. Ils eureoi, entre autres mérites, celui qui fait le bonheur personnel, de vivre unis, sans ambition, et presque sans voir personne. On gagne toujours à celle conduite, d'exciter moins la jalousie. Enfin, ils produisirent dans le public leurs ouvrages , ils représentaient des oiseaux vivans dans le goût de P. Holsteyn, mais bien plus flnis. Leurs tableaux l'emportent de tous points sur ceux de ce peintre. Les curieux recherchèrent à l'envie leurs ouvrages, qui depuis et après la mort du dernier des vanVéen, furent vendus fort cher à Harlem, en 1706. On y vit un grand concours d'enchérisseurs pour les cours étrangères.
Les oiseaux vivans ont clé imités avec un art infini par les van Yétn. Le beau fini sans sécbercsseï l'éclat des couleurs, une légè-
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reté dans la touche qui imila cette deaplMBei nêmei» fierool mnjouri rechercher leurs ouvrages.
ABRAHAM DE HEUSCH OU HENS,
Élève d€ Chrâsiien Striep.
Houbraken nomme ce peintre Heusch, et Weyerman le nomme lleni ; nous avons vu des ouvrages de ce maître avec le nom écrit de la première manière, et c'est, ce me semble, une raisoa décisive pour l'adopter.
Heusch naquit à Utrecbt, il apprit la peinture chez Cbrestica Striep. Il mérite de grands éloges pour la patience et la vérîlé avec lesquelles il représente toutes sortes de plantes et d'insectes» dont il y en a de dégoûtans dans l'original, mais qui cessent ds l'être dans leur copie, qui fait plus songer au mérite de l'imitalioB qu'à la laideor de l'oljet imité»
Ge talent SQpérieur ne put le Hier. DefemiTeaf» il s'embaniia cnqoalitédelieiitcoantswnDlMiilot : Q dsvhit capitaiae. Ihiieoond mariage le ramena à son talent «iàioniiatde tranqnillilés îlaeretiraâLéenlam, oùilféettdeaoïibien : il y est mort bovguemestre. Ses oorrageshn ont mérité une place distinguée pamî les artistes; on en rencontre cependant moins dans les cabinets des cnrienx déUcats, que cemide Mierit et de Betchem.
En ces années» vivaient plusieurs artistes^ dont les tableamsoitt connus et font leur éloge, de la vie et des. ouvrages deaqœb il n'ert point parlé dans l'histoire. Je citerai du moms lenom d'nnseri» et le genre dans lequel il a travaillé.
C'est Goraillevanderlleulen, élève deSomael van Boogptraa» il a très-bien peint le portrait.
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J£AN STARRENBERG ET JACQUES DE WOLF
Noos ne séparerons point deux artistes, Starrenberg et WoM* t|ue l'amitié avait unis. On ne voit de raisons de leur liaisoD, que *d'être nés dans la même ville, et d'une fortme semblable ou médiocrat 6t d'avoir suivi la même profession ; car il n'y eut jamais do caractères plus opposés. Autant Starrenberg était vif, hardi» gai, coDiear agréable, autant Wolf était lent, timide, taciturne et misanthrope atrabilaire. Starrenberg peignait en grand ei avait une belle manière ; mais ses ouvrages n'étant que heurtés, ne pouvaient plaire sur le cberalet, et ne faisaient leur effet que dans des plafonds et à une certaine distance. Il avait tous les talens nécessaires pour ce genre d'ouvrages, de la vivacité et de la grandeur dans ses compositions, une facilité et une prompUtude dans son travail, ^i le rendait lucratif en peu de lems.
Wolf peignait bien aussi l'histoire, il était très-instruit, et ses ouvrages en font foi ; mais toujours retiré, sauvage et mécontent, ni Tautcur ni ses ouvrages ne furent assez connus de sou vivant. Tous deux étaient de Groningue, tous deux y vécurent, et on croit que tous deux y moururent , mais leur vie et leur mort furent aussi différentes que l'avaient été leurs humeurs. Starrenberg y passa des jours heureux, et les iinit vraisemblablement au grand regret de ceux dont il avait mérité de se faire aimer. Wolf méprisant la société, et par conséquent méprisé des hommes, détestant leur injustice, parce qu'il leur donnait im tort qu'il avait lui-même, de ne pas estimer assez ses ouvrages, qu'il leur cachait. Wolf, de cette humeur noire, passa au désespoir et à la furour ; il se laissa tomlx3r à la renverse sur une baïonnette qu'il avait plantée dans un coin de sa chambre. On vit ses ouvrages, on leur applaudit, et on le regrette ; mais on le plaignit encore plus. Y a-t-il une plus grande folie que do ne pas employerson talentà faire son bonheur?
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JOANNB KOERTEN HLOCK.
Joanne Koerten Block est regardée panni les Hollandais comme m» des femmes les plus célèbres de cette nation : il en est peo sur qui on ait tant écrit. Cette femme illustre naquit à Amsterdam le 17 novembre 1650. On entrevit dès sa tendre jeunesse ce qu'elle serait dans son âge mûr. Elle apprit rapidement la musique, à broder en soie et en fil ; elle formait les lettres de l'écriture comme les maîtres ; elle modela en cire, et moula des figures et des fruits qu'elle coula ensuite, et qu'elle sut colorier. Ella gravait avec le diamant sur le cristal et sur le verre, avec une délicatesse surprenante. Elle ne regardait tous ces talens de la jeunesse que comme des amusemens d'enfans : enfin, elle se mit à peindre à gouache, mais d'une manière nouvelle. Elle copia des tableaux avec de la soie et des couleurs qu'elle sut mêler si artistement, que l'on ne les distinguait que irès-difiicilement. Elle poussa si loin cette façon d'imiter, qu'il y a apparence que si elle s'y était uniquement occupée, elle aurait égalé les grands maîtres, tant elle avait de disposition, de courage et de bon esprit ; mais elle abandonna ce talent fort singulier, ponr en suivre un encore plus extraordinaire, et qui lui a cependant mérité mie place assez distinguée parmi les grands artistes de sa nation.
On est saisi d'étonnement, en voyant ses découpures ; tout ce que le graveur exprime avec le burin, elle l'a rendu avec ses ciseaux*, elle exécutait des paysages, des marines, des animaux et des fleurs : elle surprit davantage lorsqu'elle Gt des portraits d'une ressemblance parfaite. Cette nouvelle façon d'exprimer et d'imiter les objets sor du papier blanc, fît beaucoup de bruit, et excita même la curiosité de toutes les cours de l'Europe. Les artistes ne purent assez admirer ce nouveau genre, et cette surprise passa dans l'esprit de tout le monde. On n'arrivait pas à Amsterdam sans visiter M"» Koerten Block, et ses ouvrages. Le czar Pierre le Grand et plusieurs autres personnes du premier rang, lui firent le même honneur. L'électeur palatin lui offrit mille florins pour trois petites découpures, sans pouvoir les obtenir. L'impératrice lui commanda untropliée avec les armes de l'empereur Léopold l'S on y voit dos couronnes soutenues par des aigles et autour des guirlandes de fleurs et des ornemens relatifs au sujet. Elle reçut pour récom*
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pense de ce morceau quatre mille florins. Elle fit plus, elle dëcoqia le portrait de l'empereur ; il se voit encore dam le cabioei de ta
majesté impériale, à Vienne.
La reine Marie d'Angleterre, enfin tous les princes et toutes les princesses voulurent orner leurs cabinets de ses ouvrages. Elle fit beaucoup de portraits ; ils sont en trop grand nombre pour les aonmier ici. On fournirait un petit volume de» vers fails en latin, en allemand et en hollandais à sa louange, ou pour mettre au-dessous de ses découpures. Sa célébrité lui a mérité l'honneur fort singulier, que les princes et les princesses qui ont été la voir ont inscrit leurs noms dans un registre ; et c'est ce même registre curieux, dans lequel Nicolas Verkolie a dessiné, à chaque signature le portrait de la personne illustre qui avait écrit son nom. Cette dépense des portraits fut faite par Adrien Block , époux de cette femme habile. Il a fait encore composer, en forme de vignettes, des emblèmes qui dans le même volume étaient à la gloire de cette fameuse artiste ; elle mourut le 28 décembre 1715, âgée de 65 ans.
Conune personne n'a, avant elle, ni depuis, imaginé ni continué ce genre de travail , elle est original et unique. Ses ouvrages sont d'un goût de dessin très-correct : on ne peut mieux les comparer qn'à la manière de graver de Mellan. En les collant sur du papier noir, le vide de aa aoapa représente ses traits, comme ceux daborin onde la phme : ili aont tona neu, décidés, hardis et ianaconfiiaiwi* La mention que noua laiioni de la vie et des oumgeade oette iemma habile, devait trouver place dans un livre qui traita des artiitea de l'un et de ranire aeie, qui ont représenté, avec quelque distinction, les objete qoe nons oiSre la nature.
GUILLAUME VAN IN6EN
ÉUh f Anime di Ofiber.
bgenle premîsr, (surnom qui Id lut donné à Borne ), naquit A Utreelt, aekm Bonbralten en 1651, et selon Weyennan en 1650. 11 apprit les principes de la peinture dans sa ville, et devint élèi«
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d'Antoine Grebber, qui l'avança assez pour travailler avec le seul secours de la nature. Mais étant bien convaincu qu'on ne la peut voir parfaitement que dans l'antique, il conçut, comme la plupart des artistes flamands, le désir de jouir de ces restes précieui dans la capitale des arts : peut-être même qu'il entrât dans son dessin quelques vues d'intérêt. Il se flattait que le grand nombre de connaisseurs que Rome rassemblait, étant plus capables qu'ailleurs de juger du mérite de ses ouvrages, seraient aussi plus en état de -t les apprécier à leur valeur, et de les acheter plus cher. On eut beau lui représenter sa jeunesse et les difficultés qu'il faut surmonter pour vivre dans une ville où les artistes abondent de toutes parts, et que la quantité des ouvrages, même excellens, en diminue le prix; rien ne put l'arrêter ; le goût, la gloire, l'intérêt réunis ensemble, l'enlevèrent à sa patrie. Sa conduite lui avait acquis des amis respectables. Un évèque, vicaire général des Pays-Bas, étant appelé à Rome, défraya le jeune Ingen, et le recommanda à Carlo Maratti, qui l'admit dans son école ; c'était en 1670. Il ne demeura qu'un an sous cet habile maître , qui vanta son élève et qui loi procura de grands ouvrages dans plusieurs églises de Rome. Maratti, qui présidait ù tout, vit avec plaisir les succès d'un artiste aussi jeune. Il lui conseilla d'aller à Venise; il respectait trop les conseils d'un aussi grand homme pour les négliger; il se disposait pour partir, lorsqu'il lui arriva une aventure désagréable.
Les artistes Flamaiidâ , Allemands et Hollandais , formaient à Rome cette société connue sous le nom de Bent, dont nous avons déjà parlé. Ingen, plus occupé des plaisirs de l'étude que de ceux de la table, refusait toujours d'y entrer; mais étant prêt de partir, il consentit à se faire recevoir. Les confrères en devaient faire la cérémonie dans un cabaret; lorsqu'elle allait commencer, il se vit tout d'un coup conduit avec eux en prison, sous prétexte qu'il était défendu à tous étrangers de s'assembler; mais ayant été interrogés, on leur rendit la liberté. La société procéda de nouveau à sa réception. Et comme il fut le premier élu depuis oette aventure, oo 1a tumomma, comme nous l'avons déjà dit, Ingen le premiêr.
n partil pour Ycdie, les yeux fermés sur tous les plaisirs qui poufaient le diimife dans oetia ville: il ne ka ouvrit que sur les objets qui pouvaient le perfectionner dana ion art. Il paicaornt um lea ouvrages publics, en s'y arrêtant autant qu'A iÛlait pour ka étudier. Il en copia beaucoup aoua lea yeoi de le Felim, qui a gravé phiaieurs ouvrages de Paul Teronna. De Veniae il lîla
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à Naples oii il travailU encore miu pour se faire comiattre. 11 ne ptaia plus qu'à retomer dans sa patrie : il préféra Amsterdam à Utrecht. Il fïit Irès occupe à peindre l'iiiBtoire en grand; on loue fort les talens de oe peinlre. Pour nom» nous n'en jugerons pointinr on seul tabtM qienons avons vn $ il n de très belles parties » mais il fiiul convenir que le dessin en est tel que nous ne croirions pas qoTà cet égard ce peintre dût avoir une place dans cel oiifrag^* On nous assure qii'il est mort à Amsterdam, mais on ne dit pas l'année.
NICOLAS DE VRÉE.
On ne sait quelle est la ville qui a donné naissance à Nicolas de Yrée. Il est impossible de donner des particularités de la vie d'un homme qui fiiyait tout le monde, et qui ne paraissait jamais en public. Jean Luiken vivait quelquefois avec lui, parce qu'ils avaient embrassé la même opinion, c'est-à-dire celle de Jean Bohm. De Vrée vit rechercherses tableaux; il parut y être peu sensible, puisqu'il quitta Amsterdam pour vivre encore plus retiré à AUuauier, où il est mort en 1702.
Ce peintre peut passer pour un bon paysagiste et pour bon peintre de fleurs. Ses tableaux dans ces deux genres diHerens , occupent des places dans les cabinets distingués. Son paysage est d'une couleur naturelle, et ses fleurs sont touchées avec légèreté et d'un coloris qui a tant de iratcbeur, qu'elles semblent l'inspirer et la répandre.
ABRAHAM HONDIUS.
Weyerman ternit la mémoire de cet artiste par les histoires désagréables de son libertinage et de sa débauche , dont nous nesalirons point noire ouvrage. Nous devons oublier les vices des Ton lli 93
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grandtartiMes^da moûi» après leor mort, oo nous défont let leur pardonner en iivwir de ton» talens} et h ooiii nous pernettoBS quelquefois d'en parier, c'eat loraqne noua poavoM fsiife femarqœr à leurs confrères combien les vices du cœur et les mauvaises mœurs musent à leur gkûre et à leur forume.
Tout ce que nous savona, c'est qu'Hondins, né enim, pet* ffnait le paysage supérieurement bien; il sut y répandre une vapeur qui fiiiaait Ulusion ; auaai a-t41 peint des chaises an cerf, au vol, an sanglier et d'antres animaux féroces. Il savait orner ses taÛeanx de jolies figures qu'il dessinait et coloriait fort bien. H faisait anui das tableaux éclairés an fiambean de la plus girande vé-
rité.
Ce penitref est mort A Londres oii il avait été occupé à repréteuterdeshicendic8,des chaases et des M ce. Il avait de la nature tout ce qu'elle peut accorder, c'est-àdire des dispositions pour tout ce qu'il voulait lûre : jamais il n'est nédiocie; H est quelquefois supérieur, et souvent il égale nos meillenn artistes. SestaUeanx, peu connus enFrance, ne nous occuperont pas long-temps; nous n'en citerons que deux bien diffélienspw ^'♦^"^ et d'une variété dignes d'être
louéeaTL'un représente la viUe de Troie en feu ; et l'autre le maicbé aux eUens d'Amsterdam. On y voyait près de trente diff^nnles espèces de chiens bien dessinés et variés avec beaucoup de vérité. Ce taWeau a surpris tons les artistes ; une justesse d'expreirion caractérisait en chaque animal, si l'on peut parler ainsi, «iMMion dominante pour tout ce qu'il voulait faire.
Oovoit chei M. van Schorel de Wilryk, à Anvers, un tableau de ce maître leprésemant lea animaux lorsqu iU entrent dans
FRANÇOIS DANK
Danksest né à Amsterdam. On soupçonne qu'il avait voyage en lulie, en considérant ses ouvrages, et encore parce qu'il poruit le nom de Tariue que lui avait donné la bande académique de Rome.
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Ce peintre peignait bien l'histoire, mais en petit, et ses ouvrages, sans être du premier ordre, méritent d'être recherchés. Il a eu du succès à peindre le portrait. Ce peintre modelait assez bien en cire et en terre. La figure du Temps on pierre qu'on voit sur le Héeregraft, à Amsterdam, est d'après un modèle fait par Danks. Le reste de sa vie nous est inconnu.
ABRAHAM STORK
Abraham Stork naquit à Amsterdam. On ne sait qui fut son
maître; mais il est un des bons peintres de marine qu'ait produit la Hollande. Il avait une bonne couleur et un pinceau dont la touche était fine et très spirituelle. 11 touchait et dessinait les pe* tites figures qui ibunnillent dans ses tableaoXt avec une intelligence nrprauudte;!! composait bien. On ne peut rien voir de plus agréable que son tableau qui représente l'entrée du duc de Malbouroug sor i'Amstel. On y voit une multitude innombrable de vaisseaux » de beteans décorés et de chaloupes proprement ajustées, chargées de peuples» habijlës selon leur rang et leur état. On est surpris du génie qui brille dans cette composition comme dans tous ses ouvrages, qui méritent la plupart une place dans les meilleurs cabinets. Ses ouragans sur la mer effrayent par la vérité qui y parait, et semblent nous intéresser par l'illusion qui s'y trouve.
M. Bisschop, à Rotterdam, possède (juatre tableaux de Stork: deux représentant la mer dans son calme, avec des vaisseaux ^ un autre, la mer agitée et des vaisseaux en danger de périra le dernier» «ne vue d'Amsterdam.
DAVm COLTNS.
David Colyns, natif d'Amsterdam, est cité ici pour ses taWeaui en petit» pleins de finesse et d'esprit^ il représentait toujours des sujets
396 Uk VU Ms mirrut
de la BQe; jamaitil oe réonit nien que quand mm «jet danandait beaucoup de figms. Od £ût l'ék^ de celui oik MoiÉe frappe le rocher» et lorsque les braélitei lecneilleiit la manae. Lee ouvrages de cet artiite nous sont auasi inconnus l'année de sa mort.
BERNAERT GAÀL ET ISAAC KOENE.
Gaal, natif d'Harlem et élève de Wouwermans, peignait comme son maître des batailles et des manèges. Ses tableaux, eurent 4cette vogue que méritent les ouvrages qui intéressent tout le monde; ils avaient d'aSIeursle mérite de la bonne coiileDr,et assez de coftection dans le dessin pour imiter quelquefiris de prè& ceux de son maître. Notre peintre avait le défaut de ne pouvoir vivre avec j»ersonne; cette singulailié lui a dit tort.
"baac Koene, élève de Ruiedad, était bon paysagiste et aniî dn Gaal, peut-être par nécessité, parce qse Kbene avait besoin de Gaal pour.peindre des figures dans ses paysages. Ils en ont iait un grand nombre en société qui furent transportés cbei l'étranger.
Nous n'avons rien appris de leur morti ni en quel lien ib ont fini leur carrièie.
inCOIiAS PEDTEMAN.
Peuteman, né à Rotterdam , y mourut d'une manière étrange. Un de ses neveux, qui en était échcvin, lui commanda un grand tableau, dans lequel il fallait représenter des objets capables d'inspirer du m^iris pour la vie et pour les vains amusemens des hommes; des instrumens de musique, des livres, des têtes de mort, etc. Etant entré dans un cabinet d'anatomie, il fut pris en dessinant d'an assoupissement qui le plongea bientôt dans un profond som*
Dioll. Ayant été réveillé lout d'un coup , il vit avec frayeur remuer les tètes des squelettes qui se frappaient les uns contre les autres ; •aisi d'effroi, il se précipita da hant de l'escalier et tomba dans la rue à demi-mort. Revenu un peu à lui-même , il remarqua que cet événement était fort naturel, et qu'il n'était causé que par les teoouseesdu tremblement de terreqoi arriva le 18 septembre 1692. La terreur avait tellement glacé tea esprits, qu'A BMwrut peu de jours après.
Peuteman a peint des figures sur du bois découpé qui ont trompé les yeux les plus éclairés , et des tableaux qui représentaient des ■ujeu allégoriques sur les miséres.des vanités immaines et sur la brièveté de rie..
PIERRE EYCKENS,
Sàmoimé U wa$s,
Pierre Eyckens, natif d'Anvers , occupe un rang distingué panai les grands peintres de celte école. Leurs onvrages et la nature ont été' ses mslires , Q s'attacha comme eux iapprofondîr toutea les panies.de son art } prêt k partir pour Borne ramour rarrôta, il se maria.
Eychens, Uen compar destjtbleans plaeésenpnUic, fut cbargé detontes parts de grands ouvrages pour orner des églises et des. palaÎB ; il comprit pour lors qu'il lui manquait d'avoir vu llialie ; pour y suppléer, il se procura les gravures d'après les tableaux d'Italie, des vestiges antiques et des reliefs en plâtre ; j'ai sous les yeux , disait^, les composiiioiis de ces .hommes rares ; je voudrais voir leur touche» nmis pour la couleur» la nature me l'apprendra beaucoup mieux. Ainsi raisonnait ce bon artiste ; il avait l'ân» élevée et sensible ; il composa ses tableaux toujours en grand etavec l'exaditndelaphis scrupuleuse. Nous ne counaiseons phis rien de sa vie ; H afanait son art et I» soGtnde; son aasidnité au travaH est connue par le grand nombre de tableaux qu'il nous a laissés i l'année de sa mort nous est inconnue. L'académie
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d'Anvert le choisit pour directeur en 1689 ; Charles Ëyckeis «
rempli lanêmeplaoeeii 1748.
Eyckens le fienx composait avec esprit^ les détails de ses ta* Ueaux sont liés avec jugement , rien ne parait inutile ni déplacé i son dessein esloorrea sans manière, les eipressions JuMes et les caractères réfléchis; ses draperies bien plissées et boipest les fonds savans et enrichis d'architecture et de paysages ; quant è aa couleur» il était dans l'usage de copier la nature » U la représentait exactement et agréablement : un ton chaud ei vigouren» une touche fiidle et ferme se trouTO partout dans ses taUeans. Voici les plus connus:
On voit à Anvers, dans l'église de Notre-Dame, sainte Catherine qui confond les Païens, tableau d'autel dans la chapelle des Fripiers.
Dansl'égliae paioîasîale de Samt- André, le tableau d'autel de la chapelle de la communion représente la Cène , composition mgénieuse et savante.
Dansi'églisedes religieui appelés Bogaerde ; le tableandn mattre-autel représente saint Jean prêchant dans le désert.
Dans ré|^ des Carmes , deux grands paysages par Sj^tarim , un antre par Wamps , les figures sont par Eyckeos.
Dans l'église des Augustins , quelques tableaux du mfime.
Et chei M. van SchoKl , une nouvelle mariée ; cette composition contient chiq flgures.
Dans l'égfin des Jésuites, è Malmes , saint Xavier qui baptise un roi idolâtre ; le même ssint qui r ess u sci te un mort , autre tableau bien compoié.
ANTOINE SCHOONJANS.
Schoonjans naquit à Anvers en 1650 ; on ne sait sous quel maitrc il avait appris la peinture. Encore jeune il alla à Borne , où il fut nommé par la balade académique , Pharazius , nom ittuetre qu a mériu en Italie par ses ouvrages. U fui appelé à la cour
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de VieiiM et nommé peblTtt de femperenr Léopold. U eot le gloire de peiodie le taidlle impérieleetleipriMl|HMadeleeour} ta iortime était décidée per vm talent et parles agréawDS qe'il aiait en vivant avec lea grands, qni eorenl entant de plaiair à le voir travailier, qa'à entendre chanter sa femme qui avait une belle voix et qni ponédait parfoiteaMaitlanmiiqne.On neditpai la cause de son départ de Vienne.
Arrivé à La Haye, il ytronva des amis qu'il avait connus en Italie» entre autres un orfèvre nommé Spik qui eut la manie de devenir peintre , malgré son âge avancé. 11 invifo Scbooiijana à demeurer chei lui pour mieux étudier la peinture «ma ce mettre. Le pre* mier y trouva l'avantage de vivre avec sa femme et son domeitiqne anx dépens de la folie de Spyk , qui se ruina pour acquérir un talent auquel il ne devait plna prétendre , au lieu de perfectionner celui qui pouvait augmenter sa fortune. Enfin , lea soins de Scbooojans étant tout-à-fait inutiles ils se quittèrent , et après avoir demeuré quelque temps encore à La Haye il alla à Amsterdam où la fortune ne le favorisa pas mieux. Alors il se détermina à sortir de la Hollande et fiit à la cour du Dusseldorp où il fut bien reçu. Depuis ta mort de l'électeur Jean-Guillaume en 1716 » on ne sait, plus rien de noire peintre.
On accuse cet artiste d'une vaniié insupportable. Le titre de peintre de l'empereur lui tourna la tête , nous savons certainement qu'il était bon peintre d'histoire et de portrait j il dessittsiit très .. bien vm figure d'après le modèle vivant.
THÉODORE VISSGHERv
Elève de Berghem.
Visscher naquit à Harlem , vers Tan 1650 ; il apprit son art dans l'école de Berghem , c'était assez pour devenir un bon peintre. Son applicaiion et le désir d'apprendre le mirent en état de satislaira de bonne heure son envie de voyager ; il fut reçu a Bome sur le bmit qu'avaient fait quelques-uns de ses tableaux ; il vendit .
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cher ceux qu'il faisait , et il aurait fait une fortune honnête sans le pencbunl qu'il avait à la dissipation et particulièrement au vin. La bande académique où il était toujours un des premiers acteurs , le nomma Slempop , mot synonime à celui d'ivrogne ; il en avait la réputation qu'il n'a cessé de mériter; il ne portait jamais son argent dans ses poches » mais bien dans la main ; en sorte que l'on savait certainement quand il en était muni. Il n'était point avare : le premier qu'il rencontrait ayant de l'argent , il lui proposait de le dépenser au plus prochain cabaret ; son habillement tenait encore du caractère d'ivrogne ; il n'avait jumais qu'une veste et par-dessus un vieux manteau qui avait servi à son père.
Mille aventures ridicules composent la vie de cet homme ; nous le croyons mort à Rome , où il vivait encore en 1696 , et où il avait déjà demeure près de 25 ans.
Quant à son talent , il peignait supérieurement le paysage et les animaux ; il ne quitta pas la manière de sou maître , excepté U touche qui est plus négligée.
JEAN MOORTEL.
Moortel, peintre de fleurs et de fruits, était si habile qu'il faisait illusion aux yeux et même au goût. Ses fruits ont cependant plus de délicatesse et de fraîcheur que ses fleurs, qui n'ont pas la légèreté de celles de Mignon et de van Huysum ; mais quand il copiait de Hceni et Mignon il aurait pu tromper ces deux maîtres mômes, comme on trompe encoi^ les amateurs avec ses copies.
Ce peintre est né à Leyden en 1650, y dcipcura toujours, et y est mort le 15 octobre 1719, âgé de 69 ans.
ABRAHAM BEGYN.
Begyn est né en 1650 , mais on ignore la ville qui l'a vu naître* Persuadé que les arts ont entre eux un rapport intime et qu'on ne
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peut exceller en peinture qu'on n'ait étudié rarchiteclurc et la perspective, il posséda purruiienicut l'une et l'autre, comme on peut le voir dans ses paysages presque toujours terminés par des vues. Ce n'est pas assez que de savoir copier servilement la nature; ces copistes froids sont souvent aussi contraints et peut-<^ire même aussi infidèles que ceux qui traduisent trop litléralemeut les auteurs. Quand on n'a qu'eÛleuré les règles on est souvent embarrassé dans l'application qu'on en doit faire. Sa manière de peindre les paysages est telle que celle de Berghem , et de la plus grande facilité y aussi furent-ils recherchés en Hollande et surtout à La Haye oh il demeura long-temps.
En 1690 , l'électeur de Brandebourg depuis roi de Pirasse, l'appela à sa cour et l'honora du titre de son peintre. 11 eut ordre du prince d'aller dessiner dans ses étals les maisons royales , les vues particulières et les plus belles campagnes. Ces dessins firent le plus grand plaisir ; il eut ordre de faire des grands tableaux qui turent destinés à l'ornement des galeries et dessalons. Cet ouvrage lui fit beaucoup d'honneur. L'électeur avait pour lors à la cour un grand nombre de bons artistes ; Bcgyn remporta dans son genre; sans se prévaloir de cette supériorité , il admirait au contraire tons ceux qui avaient des talens. C'est avec cette bonne conduite qu'il sut gagner l'estime de tous ceux qui vivaient avec lui , et qui le regrettèrent à sa mort qui fat très subite.
Elle fit du bruit i la cour, et fit voir par les regrets sincères des grandt ei de aes égaux , combien il avait mérité d'être aimé. 11 laisBa après U me vem et une fille , une grande réputation comme bon artiste , honnèie homme et homme aimable. Ses figures et ses amman sont bien deasmés et généralemement sa coo* lenr estbonne; il amoins fait de tableaux de chevalet que de grands ouvrages. On voit A La Haje un grand appartenent qnt en est décoré. Danslamaison qu'occupe M. Asaendeift, ce sont des vues très élendneSt avec des rivières , des architectures , des fBgnres et des auman tons très variés et qui toujours ont l'air d'être faits d'après natnre.
Dans la même ville, cfaes H. Bab-Wassenaar, nne bohémienne qui dit la bonne avencnre dans tm beau paysage.
A Dort, chfis M. Tander Unden van SUngalandt, un bean paysage, un troopean démontons et d'autres annnanxqii'on mène i l'abreuvoir. Ce tableau resaornUe à ceux de Berghsio.
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JILLE (GiLus) DE WINTER ^
De Winter» qui naquit àLeuwaefdm «BlIM » ttiai dfli him élèves de Bnîkaiburg ; Il peignait comme son mettre des emembléesetdes jeta de lOGiété $ dee bab oib U jeuieme est repiéseot^ avec gentillesse ec et agréoieDt. Sa couleiir est viieet le caractère de son dessin amei correct ;U avait «ne resiomroe dansson génie âmes rare, poisqo*! n'avait jamais besom d'études.; il.composait sur la loile oole pannean sans consniler la nature » déEnit^m se remarque dans ses Jolis tableami qui sont en tout maniérés, mais touchés avec esprit. Ile IK^ter était tollé avec Greffiers père et fils ; fl a demeuré ciiei ce dernier.
De Winter a presque toiyours demeuré à Amsterdam ob il est mort en 17ao , à l'âge de 70 ans, estimé par ses compat ri otes % ses. tableaux y sont en grand noudbve.
EUE TERWESTEN ,
Elève de son frère Augustin Tirwesieit,
ElieTerwesten,ii6àtaHayeentesi, eBtilsd^nnorevre,et devintélève desonfrèto ainé Augustin Temesten dont Ou été parlé. Sentaient était de peindre des ieurs et des fruits ; ses ouvrages finent aussi recberobés en Hollande, que l'auteur par sa comluiie à la cour du stalhouder } il 1ht adniis dans les premières niaisons • on l'engagea à enseigner le dessia 4 q^nlques personnes de oonsidératioa. Terwesten ne s'arrêta pas en chemm : H vouhit voir l'école des grands maîtres ; il attaà Borne oh il s'est marié. Ses tableaux y firent grand plaisir et l'auraient mis très à son aise si sa lenteur et sa paresse pour le travail n'avrient pas été chei hn un» passion dombante ; enfin , il changea tellement de conduite et de
vie que son frère uhié étant à Rome en 1696 , ne put y tenir d'avuntuge ; il avait vu son frère aimable en Hollundu , et il le vit, à son grand regret , misérable à Rome. Ce peintre à vécu très vieux, puisqu'il vivait encore en 1724 ^ on [n'a rien appris de lui depuis ee temps. Lu b;aide académique l'avait nommé l'oiseau de paradis; nous m savons pourquoi. Ses ouvrages nous sont inconnus.
PiERRE VÂNDER HULST.
Pierre Vander Hulst naquit à Dort le 18 février 1652; après avoir ii[)pris ù peindre chezdiCTérens maîtres, ilse déiemiina à voyager; sou but était de voir Rome où il arriva. Soit qu'il se stinlît incapable du traiter l'histoire, soit que les tableaux du fleure de Mario di Fiori lui donnassent du goût pour son génie, il fit quelques tableaux (jui plurent aux artistes et qui furent aussitôt enlevés par les connaisseurs. La bande académique ne manqua pas de s'associer un artiste assez riche et assez généreux pour célébrer magnifiquement la fôte de sa réception. Il fut nommé Tournesol , parce qu'il introduisait dans ses compositions presque toujours cette fleur.
Nous ne savons en quelle année il est mort ; nous connaissons ses ouvrages qui sont d'une bonne couleur, d'une touche large et très facile. Il avait pris le style des peintres d'Italie ; ses ouvrages sont moins finis que ceux de Mignon et de de Uéem ; mais il y règne un génie plus singulier, plus d'humeur et une sorte d6 mouvement qui est plus rare dans les ouvrages des HoUandaii qu'un précieux fini. Les compositions de Yander Huit étaient en-* core enrichies de plantes et de reptiles. 11 lui prit envie de 6ire quelques portraits qui ne méritent nullement d'être cités } ils sont médiocres , sans couleur et sans harmonie.
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JEAN RIETSCHOOF»
Éièçe di Lms Bakhufutk
Bietschoof naquit à Boom en 165â ; appliqué dès son enfance à la peinture , instruit par les leçons de Louis Bakhuysen , dont il deYint HO des meilleurs âèfes» et surtout entraîné par un amour ardent pour aoB art, il ne pouvait manquer de devenir un des bons peinlNB de OMurine parmi les Hollandais. Il s elait fait un devoir Mses pen pratiqué en tout temps, c'était de vanter beaucoup les ouvrages des autres et de parler peu des siens. Aussi cette conduite l'a fait aimer pendant sa vie et regretter après sa mort, qui arriva le 3 novembre 1719. Ce peintre eut pour élève son lils Henry Riesichoof , qui naquit en 1678 , et qui a suivi la aumière de son père avec beaucoup de succès.
CORNILLE DE BRUTN ,
Éiève de Théodore vander Schuur.
De Br^fB» égalemeiit célébra par les takDS etpar h peù^ naquit à La Haye en 1659 ; il doit autant son goÂteitraonlinairc pour Yoyager à l'art de peindra qu'à Tëtude dn latin auquel II consacra sa jeunesse. En effet, ilnenianialecra|onetlepinoean que pour copier les villes , les campapie, les monnmens antiques, ks modes étrai^fères, les aninunnt» les plantes qui s'oiraient à lui dans les «fiverses contrées de Tuniven.
Ayant quitté la Ha je le premier octobra 1674 , il passa par TAU lemagne et arriva à Bome, où il rencontra Bobert Duval qui le conduisit dès le soir même ob se tenait rassemblée des artistes, n fut admis dans la bande académique, et nommé .4dont5. Deux années et demie occupèrent de Bniyn à dessiner les dedans et les
njUUIIMt AUIHAMM IT HOLLAHDAH. 365 dehûft de BMne. H dia à Naples, oiiilMBégligea rien -, tout y fut vu , deniiié et obtmé. n Kfint à Boiiie et prk coi^ et le 16 juin 16T7» il partit pour liToarne ; l'aimée màwùiB pour Snaynie. Il paroonrnt l'Asie mineure, l'Êgyple et les llet de TArdupel. Sonotjetd'éliide ae te iMfiit iKMiit à oop^ pebute, il dessina les mommieiis et les interroptioDscoimne les insecies, les plantes, etc., comme naturaliste; les villes, leors haliitansyleors usages et leurs modes, tout fut recueilli avec eiactJtnde. Les observations qoTil y a ajonbfesont rendu son livre aussi curieux qu'instructif.
De retourd'Asie, il alla Venise oè il demeura Init ans à se perfectionner dans la peinture, soos le célèbre Carlo Lothi. il voulut ensuite revoir sa patrie où il arriva le 19 mars 1693. De Bmyn ne pensa plus qu'à peindre et former nn corps d'onvrege des observations qu'il avait faites dans ses voyages s il 1^ publia en 1698. Gelivre lut tellement applaudi et rechercbé, qu'il résolut de voyager de nouveau, muni de tout ce qui lui parut propre et nécessaire pour son nouveau projet. II se mit en chemiii le 28 mai 1701, et prit sa route par la Moscovie et la Perse. Dans les Indes, il visitâtes Nés de Geyian, Batavia, Bantem, etc., toujours en observant, en dessinant et en feisant partout des ouvrages en peinture. En Moecovie, il fît les portraits du czar Piere et des trois princes ; à Bata?ia , il peignit les portraits des deux généraux Guillaume van Ottts Hoom, et Jean van Hooms il ne se contenta pas de dessiner tout; il peignit plusieurs animaux, des reptiles, des coquillages et des plantes. Ce nouveau trésor le ramena encore une fois ches lui le 34 octobre 1708} trois années suffirent pour publier cet ouvrage.
En 1711, il avait demeuré quelque temps à Amsterdam, pour conduire les graveurs qui copièrent ses dessins pour rendre son livre plus mtéressant. Le succès de cet ouvrage lui suscita des envieux qu'il confondit et qui furent méprisés. 11 vécut ensuite tranquillement à La Haye, s'occupant de sont art et des exercices de la société des peintres à La Haye. M. van Mollem engagea de Bruyn à vivre chez lui , à Utrecht. 11 y mourut, on nous dit point en quelle année.
Les ouvrages en peinture de cet artiste sont bien coloriés et d'un dessin correct. Ses voyages sont dans les mains du public, il est son juge) nous ne parlons de lui que comme bon peintre.
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RICHASD VAN ORLET,
Eiè9t de son oncle BdcMet,
Biciitfd fan Orley naquit à Bruielles en 1652, fils de Piem van.Orley, paysagiste médiocre, qui donna les principes à son fils , et qu'il confia bientôt à son frèro RécoUct. Ce irère avait plus de mérite, mais trop borné pour un génie comme celui du jeune Richard, qui surpassa bientôt ses deux maîtres. Âgé de 16 ans , il s'appliqua à peindre en miniature, petit talent, mais séduisant pour ceux qui réussissent à peindre le portrait. Il y fit si bien que, sans des vues plus qu'ordinaires, il se serait perdu. U n'eut point d'égard an gain ; il étudia le dessin , et bientôt on vit paraître des compositions remplies de génie et d'esprit. Alors, arrivé à ce point, il parut de lui des miniatures dont les sujets composés avec le talent du plus grand peintre d'histoire , firent honneur à l'auteur; une grande quantité dû compositions bien dessinées» assurèrent sa réputation.
Sonapplicaiion à l'histoire et aux belles-lettres l'empêchèrent de se livrer dans le monde ; il en perdit l'usage au point qu'il fuyait ceux qui cherchaient à le distraire , en le mettant sur des conversations étrangères à son talent. I! vécut honorablement dans lecc'»- Ubat. Une mort subite l'enleva à Bruxelles le 26 juin 1732, âge de 80 ans. Il fut enterré avec pompe dans l'égUse de Saint-Gaugeric, sous la tombe de Bernard van Orley» dont il a été parlé dans notre premier volume.
Le nombre de dessins et tableaux sortis de sa main est incrovable. 11 en a gravé beaucoup à l'eau forte , autre talent où il a réussi. Il a gravé la chute des anges d'après le dessin que son frère avait copié de Rubens ; deux autres d'après Lucas Jordano , le Pastor Fido, composé par lui , et plusieurs d'après ceux de son frère. Voici quelques ouvrages en dessins composés par lui : un volume de quatre-vingt-six dessins à la plume et à l'encre de la Chine. L'accroissement de Rome en soixante-huit dessins. Bernard Picard passa huit jours à Bruxelles pour examiner celte belle suite; il témoigna le plus grand désir de les graver. Le pontifical Romain, autre ouvrage ^avé par Bertrani, ainsi que le Flave Josephe',!par
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leiiièaM.OnpMieleiioiiibradaipeiitosiyeu^ sont sortit de sa rnaio.
Son dessin «SI eorrea. A examiner sescomposhions, on est tenté de croire qu'H a passé sa vie en Italie. Tantôt il a composé dans le goût de l'Âlbane, de Pierre de Cortone , et tantôt du Poussin. Ses fonds sont d'une belle architecture, il entendait très bien la perspective ; ses plans sont décidés , sans embarras et sans équivoques. Nous aurions eu bien plus d'ouvrages encore de cet hoiimie laborieux, si son père, qui était receveur des rentes de la ville, ne l'avait engagé à prendre la charge de contrôleur , qui lui valut deux raille livres de rentes. Un pareil revenu pouvait bien le dédommager d'an peu plus de gloire.
JEAN wrraoos,
Élhi de son père MtOhieu FFiihoos.
Le paysage fat le genre de ce peintre. Son père et son maître, Mathieu Withoos, lui conseilla d'aller puiser le bon goût dans sa source au centre de tant de précieux restas d'antiquité , et dans un pays oîi la nature elle-même a cherché à s'embellir par des variétés qui ne se trouvent presque nulle part réunies comme aux environs de Rome. Ce fut là où le jeune Withoos se délecta plusieurs années à tout voir, à tout dessiner, et s'il est permis de parler ainsi, à rapporter tout avec lui dans sa patrie. Ses petits tableaux très piquans passèrent en Allemagne et y firent appeler l'auteur. Ce futià la cour de Saxe-Lau\senburg, où il fut arrêté \ il y a vécu honorablement jusqu'à sa mort , qui arriva en 1685.
Il peignait le paysage à gouache avec une force surprenante ; sa couleur est vraie , ce sont toujours des vues d'Italie j tantôt locales et souvent composées.
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CORNILLE HOLSmN.
CSornille HolstfljfB naquit à Harlem en 1653; on croit sans en être cependant certain , qa'U a reçu les principes de son père qui peignait à gouache et sur le verre. On ignore quel fut le matire qui le fit devenir si bon peintre d'histoire; on cite on triompbe de Bacchus rempli d'un grand nombre de figures , des femmes et des enfans bien dessinés et d'une bonne couleur. On voit de Uiî na tableau qui suffit pour sa gloire , c'est Lycurgoe qui déclare son neveu héritier présomptif de ses biens , tableau qui eme la salle des orphelins d'Amsterdam.
Ce peintre est mort si subitemenl que Too a soupçonné que sa mort n'était point natoreUe.
SIMON YANDER DOES ,
Elève de son père Jacques P^onder Does.
Simon Yander Docs naquit co 1653 ; élève de son père qu'il égala quelquefois, il alla, lorsqu'il l'eut perdu, demeurer à La Haye, chez une tante où il pouvait exercer sud art avec tranquillité. Son inquiétude le fit voyager en Frise et en Angleterre ; mais , revenu dans sa patrie , il épousa , contre l'uvis de ses parens , une femme prodigue qui le ruina , et qui après avoir consommé tout le gain qu'il avait lait dans son art, ne lui laissa en mourant que des dettes et de la misère. 11 aurait succombé sous le poids du chagrin , sans le secours de ses amis, qui lui procurèrent un logement dans l'hdpital de La Haye , d'où il partit deux ou trois ans après pour Bruxelles. Honteux de sa situation, il se relira dans la ville d'Anvers , il y travailla beaucoup. Ses ouvrages furent répandus dans toutes les cours de l'Europe par des marchands de tableaux. Que d'artistes ont dd leurs malheurs à d^ mariages imprudemment contractés 1 On ne sait rien de sa mort. Son talent est dans le goût de
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celui éb md père» et set portniia som de la manière dn vien Neiacber.
Ses oomgestieaneat leurs places dans les cabiMa «c surtout en HoUaBde.
On ?oit ohes M. Le Lormier, i La Haye, un joli paysage dans lequel se troufent deux enfiuM, des moulons et d'aMiea animaux.. Et ches M. Yersclnnring , troia paysages avec figures et animani.
THEODORE £1 CHRISTOPHE LUBIENETZKL
Ces deux frèros , issus d'une famille noble et anciemie, aeaoBt distingués dans la peinture. Théodore naquit à Cracovie, en 1653» et Giristopbe à Stetin, en 1659. lis furent envoyés à Hambourg pour s'y former aux exercices convenables ù leur naissance. Juriao Slur fut choisi pour leur maître de dessin. Ce bon peintre crut déjà voir que l'intention de ses élèves n'était pas d'apprendre à dessiner seulement , mais de se distinguer dans l'art de la guerre. Ils
quittèrent Hambourg pour chercher d'autres maîtres à Amsterdam.
Christophe entra dans l'école d'Adrien de Baker, et Théodore dans celle de Gu< rard de Lairesse. Après s'être appliqués à leur art avec la plus grande assiduité , Ciiristophe partit pour l'Italie ; on ne sait s il resta dans Rome ou dans Venise ; mais on est certain qu'il passa queUpie temps à la cour du grand-duc de Toscane , d'où il fut appelé à celle de Brandebourg , où le prince l'honora du titre de premier genlilhonmie de la chambre, et directeur de l'académie de peinture. Tant d'honneur ne put arrêter notre peintre ; Î1 voulut revoir sa patrie et jouir réellement de la considération que lui avaient acquis ses ouvrages. Ce fut eu 1706 qu'il passa en Pologne , où il est mort.
Il paraît, suivant les auteurs Hollandais , que Christophe n'a point quitte ce pays : du moins il ne parait pas qu'il ait voyagé avec son frère ; et il est bien certain que Christophe a toujours vécu à Amsterdam , où il avait été nommé à plusieurs charges honorables dans l'église Réformée.
TOMB II. t4
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Les onvngetdt Théodore MBtpen oonmisici» lyM ttNjéM Toysgé dans les cantons trop éloipiés, d'oïl Uoet difficBe do les MM|Mirt«r. n s? ait cependant mie grande répaMion dans aon temps, et les artistes ses eonfipàres louèrent généralement aes prodmMkms.
Christophe nous est plus connu ^ ses tafaleanx d'histoire sont bien composés et pensés» son dessin est asseï correct» et sa couleur et généralement bonne. Les portraiu qu'il s faits, miraient pufiûre sa réputation et sa fortune , s'H n'avait mérité un titre phis noUe , cehii de peintre d'histoire.
FEUX METER ,
Sàv€ d'Ermels.
Félix Meyer, né à Wintenhur, le 6 février 1653, était fils d'un mmistm estimé , prédicateur célèbre , et camérier du Cliapiire. La peinture enleva encore au jeune Meyer tous ses momens ; toutes ses dispositions se décelèrent aux dépens des autres exercices, l'n peintre en petit à Nuremberg lui donna des leçons. Ce n'était pas là le genre destiné à faire sa réputation ; le paysage était celui qui avait le plus de rapport avec son génie. Ermels, bon paysagiste, devint son maître , et c'est celui qu'il a toujours suivi , en comparant sa touche et sa couleur avec la nature. C'est à Ermels que nous devons les bons ouvrages de Meyer. Il est constant que ses progrès lui acquirent l'estime de Bemel, Roos et de Rugendas. Tous ces habiles gens Tencouragèrent et lui conseillèrent de suivre le projet qu'il avait de parcourir l'Italie. Il y alla avec la résolution de s'y perfectionner jmais, le climat était si contraire à sa santé, qu'il fut forcé de revenir chez lui. La Suisse est d'ailleurs le pays le plus convenable pour former un paysagiste : des vues variées , des plaines , des rochers , des lacs , des rivières , des chutes d'eau et des bois ; tout y est propre à exercer le plus beau génie, à enrichir la mémoire, et îk lui fournir des sujets pour la composition ; aussi en a-t-il tiré une multitude de dessins à la plume et à l'encre de la Chine. Meyer»
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infaligable , franchissait les montagnes et les forêts ; on le voyait toujours revenir chargé de dessins et d'études. Cette bonne méthode lui a procuré une grande facilité daus la composition ; nous en citerons quelques exemples. On rapporte plusieurs traits du cette promptitude : un seul sudit pour en donner une idée.
L'abbé de la fameuse abbaye de St-Fiorian , en Autriche , se proposa de faire peindre deux grands appartemens, et d'y représenter des paysages à fresque sur les murailles ; il fit venir un peintre qui demanda 200 florins pour les esquisses. Cet artiste traîna si long-temps, qu'il dégoûta f abbé, qui invita Meyer è s'y rendre. Ulal reçu avec ifisllKiSon i rabbé lui fit voir les places et loi de^ manda de quelle manière il comptait peindre ces murailles. Alors Meyer prit on bAlon fort long, uttadm an cbaibon an boni» ei commença à dessiner i ici , disail-il , je peindrai un grand arbte , pips loin me forte» une date d'eau qui tondie de ce rocher, etc. Ala fin dndisooars, l'abbé ne put répondre d*étOBnement, lorsqu'il vit on Dtor dessiné avec intelligence et goût. Il demanda à Meyer, s'il se chargerait de pehidre ee qu'il venait de dessiner. Ouï» répondit le peintre» je commencerai sur l'heure. On renvoya l'autre peniire. Meyer n'employa pas plus que son été pour les deuxappartemeus} le premier peintre avait mis autant de temps à foire les esquisses. Meyer, avant de quitter, acheva encore quelques taUeaux à l'huile. Cet ouvrage ifot honorablement payé. H retourna chez fan , où. cette aventure avait foit du bruit i sa réputation vola partout. Il fot encore chargé de peindre des paysages en grand pour la vUle de Genève; d'autres vflles l'employèrent aussi. DeachAteanxpoursaprovhioe,etcbes les étrangers, forent ornés de sa mafai. Les princes et les grands le firent travailler à l'envi. On croit que Wemer lui conseiUa pour lors de se Aire une manière phis expéditive et plus agréable , conseil dangereux, car ses demfors tableaux ne portent que des marques d'une focilité acquise, à la vérité, par rétude, mais, oh le goût tenait à pehie lieu de l'exactitude de hi nature ; et cette exactitude n'était devenue que manière. Cette nouvelle méthode lui procura un gain considéfâble. Ses mauvais tableaux font la honte de sa foiblesse,et nous n'en parierons pas davantage. Ses premiers ouvrages aontà comparer k oeux des meilleurs paysagjstes ; ses tableaux les plus recherchés, sont ceux oh Boos on Rngendas ont peint les figures. Aieyer a'était pas habile à peindre la figure; il est même médiocre dans cette partie de l'art. Ayant conçu Se dessein de voyager, se»
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conpitriotfli, pour ne pM le perdre de vue, leaonmèieQtiiieahfaredagnndcoiiaeil. Celte place le flatta , sa» doute • pubqa'ii te fixa pour toujours. En 1708 il reçut une antre marque deoonlidératioii, le magisirat lui donna le gouvemement dn ehâtean de \Vydcn , près d'Busen. Ce fîit'là où il travaiUa avec soin » dans le goût de sa première et bonne manière. Son dernier tableau » qu'il ne put achever, représente Jéaus-Qiristqui commande aux vents et à la mer de se calmer. Epuisé de travail et de faiblesse » il mourut le lundi de la Pentecôte $ en 1713 , fort regretté et estimé pour les oavragesde son bon temps. On vante ses grafuresà l'eaiA forte.
HENRI-CHRISTOPHE FEHLING,
Elève de Samuel Boisc/uld.
Fehlingt oé à Sangerhuufen , eut le bonheur d'avoir pour maître un parent habite, Samuel Botschild, qui se chargeadeson instruction, et qui poussa plus loin son amour pour l'avaneemeiit de sua cousin i il raccompagna dans ses voyages d'Italie, et ne ie quitta que lorsqu'il ie crut en état de lire dans les ouvrages des meilleurs artistes. Fehling passa quelques années à Rome , occupé de son avancement ; et de retour à Dresde , il lut nommé peintre de la cour par l'électeur Jean-Georges IV. Le feu roi y ajouta la direction de l'académie, et après la mort de Botschild, en 1707, la fonction de peintre et inspecteur de la galerie de tableaux. 11 peignit aussi quelques plafonds au palais du grand jardin de Dresde ; d'autres plafonds dans celui de Zwiuger et dans celui du prince Lu- Loniirski. Fehiiug niounit en 17'25 ; ses élèves sont les frères Zinck. Après la mort de cet artiste , M. de Silvestre (1) fut appelé dans
^1) Louis de SilTCSlrp, peintre da roi de France, membre de l'Académie de peinture ; cette Académie a voulu jusliGcr lo choix que l'ont fit , en le nommant pour succéder à Fehling;. Après aroir passé nombre d'années en Pologne , revenu à Parts , l'Acadëmie , dont il était iiieBbr« , le choisit d'une Tole ananiaie po«r i«a difecievr; place qu'il remplit avfe digaUé et itm rapplaudiiieaMtttA» MM* nMfisnM.
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«elle cour, et nomme à la place de premier )>emire du rui de Pok>gQti, et dii*cclcur de l'académie de Dresde.
JEAN HOOGZAAT,
Eiève de Lairesse,
Uoogmal naquit à Amsterdam , le IS mars IW. Elevé dès sa jeunesse dans l'école de Lairesse , on le regarda comme le pins hâr tile de ses élèves. Ce maître lin oonfia de ses ouvrages qu'il aurait avoués pour être de loi , tant il approchait de sa manière. Les éloges de Lairesse justifièrent le clmix de ceux qui employèrent le pinceau de l'élève. GoiUaome III, roi d'Angleterre, lui fit &ire plusieurs taUeanx pour le obâtean de Loo, qui luiÂrentlionneort lui procurèrent de grands tableaux pour les boorgnemestresd'Am»terdam , Jean Trip, André YeHers et Six, écbevins d'Ast. On lui ordonna pour lors le plafond de la salle bourgeoise à l'Hétel-de* Ville d'Amsterdam ; c'est un sujet allégoriqoe , où brBlent l'esprit et le génie. Le peintre a sumqué en ce que tout y est trop fini pour un plafond si élevé $ en sorte que les objets ne se distinguent qa'à peine. Au reste, cet ouvrage loi fera toujours honneur, comme tout ce qui est sorti de sa main. On ne nous apprend point l'annéo de sa mort.
JEAN VAN BUNNIK,
Elève ^Hgman Zifi-Levw.
Jean Van Bunnik, qui naquit à Utrecht, en 1654, eut pour mSttre Uerman Zaft-Leven , paysagiste habile. U dtmem dans cette
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éoofo troll Méetdswke^el oe fbl aiiei pow loi, poisqu'aN min dMi aoo père où il peignil d'après les denioft^il avait fiâu dans kicanpagMa. Ses table» fiKBt plaisir ans aDM^^ étonné de ne poiiU voir dans ka caatpagiies b mteie wiéié d'objet 91*!! adnirait dans les ouvragée de ieaooalrèret 9 11 paisa dane le paye de GIdves pour étendre aeaidéee. Ap•teeyftl^•ilarrivé, ^'H y fiit employé par M. SaEa.olicior général ataeervioe de flranoe y qm aîniait lêe ouvrages de Binnik et voohit mê^ rattacherinaie notre peimre ne le crofait pas encore digne d'avoir des protecteurs. D alla, toujours en dessinant» à Francfort-sorle-Mein, à Heidelbeig et à Spier. On l'arrêta pour avoir de ses tableaux; l'électeur palatin et d'autres seigneurs en obtinrent. Bien ne put l'arrêter davantage, fl avaitto«||ours aon objet en vue. Té-
tud^) y ^^^ttttlk ^BIB^S^I^P^) ^B^sttt) ^^ft^fe^ll^K ^^^^U^ ^K^K^Kni^K ^ ^B^L i^hl^t ^Gi^&IBi^S^Kv
Pierre Moljn, appelé Tempête, l'engagea à lui peindre qsslques paysages , avant d'aller à Lhronrne, d'où fl s'échappa farusciBementpoor aller à Rome. Genoeb, Ferdinand, Voet et Adrien Boonlng, qà at t endaient Bunnik , le reçurent avec joie. Carie ]farattl,quiavaitpour lui la plus te«h« amitié, préféra ses ouvrages à oem de tous lee paysagistes. Il l'accompagna dans les environs de Rome, et prit plaisir à lui voir dessiner les plus belles vnee. Bunnit laissa Rome et fut à Naplea$ il semble qu'il était attendu partout ; sa maison était UNgours remplie d'artistes et d'amateurs. Il fut Ibrt employé , et , avant de quitter cette ville , il y avait fait plusieurs tableaux. 11 retourna à Rome qu'il quitta encore pour voir Bologne , Ferrare , Venise et Modène ; il AÎt si bien accueilli du duc , qu'il ne put passer outre. Ses ouvrages y forent si estimés , qu'ils loi méritèrent le titre de premier peintre de la ooor, et une pension considérable. U y demeura huit années, occupé à orner le palais et les châteaus. Le duc de Modène lit un voyage à Lorette , où Bunnik l'accompagna , et repassant par Rome , il fut inscrit dans la bande académigne, qui le nomma la Timbale; c'était pour ainsi dire, tout ce qu'il fit dans ce passage. Arrivé à Modène , sa patrie occupa tellement son esprit , que tout ce qui iTopposait à son retour lui paraissait insupportable. U obtint son congé , et il partit par Turin . II inspira à son ami Ferdinand Yoet , son envie pour voir la HoUonde. Arrivé à Lyon , il ne put persuader ce voyage à Gilles Wéenix , Vander Kabel et P. van Bloemeo ; ils se quittèrent avec cette estime réciproque qui sied si bien aui gens habiles.
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Ferdinand Voet (1) resta à Anvers , sa ville natale , et Bonnik en Hollande. Guillaume III , roi d'Angleterre , a beaucoup employé ce peintre à orner le château de Loo. Il fit plusieurs tableaux à Voorst, pourleooiiitod'AUMauurle,etàla]iiaitoad6ZqrM»iKNir M. vanOdyk.
Bunnik, surchargé d'ouvrages , gagna beaucoup ; mais on nous apprend que ses enfans le ruinèrent ; il mourut pauvre , en 1727.
Ce peintre est un des plus habiles paysagistes hollandais. L'estime de Maratii pour set ouvrages» t'est transmise aux artistes et an coanaisseurs.
PIERRE WITHOOS,
Elève di ton père, Mathieu PVUAoas»
Pierre Witboos a suivi les leçons de son père , il peignait à f;ouache des fleurs , des insectes et des plantes , avec beaucoup d'art et de vérité ; un précieux fini en augmente la beauté et le prix. Les amateurs de Hollande conservent tous ses ouvrages reliés en volumes qu'on ne peut acquérir qu'à très grand prix. Ce peintre est mort à Amsterdam, en 1693.
lACQUES YANDER DOES,
Elève de Carie du Jardin.
Il est peu d artistes qui aient reçu autant d'éloges que celui dont nous allons tracer l'histoire. Commencé par son père , Jacques
(t) Feidiaaiid TmI, b< à AoTers , était m fort bon peiattv 4*liblo{ra, d« portrait et de passage; on ne connaît que sps ouvragns ostimé», mais nullfl particu- Urité de u tm. On tait pour certain qu'il a dejneoré loug-4eapt i ftome , «t dcpoit ft Twi« , mat Ma NlMT è Anrân.
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Vander Does , qa*il perdit de bonne heure , on de ses parens , nommé de Graaf, l'ayant pris chez lui , lui donna pour second mafire Carie du Jardin, imi de son père et son tuteur, soos lequel iUit des progrès surprenants, jusqu'à surpasser tous ses camarades. Du Jardin parti pour Rome , Vander Does fut instruit par Guérard Neischer , qu il quitta aprc's deux années pour prendre les leçons de Lairesse. Son premier tableau fut l'effet de sa reconnaissance , il voulut offrir les prémisses de ses talens à celui à qui il les devait. Ce tableau était lini et admiré de tout le monde , excepté de son auteur qui, appcrcevaiU quelques défauts dans son ouvrage , le mil en pièces , parce qu'il ne le trouva ni digne de lui , ni de son parent de Graaf, qui avait veillé sur son éducation. 11 lit un autre tableau , dont on ignore le sujet ; il était infiniment supérieur au premier ; et de Graaf admirant autant sa reconnaissance (jue son génie , combla de pré'sens le jeune artiste, et lui procura une place de gentilhomme à la suite de M. Heenikerk , ambassadeur de Hollande à la cour de France. Vander Does, charmé de trouver une occasion de suivre ses études au milieu des grands artistes de Paris , fui enlevé par la mort ù l euirée de la carrière la plus brillante. Ses ouvrages , qui nous sont inconnus , furent singulièrement vantés par ses contemporains.
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